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DES BEAUX-ARTS
Monsieur le Ministre^
Montrer, en dévoilant le secret des signes magiques qu'elle employaitj comment « Vinitiation » aux mystères antiques donnait la certitude de la vie future; éclairer les origines de Vhomme et de la civilisation ; traduire Vhymne premièrej dans laquelle Vhumanitéy encore unie, célébrait en une même langue, la vie — le Feu Sacré — comme le principe de l'évolution cosmique^ et en donner la philosophie y tel est le but du travail que nous avons l'horineur de vous présenter après vingt-deux années d'études en France et à VÉtranger, a la suite des missions que le Ministère de VInstruction publique et des Beaux-Arts a bien voulu nous confier.
Une écriture méconnue nous servira de guide; celle qui créa l'art et l'ornement : la Langue Sacrée.
IV La Langue Sacrée
Les simples lignes droites ou spiralées gravées sur les tumulus et les rochers; de VInde a la Bretagne, de V Amérique à V Afrique, le décor, dit géométrique, des vases grecs archaïques, le cadre des miroirs étrusques, le champ des médailles gauloises, les trous ou cupules creusés sur les pierres celtiques, les costumes des anciens et ceux conservés traditionnellement dans j)lusieurs contrées, V architecture des temples de tous les cultes, d^Edfou au Parthénon, de Babel à Palenqué, d'Angkor a Notre-Dame, l'ornement des tapis d'Orient anciens et modernes, les plus humbles objets du sauvage et leè plus riches de notre civilisation, cachent, d'après nous, une langue idéographique, véritable cosmoglyphie.
La Langue Sacrée n'est pas seulement révélée par des inscriptions et des monuments, elle s'exprime, et c'est Ih une de ses originalités, par des objets et par la façon de les disposer. Ainsi quelques perles, dans les tombeaux les plus simples; des vases, des lances, des flèches, des haches, des épingles, des anneaux, des diadèmes dans les plus riches, écrivent dans le cercueil lépopée complète et mystique de l'humanité même. Chaque objet est un mot de ce poème de la vie, de la mort, de la résurrection. Et quand on les retrouve ensuite, par rangs symétriques et monotones dans les vitrines des musées de l'Europe, on constate le morcellement de milliers d'inscriptions antiques, a seule fin de démontrer que ces objets n'ont pas tous la même forme, la même grandeur ou le même poli!
En dernier lieu la Langue Sacrée ne se lit pas, mais elle manifeste et réalise son but par l'imitation humaine de la création divine, et cette forme — connue sous le nom
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d'alchimie — permet d'établir la corrélation et la signification des signes; objets et monuments.
Déterminer Vexistence et Vantiquité de cette langue; donner la traduction de figures appelées jusqu'ici : ornements pré'historiques, styles géométriques ou curvilignes, signes cupuliformes ; hiéroglyphes mystiques, etc., etc., telle est notre tache.
Les Signes Sacrés sont inscrits sur les monuments les plus divers où la science cherche des sens différents à la place d'une expression unique, provenant d'un même point de départ, propre a toutes les races humaines. Ces idéogrammes ne forment pas une langue aussi riche que les idiomes syllabiques et alphabétiques, mais, comme cette écriture est antérieure et a survécu a toutes les écritures, qu'elle était universelle, elle acquiert par cela même une importance exceptionnelle. Ce n'est plus une partie du globe qu'elle éclaire, c'est le globe tout entier.
Cette écriture n'est plus reconnue de nos jours, parce que ses éléments furent modifiés ou transformés suivant des principes religieux et des lois techniques. Ces lois, d'une part, déterminent les objets incompris figurés par les principaux hiéroglyphes égyptiens, dont seul le sens général était traduit; d'autre part, elles assimilent à ces objets les figurations dites ornementales ou géométriques de l'Antiquité. Le résultat, en nous permettant de suivre la vie des images, et par elle la vie des idées et des mots,
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donne le principe des écritures et du symbolisme dont Viconographie chrétienne est le dernier écho. La Langue Sacrée révèle par suite Vexpression première de tous les arts. Elle prouve que les mythes ou mythologies ne sont que le développement d\in texte primitif y de même que les images cosmiques ne sont que les variantes d'un même groupe d'images. Oui, il %j a figuration géométrique, mais c'est une géométrie vivante, qui projette la lumière sur Vhistoire de nos pères, explique la vie et ses causes telle que les anciens la comprenaient; et, curieuse coïncidence, la nouvelle école scientifique nous Vexplique de même.
La Cosmoglyphie comprend tous les éléments; matières, végétaux, animauXy hommes et œuvres humaines, copiés, déformés, superposés, suivant une idée magique ou religieuse se rapportant à la vie et à la mort, comprise dans des sens spéciaux ou particuliers. Ainsi quand les signes : chaleur, eau, parole, croix, sont indiqués dans de certaines conditions, ils signifient : chaleur vitale, germe divin, parole créatrice, croix rédemptrice. Il y a donc : d'une part, unité de but, la vie; de Vautre, diversité des expressions comportant les images de tout ce qui existe et contribue à la vie. Et, dans le monde entier, chacun de ces sens fut compris, de même qu'aujourd'hui comme jadis le nimbe autour d'u7ie personne ou d'un objet le sanctifie pour toutes les religions et dans tous les pays.
D'où venons-nous ? Oit allons-nous ? La mort n'est-elle qu'un sommeil ? Pouvons-nous réveiller notre frère inerte, lui rendre la chaleur, le souffle, la parole ? L'humanité, sitôt qu'elle eût conscience d'elle-même, se posa ces
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questions; la Cosmoglyphie les résoluty elle s'empara de toute la nature, s'éleva du caillou a l'homme^ et de la terre . au ciel pour y répondre. Et après chaque nouvel élément déterminé, imité, recréé, elle ajoute; la Vie vient de cet élément, de cet être, de cet objet; ceux-ci séparément, ou mieux tous réunis, peuvent la produire, nous sauver, nous ressusciter!
A un certain point de vue, nul langage n'égale la souplesse de la Langue Sacrée; ce qui est ornement mort, imité sans Vesprit, décor inconséquent de nos objets et de nos monuments, fût jadis écriture admirable, cent fois plus riche et plus compréhensible que notre aride étymologie scientifique. Elle réunit dans Vart et fit comprendre a tous, les sciences et la philosophie ; elle sût décrire par des images simples et élégantes les plus délicats mystères de la terre et du ciel. C'est un don aujourd'hui perdu, une richesse à reconquérir.
Une des plus belles manifestations de la Cosmoglyphie fut Vœuvre de l'art grec. La haute portée de l'architecture et de l'ornement grec est encore incomprise actuellement. On admire des proportions, des lignes, la ou il y a plus et mieux. Ce que nous nommons aujourd'hui des « natures mortes » ; ce que nous classons comme « art de second ordre » n'existait pas pour les anciens. L'école antique, cent fois j)lus élevée et plus intelligente que la nôtre, sût résumer dans un motif d'ornement les philosophies, en faisant naître l'homme,
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la beauté, Vharmonie, des gerbes de feu et des étincelles d'or lancées par le soleil.
Il s'ensuit que les signes géométriques les plus simples sont justement ceux qui traduisent les idées les plus subtiles : un point suffît pour exprimer Vorigine de la vie, Vessence de Vame ; un tréma, Vénergie conductrice; quelques spirales, la constitution de la lumière, la formation du corps, la loi de l'intelligence ; quelques cercles, la mécanique céleste, le voyage des âmes au soleil et h la lune, la réincarnation, les transformations mystérieuses et Vharmonie des deux.
Les gravures de cet ouvrage identifieront sans cesse les Signes Sacrés avec les textes égyptiens, les hymnes védiques et orphiques, les révélations d'Hermès et ceux de la Kabbale, etc.
Ces identifications prouveront que jadis, l'architecture, la peinture, la sculpture, n'étaie7it pas seulemeyit des copies plus ou moins parfaites de la nature extérieure. Leur œuvre supérieure, au delà des combinaisons capricieuses et du charme des lignes, planait plus haut que le rythme et que l'harmoyiie ; pénétrant dans l'âme des choses, poésie sacrée, voie divine, l'art était le verbe de la science; organe de la révélation, texte saint, par quelques traits synthétiques il enseignait les mystères les plus sublimes, ce que les mots, ombres des choses, organes de l'analyse, sont impuissants à exprimer.
Évidemment la première et la deuxième parh'e de ce volume, dans lequel se prépare, pierre par pierre, l'édifice qui s'élève dans les derniers chapitres, présentent des discussions techniques et spéciales pouvant paraître longues aux personnes non habituées aux lectures scientifiques, mais
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nous espérons un effort en faveur de ce résultat certain : les quelques heures nécessaires à la lecture de cet ouvrage suffiront pour connaître et traduire les signes cosmiques décorant tous les objets qui nous entourent, et ceux-ci répondront aux questions les plus graves qui se posent constamment et inquiètent aujourd'hui les plus nobles esprits.
La Langue Sacrée a sur ses héritières un immense avantage : comprise jadis du monde entier, elle n'est pas seulement comme Vhiéroglyphe ou le cunéiforme Vexpression d'une nation, elle parle au nom de toute Vhumanité primitive. Celle-ci que Von pensait effacée, sans voix, renaît par elle. Même dans les sépulcres oii Von croyait enfoui avec le mort le mystère de sa vie, le secret de ses pensées, son squelette en poussière, — grâce à quelques perles symétriquement disposées, a quelques spirales gravées sur des os, à quelques quadrillés tracés sur des vases, — énumère clairement son espoir en la résurrection et ce qu'il a fait dans ce but; il nous dit l'origine de sa famille, le pays qui donna naissance aux premiers hommes, à la civilisation. Et l'on se demande, en face de cette résurrection du passé, si nos aïeux furent trop crédules ? Ne ressuscitent-elles pas en effet ces générations lointaines ? Leurs rites n'expliquent-ils pas le choix de nos mots, la tournure de nos phrases, l'essence de notre esprit ? Et quand Von constate que la science moderne retourne vers les conceptions premières, — par d'autres voies il est vrai, — on est bien près d'admettre que décidément nous formons tous, morts et vivants, une chaîne sans fin — constituée par la vie, — dont le mouvement est la loi, — et dont l'expression variée : himière, chaleur, verbe ou
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vérité, traverse âges, espaces, tombeaux, et des (jlobes éteints passe aux astres futurs.
Une autre supériorité des figurations sacrées sur les livres religieux, c'est que, premiers linéayneyits de leur écriture, elles présentent la foy^mule de la plus ancienne religion « ordonnée » avant les schismes, les migrations, les interprétations erronées et les légendes contradictoires ; elles ne se perdent pas dans les commentaires plus ou moins ingénieux, les jeux d'esprit mythologiques, même dans les calemhourgs par analogies qui encombrent les textes. Les figures sacrées, images parlantes, de ce fait sont au-dessus des descriptions écrites toujours obscures. Si les mythologies présentent la terre créatrice, comme une puissance tantôt masculine, tantôt féminine, ou encore réunissant les deux sexes, la Cosmoglyphie n'a que faire de ces subtilités; elle dessine, d'une part, le soleil voyageant dans la terre, et la chaleur communiquée au globe animant sa surface; d'autre part, l'Isis céleste, versant sur le globe, par ses mamelles, des gouttes contenant chacune une étincelle de feu, élément de la vie. Le rôle de la terre est donc évidemment, tantôt masculin, tantôt féminin, même les deux réunis; mais les images cosmiques retirent toute obscurité à ce fait, on le lit et le comprend car on le voit.
Cette religion première prouve que l'humanité, dès sa première philosophie, reconnut le principe divin de tout acte visible créateur, et fit du mariage un sacrement, soit : le
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signe d'arte chose invisible, le mystère de la sanctifîcalion des âmes.
A Vaide de ces images mystiques, on voit naître, au loin, après une longue nuit de barbarie, ime vive lueur, composée de sciences intuitives, d'observations naïves, d'art et de poésie. Puis cette clarté s'affaiblit par le retour offensif de superstitions antérieures, d'imaginatio7is déréglées, de richesses malsaines et de mythes grossiers. Au milieu de cette décadence, des sages enseignent encore dans les mystères, à quelques initiés, les vérités premières, puis tout s'éteint... A peine pouvons-nous reconnaître aujourd'hui dans ce langage muet, principe de nos arts, le chant de notre adolescence, morcelé, dénaturé, dont seule, l'hymne védique garde la pureté. Pourtant peut-être trouverons-nous encore la route antique qui conduit à l'époque heureuse, celle ou l'homme jeune ayant conquis la terre, leva les yeux, admira le ciel, et dans une extase divine, reconnut — cent siècles avant notre science glacée — que l'attraction, la chaleur, la vie, ne sont que le mouvement — l'Intelligence — de l'essence éternelle et lumineuse, d'oii vient et oit doit retourner toute chose pour se sublimiser.
La Langue Sacrée, c'est la magie, — l'occulte d'aujourd'hui, — acceptée et comprise jadis par tous les peuples comme une loi de la nature. Les mo7iuments antiques, étudiés actuellement comme laréunion de matériaux inertes assemblés techniquement, œuvres de Varchitecte
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n'ayant en vue que Vart, étaient, pour les anciens, des composés vivants, agissants, Soleils 7iés de la vertu créatrice du Soleil, par le Verbe, — le Feu — animant VUnivers. Un point, un cercle, une ligne, un angle, une boule, un temple, devenaient épée, fleur, serpent, homme, dieu; pouvaient créer, tuer, commander. La magie est Vesprit de toute Vantiquité, et partout emploie les mêmes formules, les mêmes signes, les mêmes images, la même langue. D'un bout du monde à Vautre, elle relie les sciences, c'est-à-dire les religions, sous le même geste et par les mêmes miracles, pour en appeler de la vie à la résurrection.
La magie nous mènera jusqu'à sa dernière manifestation : l'alchimie, c'est-à-dire jusqu'à l'aurore de la science moderne, transition appuyée par des dessins représentant des monuments de date et de pays les plus divers. Dans ces broussailles de documents des clairières se révéleront : allées féeriques, ou voltigent, comme des lucioles et des feux-follets, les choses et les êtres les plus fantastiques. Toute la forêt en est illuminée et dans cette lueur étrange, à laquelle l'œil humain s'habitue peu à peu, naissent, se développent, s'extasient, les conceptions des religions et des arts, un autre monde lumineux, une nouvelle et sublime création, celui du sentiment, de la fantaisie, de l'ingéniosité. Dans ce monde mêlé de larmes et de sourires, de souvenirs et d'aspirations, habitent les fantômes et les féeSy les étoiles et les papillons; les monstres et les dieux; le corps lutte avec l'âme, le rêve avec la réalité !
Peut-être comprendrons-nous alors l'origine des formes, la raison de cet immense Panthéon, de ce temple du Graal, éblouissant d'amour et d'extase, qui élève de toutes parts
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vers le ciel ces milliers de dômes, de flèches, de statues, source de la poésie, de la viusique, des arts ; expressions a jamais im^mortelles des aspirations, et des espoirs de notre vaillante humanité.
La Langue Sacrée indique la loi et la philosophie de Vhistoire; elle montre Vesprit sous la lettre morte, et suivant le désir de Tommaséo : les ruines éparses se relèvent et se rapprochent, les édifices parlent, les statues respirent et se meuvent. Par elle: la philologie devieiit philosophique, la philosophie poétique et Varchéologie devineresse.
Ce volume suit Vordre de nos recherches, il explique comment nous avons été amené a cette œuvre prétentieuse, colossale, supérieure a nos forces, nullement dans nos prévisions. L^examen technique des arts antiques nous a conduit aiux idées générales de Vhumanité primitive. Peu à peu le concret est devenu Vabstrait. Ce n'est pas une théorie préconçue, mais une conclusion qui s'est imposée. Aussi les propositions de cet ouvrage sont personnelles, et par conséquent discutables. C'est un combat que nous livrons, ce n'est pas le résumé des points acquis par la science.
Analyser chaque signe, chaque geste, chaque symbole, chaque objet; les faire parler, les traduire, dévoiler leur origine, leur raison d'être, le mouvement qui les anime, enfin les rassembler, les disposer en rayons convergents, capables de rallumer le premier foyer, la naissante lumière
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qui se répandit sur le monde; telle est la tache immense oii nous nous essayons !
Il en résulte que Vensemble de ce travail et sa conclusion prése7itent par Vimage, une synthèse générale des sciences historiques; la Cosmoglyphie reliant toutes les facultés et les choses humaines malgré leur apparente diversité : religions, arts, écritures, langues, gestes, vie, n'exprimant, on le verra en dernière analyse, qu'un accroissement différentiel d'une entité unique à son origine. Le mouvement propre à cette entité, loi de continuité dans la nature, régit l'évolution dans la vie. Le développement des facultés de Vhomme en est la dernière expression, il explique et résume tout ce que nous concevons.
Des conclusions philosophiques résulteront de cette méthode et de ces nouveaux matériaux.
N'est-il pas avéré que, si le dix-huitième siècle s'est terminé dans un rêve de concorde, d'universelle fraterriité, le dix-neuvième finit par une lutte générale oit se choquent comme des lames d'acier, les mots : races et nationalités, religions et sectes, anarchisme et science ?
La science, hier encore guide suprême a peine discuté, la science ! qui diminue chaque jour les distances séparant les hommes, crée malheureusement aussi des arguments qui les divisent. Et l'on s'explique la tendance d'une nouvelle école qui décrie la science, lui reproche de ne
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pas conclure, contrairement aux dogmes qu'elle détruit, lui reproche d'avoir aussi souvent combattu que proclamé les vérités nécessaires au bonheur de rhumanité.
Nous essayerons de prouver une de ces vérités : car le terme « polygénisme » disparaîtra jjeut'étre un jour avec Vesprit qu'il contient, devant une démons tratioyi souveraine de Vorigine unique des œuvres de la civilisation; cette démonstration réclamera contre les déductions tirées actuellement des sjiécialisations excessives des sciences historiques qui comj)lètent et fortifient les dissentiments entre les peuples. Réfuter par une syrithèse, parfaitement possible, les résultats épars et divergents de ces sciences, n'est-ce pas armer victorieusement ceux qui luttent contre les chauvinismes, les fanatism.es, les guerres, les persécutions ? Et si la science future déclare indiscutable que nous sommes descendants d'une seule famille, héritiers d'une seule civilisation, n'affirmer a- t-elle pas un principe de paix, et de fraternité, désiré par tous les nobles cœurs, nécessaire à tous les progrès ?
Quelle est la destinée du monde et de l'humanité ? Ce problème, les uns le posent à la science, les autres à la religion, et un grand nombre déclare que science et religion sont également incapables de le résoudre. Eh bien si des textes provenant de tous pays prouvent que dès une époque lointaine, la réponse n'a varié que par quelques détails; qu'elle résulte de la grande école k la fois scientifique et religieuse de l'antiquité ; si ces résultats, provenant d'HéliO" polisy de Babylone, de l'Inde, de la Chine, du Mexique, d'Athènes, de Rome, si le fond de ces croyances concorde avec les déductions proclamées par la science moderne; ne
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sera-t'il pas permis de considérer cette réponse comme une vérité intuitive digne de tout intérêt?
ii II y Si encore des vérités ensevelies sous les ruines des vieux sanctuaires », dit justement M. L, Ménard, ne craignons pas d'aller les chercher. En ce faisant, nous y avons trouvé les principes de la vie, tels que nos plus grands savants les enseignent aujourd'hui ! Mais ces principes, religieux jadis, étaient exprimés par l'union de la science et de l'art, discutés par les philosophes, traduits par les poètes. Cette Langue Sacrée, leur instrument^ ne pourrait elle ranimer les saintes traditions des vieux âges, exaltant l'infini^ la nature, la beauté et la vie — les réunir aux dogmes nouveaux de progrès, de solidarité sociale et de fraternité universelle, — et dissipant « les iriquiétudes de la raison moderne », constituer pour l'avenir la religion de l'humanité ?
Tel est le but du rapport que nous avons l'honneur de vous soumettre. Apportant des documents méconnus et l'application de la méthode scientifique sur un terrain inexploré, nous espérons avoir droit à votre bienveillance. En tous cas les réfutations aborderont des problèmes d'un ordre nouveau pouvant servir à la science.
Daignez agréer. Monsieur le Ministre, avec nos remerciements, l'expression de 7ios sentiments les plus respectueux.
WM^^^^^W
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NE préface, donnant Thistorique de ce travail et remerciant les personnes qui nous ont secondé, ne pouvant paraître avant la publication complète de cet ouvrage, établissons, en deux mots, quelques faits personnels sur lesquels nous reviendrons ^
Les premières lignes de cette œuvre datent de vingt-deux années et furent communiquées en 1875 à la Société française
* Une déclaration s'impose. Nous cherchons dans ces pages à faire œuvre de science et non de polémique religieuse. Nous séparerons seulement les mythologies de la religion, les superstitions de la philosophie. Et la preuve qu'on peut les séparer, c'est que la Langue Sacrée révèle qu'il existait jadis une science religieuse, une religion scientifique dont la formule élevée et toute d'art répondit à ce senti"» ment intime, supérieur, que nous appellerons la poésie de l'humanité.
de Numismatique et d'Archéologie ^ Elles signalaient et commentaient plusieurs vases pré-historiques du Danemark, portant les ornements dits « pré-historiques » de l'art grec. Cette thèse, résultat d'une première mission en 1874 2, ayant paru trop risquée, trop grave aux savants qui l'entendirent, ne fut jamais livrée à l'impression.
En Angleterre, en 1876 3, d'autres signes nous frappèrent à nouveau par leur analogie avec les premiers. Décidément, ce n'était ni un art, ni une ornementation particulière à tel ou tel pays, mais l'écriture première de tous, et ceci nous fut certifié à la suite d'études en Grèce et en Turquie *, et plus tard en Espagne et au Maroc ^.
Nous avions commencé nos recherches archéologiques par l'Egypte, et comme nous pensions que l'écriture découverte devait être le principe des hiéroglyphes, cette idée nous fit entreprendre, en 1893, l'étude de l'égyptien à l'Ecole des Hautes- »
Etudes, aux cours de MM. Guieysse et Maspero ^.
D'autre part, si nous constations l'analogie des signes des dolmens bretons avec ceux des monuments Scandinaves, pourtant la signification de quelques-uns nous échappaient. La cinquième mission — en Bretagne, en 1894 7, — permit de les rétablir et de fixer les derniers points de cette thèse.
Telles sont, en quelques lignes, les causes qui changèrent
* Comptes-rendus de la Société française de Numismatique et d'Archéologie, 1875. Tome VI, page 87.
2 Voir à TAppendice. Première mission.
' Ibidem. Seconde mission.
* Ibid. Troisième mission.
' Ibid, Quatrième mission.
* En donnant ici les noms de nos professeurs, nous n'avons nullement l'intention de chercher à couvrir de leur autorité un travail qu'ils n'ont pas connu.
^ Voir Appendice. Cinquième mission.
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une histoire technique de Tart, annoncée il y a vingt ans ^ en un ouvrage où la symbolique l'emporte et dont l'hiéroglyphe égyptien est devenu la base.
La plus grave difficulté à surmonter, ce ne fut pas seulement rétendue de ce travail et son universalité, mais Tinfluence d'une école moderne qui repousse toute tentative de rapprochements, appuie sur les différences, et, maîtresse absolue, n'admet aucune discussion sur les principes qu'elle a établis, principes contre lesquels proteste ce travail, violent effort de délivrance.
« Ne vous attachez jamais aux ressemblances, mais toujours aux dissemblances )), nous enseignait jadis un de nos plus grands érudits. Et pendant de longues années nous nous entraînâmes dans ces idées.
Certes, il n'y a pas deux choses au monde qui soient identiques et dont les conséquences doivent se dérouler identiquement. Oui, il faut savoir distinguer sous les ressemblances ; et les différences qui se cachent, pour être moins visibles n'en sont pas moins importantes; elles constituent en art le caractère — c'est-à-dire tout l'art. Mais la science a employé, en ce siècle, tant de ressources à cette tâche, qu'il arrive que le détail empêche de voir l'ensemble, l'arbre cache la forêt. La rivière paraît absolument la même à ce point-ci qu'en cet autre point placé un peu plus haut, mais ici un caillou jeté au
^ Emile- Soldi. La sculpture égyptienne, 1876, avant-propos. — Leroux, éditeur.
fond de Teau, sans que rien le décèle, déterminera secrètement un banc de sable à se former, et demain, par le seul fait de ce mince accident, toute la ressemblance sera détruite, et Ton n'apercevra plus que la différence. Faute de voir la ressemblance dans la différence, on court risque de se tromper tout autant que faute de voir la différence dans la ressemblance ; en plus, Ton perd de vue les origines, qui ne peuvent naître que de Tunité et de la simplicité.
Une autre preuve que l'archéologie risque de se tromper aussi en établissant, d'après l'œuvre d'art, des tempéraments différents de race, de peuples, d'individus, une seule visite en Italie, à la Certosa de Pavie, de Naples ou de Bologne, nous la fournit. En trois siècles, les moines décorateurs de ces monuments ont passé de l'art primitif raide, sec, allongé, à des figures souples, fines, à mouvements modérés, gracieux, enfin, à d'autres présentant des formes lourdes, des mouvements exagérés, en un mot de la confusion. Pourtant c'est la même race, la même famille religieuse, qui orna ces couvents dont la règle n'a pas changé. La nature ne s'est pas modifiée, autour d'eux, et avec les mêmes mœurs, les mêmes modèles, ils ont créé des œuvres d'art d'un esprit si différent! Certes, des influences extérieures pénétrèrent l'esprit de ces artistes, qui ont subi en outre la loi du développement fatal, du perfectionnement industriel, de la facilité meurtrière succédant toujours aux naïvetés, aux gaucheries premières et aux productions raisonnées de l'âge mûr. Il n'importe! divisez leur œuvre dans plusieurs musées, supprimez tous renseignements, ne pensezvous pas alors que le critique non éclairé établira, d'après ces productions, des différences qui n'ont jamais existé dans la nature et le tempérament de leurs auteurs?
Avant-Phopos
Aujourd hui l'école qui repousse toute tentative de rapprochements, et appuie sur les différences, accepte des contradictions bizarres et des résultats étranges, exemple ceux-ci :
La science ethnographique divise le genre humain en race blanche, race jaune, race noire, et en races intermédiaires.
La science philologique divise les races humaines d'après la perfection de leur langue : monosyllabique, agglutinante ou à flexions.
La science biblique ignore les races de couleur — ou ne daigne les mentionner — et divise les peuples de race blanche qu'elle connaît, en trois familles issues de Noé : celles de Sem, Cham et Japhet.
La science anthropologique divise la famille d'après les crânes primitifs les plus caractérisés, elle dit : la race de Canstadt, la race de la Naulette, la race de Néanderthal, etc., elle les distingue en brachycéphales, dolychocéphales, mésaticéphales et hypsocéphales.
La science pré-historique divise cette même famille d'après les mœurs, elle parle de race des cavernes, de race des dolmens, etc.
A son tour la science religieuse vient diviser les races humaines en polythéistes, panthéistes et monothéistes; cette dernière forme religieuse dite supérieure, comprenant les races dites telles.
Aucune de ces divisions ne s'impose. L'unité ou la diversité originelle de l'homme est toujours discutée; la valeur histo-
8 La Langue Saghée
rique de la Bible toujours contestée, les divisions philologiques sont renversées par celles de l'ethnographie; les divisions de la science préhistorique par celles de l'anthropologie; les différentes écoles de l'anthropologie elles-mêmes ne s'entendent pas entre elles; pour comble de confusion, la science politique se courbant devant les nationalités modernes — formées de races mélangées, ayant souvent adopté la langue de leur vainqueur — les nomme : race latine, race germanique, race anglo-saxonne, race slave, etc.
L'histoire de l'Art nous offre les mêmes contradictions : la science archéologique divise l'art par nationalité, elle dit : l'art égyptien, l'art phénicien, l'art grec, etc.; la science historique divise l'art par religion, elle dit : l'art païen, l'art judaïque, l'art chrétien, l'art musulman, etc.
Ces divisions, ces contradictions sont causes d'erreur. Aujourd'hui on accepte une humanité formée de groupes étrangers, ayant vécu séparés, de parentés discutables et toujours éloignées.
La science moderne ne nie pas les filiations, qui constituèrent les sociétés, mais elle accentue partout les divisions, et comme les origines souvent sont ignorées, toujours sont discutées, parfois de parti pris, la grande famille humaine paraît désagrégée. Races, dogmes, arts, n'appartiennent plus à la même lignée directe, et c'est vouloir le triomphe des polygénistes que souligner des divisions artificielles qui faussent les origines de l'homme et de la civilisation.
L'histoire de l'Art elle-même est victime de cette erreur. Il y a pas d'arts différents, spéciaux à l'Egypte, à la Phénicie, à l'Assyrie, à la Gaule, à la Scandinavie, etc. Il y a des courants d'art, d'idées, de civilisation, qui partent d'un point ou
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d'un autre, se communiquent à une partie ou à toutes les parties du globe, se développent et ne meurent jamais.
Il n'y a pas d'art spécial à l'époque de la pierre, à l'époque du bronze, à l'époque du fer; il y a l'art, qui passe à travers des milieux divers, des matières différentes qui le modifient, comme il y a des idées écloses dans telles contrées, s'imposant peu à peu à toutes.
Il n'y a pas d'arts spéciaux inventés par les diverses religions : d'art assyrien, judaïque, grec, chrétien, catholique ou protestant; il y a des appropriations parfois heureuses des temples ou monuments dont chaque dogme nouveau s'est emparé, plus souvent, des imitations maladroites. On croit aujourd'hui que certaines contrées créèrent spontanément, par hasard ou caprice, telle forme de hache, tel système d'ornement, tel mode de sépulture, etc. Il n'en est rien.
La marche de la civilisation peut se comparer au développement du boabad projetant sur le sol des quantités de branches prenant racine. Celle qui trouve le meilleur terrain donne à l'ensemble ligneux dont elle fait partie, la sève la plus forte, devient le tronc principal, la mère féconde. Lorsque le sol est épuisé, une autre branche plus éloignée poursuit la tâche, continue la vie. Aujourd'hui, la science, comme une hache, a séparé les troncs de l'arbre gigantesque. Cette opération a créé une forêt d'arbres espacés, d'aspect étrange et divers à la place de la souche unique qui les réunissait toutes. La tâche de la science future sera de rétablir l'arbre unique, l'unité de la famille humaine et de la civilisation.
Cette méthode toute moderne a produit non seulement ces curieuses divisions, mais elle a découragé les meilleurs
esprits ^ C'est ainsi qu'un jeune homme, M. Maurice Pujo 2, accusait récemment l'analyse scientifique d'avoir tout ëmietté. « Nous respirons, écrit-il, une poussière de faits disséminés, d'idées éparses, de notions infinitésimales, aussi meurtrières que des microbes. Nous sommes travaillés par un besoin de connaissances toujours plus subtiles, d'objets toujours plus complexes. Notre désir d'aller du simple au composé nous affole, nous fourvoie. »
Mais ce parti pris produit encore un autre résultat, celui-ci autrement grave :
Pendant toute l'antiquité, le centre ethnique fut la seule explication des origines de l'humanité : chaque peuple se prétendait autochtone, créateur de sa civilisation, et pensait habiter le centre de la terre. Ceux qui savaient avoir émigré, faisaient remonter seulement leurs prétentions au pays originel.
Le triomphe du christianisme, amenant celui de la tradition judaïque, la partie du globe convertie à cette doctrine le fut par suite au monogénisme : Dieu, seul créateur, devint le père de la première famille humaine, laquelle reçut pour son premier domaine, le Paradis terrestre, situé en Asie.
Dans notre siècle, la science a fondé une école nouvelle. La généralité des savants, opposés aux assertions bibliques, proclament le polygénisme : les hommes — et non plus l'homme — dérivent de plusieurs familles, originaires de points éloignés l'un de l'autre et dont les races diverses sont issues.
Peut-être peut-on signaler quelques partisans du polygé-
* Lire la chronique de M. G. Deschamps, dans le Temps; 21 octobre 1894.
* Maurice Pujo. L'Idéalisme intégral^ 1 vol. 1894.
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nisme au-delà du dix-huitième siècle : Paracelse, J. Bruno, Vanîni, La Peyrère, etc., mais ces rares indépendants ne purent faire école; le danger était trop grand, l'instruction dogmatique trop exclusive, l'intolérance trop forte. — J. Bruno paya ses idées de sa vie.
Aujourd'hui, en revanche, les polygénistes sont si puissants qu'ils ne trouvent plus de contradicteurs. Tandis qu'hier encore, François Lenormant pouvait affirmer sa foi catholique en tête de son histoire des peuples de l'Orient, et de Quatrefages discuter, en chaire du Muséum, les théories d'Agassiz et de ses partisans.
Actuellement, non seulement les déclarations polygénistes se sont accumulées, mais elles n'hésitent plus devant les conséquences effroyables de cette doctrine. Dernièrement, un éminent professeur de l'Université de Gratz, M. Gumplowicz, a publié un volume dont le titre à lui seul indique l'esprit : La lutte des races ^ L'auteur y admet bien que la passion humaine peut s'emparer de maintes phrases de son livre « pour justifier des tendances odieuses », mais il s'en console facilement, les théories de son ouvrage ne faisant que partager le sort de maintes doctrines enseignées à l'humanité, a car, ditil, c'est au nom des doctrines les plus sublimes de la religion que la méchanceté, la perversité, ont fait couler des torrents de sang *. »
M. Gumplowicz conclut que la science n'a ni la prétention, ni Tespoir de refréner les passions, car il y a une barrière infranchissable entre ses doctrines et les pensées vulgaires. Il
* L. Gumplowicz. La Lutte des Races, Traduction française par M. Charles Baye. — Paris, Guillaumin, 1 vol. 1893. ^ Ouv. cit. préface p. IX.
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demande qu'on laisse la science se livrer sans entraves à la recherche de la vérité et « proclamer sans ménagements ce qu'elle a reconnu vrai » ^
Ainsi, il y a dix-huit siècles à peine que ces grandes paroles : « Que la paix soit entre les hommes! Aimez-vous les uns les autres ! » s'élevant au-dessus de Jérusalem, se répandirent sur le monde. Des religions se sont formées; des philosophies se sont établies; une ère nouvelle a été proclamée, sur la foi de cette lumière tolérante et généreuse; et il ne suffît pas à la science de constater ce résultat imprévu : le monde plus divisé que jamais! Les religions se haïssent, les peuples se jalousent, s'arment pour s'exterminer; le livre, le journal, la tribune, expriment des pensées odieuses à l'aide de termes soi-disant scientifiques, mais faux, criminels, pour caractériser là, un peuple voisin, ici, une religion ou une race soi-disant différente. La guerre est partout! Et la science ne s'interpose pas, ne proteste pas, elle accepte, elle permet de soulever les masses les unes contre les autres; elle donne raison à la force, à la brutalité, au nom de l'histoire, du droit et de la vérité !
Certes « la science doit proclamer sans ménagements ce qu'elle a reconnu vrai ». La vérité est au-dessus de toutes les choses humaines; mais le polygénisme est-il la vérité? Sa conclusion, la lutte des races, est-elle fatale, fondée sur le droit, sur l'histoire? Non, mille fois non! et les arguments dits irréfutables de cette nouvelle doctrine, nous allons les combattre les uns après les autres et prouver qu'eux seuls construisent, formidable échafaudage, cette suite de fausses façades, présentées comme autant d'édifices réels, élevés séparément par plusieurs humanités.
* Ouv. cil. préface p. IX.
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Avant d'afTirmer que l'humanité est une ; que les barrières séparant les races, les dogmes, les arts, sont artificielles, il nous faut prouver qu'une seule loi, un seul principe règle les progrès de la civilisation.
La loi, le principe même de la civilisation a été formulé, d'une manière générale, c'est l'évolution.
Depuis les travaux d'Herbert Spencer, bien des savants acceptent une embriologie sociale, et considèrent nos sociétés comme des organismes en voie de développement. Tous constatent la puissance de Taccumulation des produits « superorganiques », pour nous servir de l'expression du grand évolutionniste anglais.
Et comme elle s'est développée, cette civilisation, depuis réloquente description qu'il en traçait hier! Parti du silex grossièrement taillé, elle semble immatérielle, aujourd'hui que l'étincelle électrique, cette âme subtile de la matière, prête sa force invisible à nos usages, à nos désirs. Et si, par une destruction complète de l'histoire, l'homme ignorait, demain, que le début de ses palais fut une hutte de branchages, que l'origine de ses drames lyriques est un hurlement sauvage, et une ligne grossière celle de ses fresques délicates ; qu'une superstition ridicule fut la base de ses légendes sublimes ; que répondrait-il, ce vainqueur orgueilleux, qui domine les forces, les affine, les immatérialise à ce degré? Il mépriserait, autrement que ne le font les dogmes, les assertions insolentes, exprimant sans détours, qu'il n'est qu'un descendant direct de ce troglo-
* jLJËk''
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dyte barbare, sans langage, sans raison, sans art, sans morale, inférieur sous mille rapports à nos animaux domestiques.
Cette constante progression sociale. Spencer la voit naître dos influences ambiantes inorganiques et organiques, des facultés humaines, du milieu, do la densité de population, des productions du sol, do la guerre, des relations commerciales.
Ces causes indiscutables, sufTisent-elles à nous expliquer pourquoi Tliomme a inventé la religion, les arts ou les industries, en dehors de toute indication de la nature?
Non, et les évolutionnistes eux-mêmes cherchent à déterminer les lois de cette évolution sociale qui du sauvage fit rhomme civilisé.
Si rhistoire, la religion, Tart, la civilisation des différents peuples pouvaient s'expliquer simplement, partout, par la différence des climats, du milieu — comme le veut une nombreuse école historique, depuis Herder, Buckle, jusqu'à Carlisle, Taine et Spencer — nous trouverions des différences de principes entre Tart et la civilisation des Egj^ptiens et des Indous, dos Assyriens et des Grecs, etc., équivalents à Topposition si complète que présentent les contrées de plaines et celles de montagnes ; le désert fertilisé par une inondation et les forêts inextricables; les pays froids et ingrats et les pays chauds: la pauvreté et la richesse. Il n'en est rien.
L'art et la civilisation, la religion, les mœurs, lliistoîre même des nations antiques, développés dans les milieux les plus différents — à notre avis — présentent des ressem-
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blanccs ou des analogies si frappantes avec la civilisation égj^ptienne, celle-ci originaire de l'Afrique, qu'ils contredisent, le rôle important, mais exagéré, que Ton veut faire jouer au sol, au climat, au milieu, dans les autres pays. Seul un point de départ commun peut en rendre compte.
Mais comment reconnaître ce point de départ? En étudiant « techniquement » les transformations que les matériaux, la distance, le climat, le milieu, ont fait plus ou moins subir à tous les éléments qui en proviennent, suivant des lois techniques que nous aurons à déterminer.
La technique, il est vrai, n'a donné jusqu'ici qu'un amas confus de documents. Aucune loi ne s'en est dégagée; et parler d'embryologie technique ou de technologie peut sembler étrange .
Seul, un des traducteurs de Spencer, M. Espinas, a pressenti, esquissé l'importance de la technique : dans une étude publiée par la Revue Philosophique ^ M. Espinas reconnaît que le caractère de fixité emprunté par les arts à l'action de la tradition permet de les étudier comme nous étudions les organes et les instincts des êtres vivants.
« L'immense majorité de nos actes, dit-il, rentre à notre insu dans les moules préétablis, procédés, mœurs, usages, coutumes, traditions, lois civiles ou religieuses... Notre volonté se meurt selon des formules et en vue de fins qu'elle ne pose pas elle-même.
« Les organes de la volonté sociale ont leur physiologie, comme les organes de la volonté individuelle. Troisièmement les deux points de vue statique et dynamique étant combinés il y a place à une étude du devenir de ces organes
* Les origines de la technologie. Revue Philosophique^ août 1890.
eux-mêmes, soit qu'elle porte sur la naissance, l'apogée ou le déclin de chacun d'eux dans une société donnée, soit qu'elle porte sur l'évolution de toute la série des techniques dans l'humanité, depuis les plus simples jusqu'aux plus complexes, à travers les alternatives de traditions et d'inventions qui en sont comme le rythme (p. 155). »
Le germe de la Technologie, celui qui a donné naissance à la technique, c'est l'esprit d'imitation.
c( On ne peut trop clairement comprendre, dit Mandelez avec insistance, qu'il y a dans le système nerveux une tendance à l'imitation. »
En effet, l'imitation est au fond de tous nos actes, gouverne nos facultés, les diminue ou les agrandit suivant les cas.
« Savoir, dit Burdeau S c'est imiter, dans notre esprit, l'ordre de la nature, c'est établir dans nos idées les mêmes liaisons qui sont entre les phénomènes correspondants. »
L'imitation dans son principe — l'imitation naïve — a été nettement indiquée par Spencer dans son Essai de morale, a Un des caractères, dit-il ^, par lesquels on voit combien les races inférieures se sont moins éloignées de la simple activité réflexe, c'est leur forte tendance à mimer les mouvements et les soins produits par autrui. »
Pourtant Spencer ne semble pas avoir soupçonné l'importance de la loi de l'imitation, surtout en ce qui concerne les
* Préface de VEssai de morale de Spencer. a VoL 3. p. 34.
Avant-Propos 17
arts, ce qui explique le peu de place que cette étude occupe dans son travail.
Chez nous, un de ses disciples les plus éminents,M. Tarde, a spécialement étudié la loi de Fimitation et en a développé les conséquences, jusqu'à leurs dernières limites.
c( La conformité de desseins ou de croyances, dit-il ^ cette similitude mentale qui se trouve revêtir à la fois des dizaines et centaines de millions d'hommes, elle n'est pas née ex abrupto, comment s'est-elle produite? Peu à peu, de proche en proche, par voie d'imitation... L'histoire serait la collection des choses les plus réussies, c'est-à-dire des imitations les plus imitées... Il y a une sorte d'automatisme social... Même l'imitation joue un rôle dans l'invention, car celle-ci résulte de l'interférence de plusieurs imitations; ce qui n'est pas imité, c'est la combinaison qui se produit à ce moment. »
Les assertions de M. Tarde n'ont pas été sans amener quelques critiques :
« Je suis convaincu, répond M. Paulhan, que l'imitation sociale a une toute autre importance que celle qu'on lui aurait attribuée, mais je trouve que M. Tarde exagère son rôle... Peut-on admettre que l'imitation soit la caractéristique de la société? 2
Si les théories que nous venons de présenter ne se sont pas imposées, c'est que ni Tune ni l'autre ne résultent des faits, ne
* Les Lois de f imitation, 1890. Alcaii Lévy, éd. p. 10.
^ Fr. Paulhan. Revue philosophique, tome XXX, 1890, p. 178.
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s'appuient sur une base solide, telle que Tarchéologie technique.
Nous appelons « archéologie technique » l'étude de l'antiquité, par l'examen technique des monuments qu'elle nous a laissés.
Toute étude archéologique qui néglige la technique ne découvre les analogies que lorsqu'elles se présentent par des similitudes frappantes, des imitations absolues. Elle ignore ainsi son rôle le plus important, qui ne peut consister dans un catalogue du passé, plus ou moins complet : Varchéologie doit reconstituer la gen(»se des organes qu'elle étudie, à Texemplc de la paléontologie, dont elle est le complément.
Ainsi, la science constate que le mouvement, loi de la nature, règne dans le domaine des idées et des actes de l'humanité. M. Spencer développe cette théorie, l'appuie d'une longue suite d'exemples avec une sagacité merveilleuse, et notre esprit n'est pas satisfait. On le met à même de constater l'évolution progressive sociale, on ne lui expose pas les lois (pii régissent cette évolution.
A côté du transformisme des organes des animaux et de l'homme, qui se modifient et se développent suivant les milieux, il existe aussi un transformisme des facultés et de l'industrie humaine, qui naissent, se modifient, se développent non seulement suivant les besoins et les conditions de l'homme, mais suivant une loi toute spéciale à la nature et à la matière. C'est ce que nous demanderons la permission d'appeler le transformisme « technique ».
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L'homme possédant Tinstinct d'imiter, se trouve souvent et « heureusement » hors d'état d'y réussir; involontairement sa copie ne ressemble pas au modèle, il transforme, et ainsi crée sans cesse, enrichit son patrimoine de formes et d'objets nouveaux.
Le transformisme technique prouve que l'homme, borné à 1 imitation pénible ou adroite, n'invente jamais, mais combine et transforme perpétuellement les éléments qu'il emploie. Si cette loi se vérifie, elle fera revenir les esprits sans parti pris de cette affirmation trop absolue dont on berçait notre enfance : la supériorité innée des facultés de l'homme. La transformation bien étudiée démontrera de plus en plus la timidité, la naïveté qui souvent domina l'œuvre des primitifs. Le trjansformisme technique, c'est le développement sur une ligne d'abord droite, puis sinueuse, de la civilisation, c'est le transformisme de l'humanité.
L'imitation parfaite n'eût amené aucune progression dans l'état social, la transformation, ici forcée par les matériaux, là provenant d'une imitation maladroite, crée sans cesse de nouveaux organes ou de nouvelles expressions.
L'ensemble de ces transformations, les agrégats qui en résultent : industrie, arts, symboles, forment la civilisation.
Il est donc, à côté de la nature et des lois naturelles, une autre nature créée artificiellement par ces mêmes lois ; les deux réunies forment la civilisation*
Les unités de l'une et de Tautre se sup(»rposent; les ressemblances volontaires et involontaires s'accumulent, modifient la structure sociale, et créent la civilisation.
L'imitation exacte ne créait rien ; au contraire la transformation c'est la vie même, la lutte de l'homme contre la matière.
Tempreinte de ses efforts se traduisant par la modification des formes. Â son tour, la modification des formes amène la modification des idées : le symbolisme.
Nous assistons ainsi à la plus sublime odyssée qui puisse se chanter ici-bas : la naissance de Thomme, cet être frêle, ce roseau; il grandit, résiste aux tempêtes, et par Facquisition de toutes les formes nouvelles, multipliant ses organes, enrichissant son cerveau : langage, écriture, religion, science, art, devient roi de la création !
Et si nous prouvons que le plus souvent les croyances et la curiosité enfantine de Thomme, l'imitation impuissante, des ressemblances de hasard, les naïves interprétations engendrent ces merveilles si longtemps attribuées à des facultés sublimes, splendeurs dernières des émigrés du paradis, on sera aussi étonné de Tinfimité des causes, qu'ébloui par l'immensité des résultats.
La seule légende vraie, et le plus beau poème, c'est l'histoire de l'humanité !
LNTRODUGTION
LA GOSMOGLYPHIE
Fig. 2. Bretagne, Décoration d'un intérieur breton un jour de fête. — Cf. Les noces de Corentin le Guerveur et de Anna-Marie Kerindel, au pays de Cornouailles. Tableau de V. Roussin. Musée de Quimper.
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SOMMAIRE
LE TITRE, LA LaNGUE SaCRÉE — TEXTES AFFIRMANT CETTE LANGUE — INSTRUCTION PREALABLE DES INITIES — METHODE DE LA LECTURE.
A Langue Sacrée ! Une langue inconnue, universelle et mystérieuse ! Peut-on raisonnablement et scientifiquement émettre une pareille idée? Ne connaissonsnous pas les langues propres à chaque peuple; les unes, déchiffrées depuis peu: l'égyptien, l'assyrien, le cypriote, etc.;
d'autres que 1 on déchiffrera demain : Thittîte, Tétrusque, etc. Quelle est la trace d'une autre langue? Pourquoi ce titre de Langue Sacrée?
Ce titre est celui donné par les anciens aux textes religieux, aux a Écritures Saintes » révélées aux initiés. A la fin du roman d'Apulée, au moment de la première initiation de Lucius S celui-ci s'exprime ainsi : « Du fond du sanctuaire, il (rhiérophante) tire certains livres tracés en caractères inconnus, et contenant en abrégé les formules sacrées, figurées soit par des effigies d'animaux de toute nature, soit par des nœuds, des ronds tortueux et des liens recourbés comme les vrilles de la vigne, afin qu'elles ne pussent être lues par de curieux profanes. Puis de ce même livre, il me détailla ce que j'avais à me procurer pour servir à l'initiation. »
C'est le même fait rapporté par Philon ^ disant que Moïse avait appris en Egypte l'arithmétique, la géométrie, la musique « et la philosophie symbolique qui ne s'y écrivait jamais que par des caractères sacrés. »
Quel nom peut-on donner aux caractères décrits par Apulée? C'est incontestablement celui de « signes magiques ou mystiques. » La magie est, du reste, la base de l'affabulation du livre de cet auteur. Mais quelle est l'origine des signes magiques? L'Egypte. — Cet ouvrage le prouvera.
Quels sont les signes magiques égyptiens? Les hiéroglyphes — les Signes Sacrés — ceux-ci présentés non comme lettres ou signes phonétiques, mais comme symboles ou pietographie des idées religieuses. Si on admet, pour le moment ce principe.
* Apulée. VAne iTor, Irad. fp., page 42. 3 Dm vita]Mosis. Lib. 1.
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on comprendra le passage si discuté de Clément d'Alexandrie : K
La traduction de ce passage que nous donnons en note, est tirée d'un opuscule par de Brière 2. un savant bien oublié aujourd'hui. Cet auteur avait pour but, en le publiant, de prouver que Champollion ignorait le vrai sens des hiéroglyphes égyptiens et que son système de traduction était faux. La découverte géniale de Champollion n'est plus à défendre de
* Saint Clément d'Alexandrie. Les Stromates, liv. V.
« Ceux qui sont admis à s'instruire chez les prêtres égyptiens se mettent sur-le-champ à apprendre complètement les principes et Tusage des trois écritures égyptiennes; d'abord, et avant toutes les autres, de l'épistolographique ; ensuite de l'hiératique, dont se servent les hiérogrammates ; et en dernier lieu de l'hiéroglyphique.
« Cette dernière méthode comprend : \^ Celle où les signes de l'écriture se prennent dans le sens propre et à la lettre. 2» Celles où les mêmes signes sont pris dans un sens figuré ou métaphorique.
« Dans le sens métaphorique, les signes s'interprèlcnt de trois manières différentes. Selon la première, la métaphore s'interprète par le nom propre d'une chose, conformément à l'imitation de ce nom (par le signe). Selon la deuxième, le signe s'interprète d'une manière qui se rapproche de la métaphore. Dans le troisième, le signe s'interprète clairement par un autre objet, en raison de certains rapports allusifs. Ainsi par manière littérale et selon Timitative, lorsque les prêtres égyptiens veulent écrire le mot a soleil », ils font ordinairement un cercle; le mot « lune », ils font ordinairement la figure de la lune.
« Selon la manière qui se rapproche du tropc, les prêtres égyptiens changent la signification habituelle des signes^ et lui en substituant une autre accidentelle, diversifient ces signes par des additions, ou modifient leur apparence de plusieurs manières. C'est avec cette méthode, qu'exposant leurs témoignages de reconnaissance envers leurs rois, dans des récits, et conçus dans la langue théologiqne, ils les publient au moyen d'une inscription solennelle sur des stèles.
« La troisième manière, l'allégorique, celle qui s'explique par d'autres objets, en raison de certaines allusions claires, est ainsi : Ils comparent les astres autres que le soleil, à des corps de serpents, à cause de l'obliquité de leur mouvement ; et le .soleil à celui d'un scarabée, parce que celui-ci fait une figure en forme de globe, et le roule en reculant. On dit que cette espèce d'animal vit six mois sur terre et six mois sous terre; et que lançant son germe dans le globe, il engendre ; mais qu'il ne natt point de femelle, d
• M. de Brtère. Essais sur le symbolisme antique. Paris, 1847.
longue date, mais il y a du vrai dans les commentaires que fait de Brière des passages ci-dessus, c'est que les signes égyptiens ont souvent un sens propre, un sens mystique, qu'ils perdent ou que Ton passe dans les traductions hiéroglyphiques. Ces signes, soit qu'ils servent de déterminatifs, soit qu'ils accompagnent, en tant que figuration des textes, ces textes mêmes, sont loin d'être tous compris, malgré les immenses progrès de l'érudition égyptienne. Ainsi nous tâcherons d'expliquer, dès le premier volume, la figuration hiéroglyphique signifiant « créer » ; l'hiéroglyphe du mot, actuellement inconnu en égyptien : faire du feu. Si des mots aussi importants d'une langue sont encore ignorés, c'est que leur étude — pris en eux-mêmes — l'étude du sens métaphorique et allégorique, cité par Clément d'Alexandrie — est en retard sur l'analyse grammaticale, et peut-^tre ignorons-nous les principes nécessaires à cette étude.
La preuve de l'importance de Tétude spéciale des éléments des lettres de la langue égj^ptienne nous est fournie par ce passage de Plotin ^ : « Il paraît que les sages de l'Egypte, soit à cause de leur connaissance approfondie des sciences, soit par analogie avec ce qu'ils veulent exposer scientifiquement, ne se servent pas habituellement de figures de lettres, exprimant en détail des discours et des phrases, ni imitant les paroles et les énoncés des préceptes; mais ils emploient ordinairement de grandes images ou idoles, et chaque image représente une chose, qu'on explique ensuite dans les temples. Chaque image, considérée à part et prise dans son ensemble, est un enseignement et une instruction ; mais non une pensée isolée, ni une proposition. Ensuite, cette image de ce symbo-
* Plotin. Ennéad, livre I**", ch. vi.
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lisme compacte, s*explique selon l'autre méthode, qui fait connaître en détail tout ce que l'image exprime, et les motifs pour lesquels cela est ainsi ; tellement que cette disposition des choses excite l'admiration. »
Tel est, en effet, le résultat de ce travail, il nous fera constater « une connaissance approfondie des sciences » que nous ne soupçonnions pas en Egypte; puis un « symbolisme compacte » permettant à une seule figure de donner tout un enseignement et une instruction. Grâce à cet enseignement — dont les traductions des textes égyptiens nous donnent la parole mais non l'esprit — à cette instruction reçue par Tinitié dans le temple et, de leur propre aveu, par tous les grands penseurs de l'antiquité; c'est autour de l'idée égyptienne que tous les schismes ont combattu; c'est à elle, sans nous en douter, que nous revenons aujourd'hui.
Dans son article sur les mystères d'Eleusis, F. Lenormant pose cette question ^ : « Il est certain que l'initié rapportait des mystères d'Agréé un certain bagage de science religieuse qui le mettait en état de comprendre les symboles et les spectacles qui plus tard se déroulaient sous ses yeux dans les grandes Eleusinies. Mais comment se donnait cet enseignement? Résultait-il uniquement des formules symboliques prononcées à certains moments de la fête par les ministres du culte, acteurs du drame mimique, comme cela avait lieu dans les grands mystères? Ou bien provenait-il des communications
* Daremberg et Saglio. Dict. des ant. gr. et rom. Hachette, éd.
Ik
particulières faites au myste par le mystagogue qui le dirigeait? C'est ce que l'on ignore absolument et ce qui ne sera jamais éclaircî. »
Cette question nous semble parfaitement résolue dans le passage d'Apulée ci-dessus, qui prouve une instruction préliminaire écrite, donnée par le mystagogue.
Du reste, F. Lenormant, après avoir di'^claré qu'il n'y avait « aucun enseignement dogmatique », ajoute, à la colonne suivante : « C'était un enseignement indirect, figuré, symbolique, qui n'en était pas moins réel. D'ailleurs, il avait pour soutien une véritable préparation ou instruction préalable, communiquée par le mystagogue. — Le passage emprunté par Synésius à Aristote y fait formellement allusion ^ . »
En revanche, la conclusion de l'article de Lenormant est des plus nettes : « Comme tous les cultes de l'antiquité, dit-il, les mystères éleusiniens étaient fondés sur l'adoration de la nature, de ses forces, de ses phénomènes, conçus plutôt qu'observés, interprétés par l'imagination, non par la raison, traduits en figures et en histoires divines par une sorte de poésie théologique, qui allait d'une part au panthéisme, d'autre part à l'anthropomorphisme . La nature et l'enchaînement de leurs rites et de leurs spectacles se rattachaient à des croyances
• Cf., Plutarque. Isis et Osir. 68; Phérécide de Sypos, cité par Eusèbe, livre II ; le passage de Suidas disant qu'il avait eu en sa possession les livres mystérieux des Phéniciens. Enfin, nous soulignons les lignes suivantes de saint Clément d'Alexandrie (Strom. V, p. 689, Potter) : « Ce n'est donc pas sans raison que, dans les mystères des Grecs, ont lieu d'abord les purifications, analogues aux ablutions des Barbares. Viennent ensuite les petits mystères, renfermant un certain fondement d'instruction, et une préparation à ce qui doit suivre. Quant aux grands mystères, dans toute leur teneur, il ne reste plus rien à apprendre; il ny a qu'à contempler et à concevoir en esprit la nature (de ce qui se passe sous les yeux) et les choses (qui se font). »
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précises, qui tendaient à elfacer les distinctions des personnages divins de la mythologie poétique et populaire, de manière à conduire à ce qu'on a appelé fxuaTar. oicx^xoi* (Damasc. ap. Phot. Biblioth. CCXLII, p. 552), et à ramener ces dieux, ésotériquement si individuels, à des abstractions plus générales. »
C'est donc cet enseignement, cette écriture symbolique occulte, dans des caractères qui dérivent des hiéroglyphiques, mais qui sont étudiés dans « un sens complet », suivant Texpression d'Ammien-Marcelin, — et qui paraissent d'autant plus bizarres hors de leur pays d'origine, qu'ils sont déformés par de mauvaises copies — que nous retrouverons toujours : dans les signes magiques d'Apulée et de Lucain ; dans les « lettres divines ou les figures des dieux sur lesquelles les prêtres dissertaient », dit Origènes; dans la langue étrangère employée par les Chaldéens astronomes, dit Jamblique; dans récriture antique et religieuse des Etrusques, mentionnés par J. Lydus; dans les caractères secrets des Ammonéens, d'après Philon de Biblos ; dans les figures hiéroglyphiques des Scythes, dit Eustathe; dans la langue du sanctuaire hébraïque, suivant Isaïe et Jonathas, etc., etc. Nous réunirons toutes ces mentions d'écritures religieuses et leurs titres divers, en celui de « Langue Sacrée » ^
* Le terme « Langue » nous a été imposé par le fait que mettre — surtout comme titre — l'Ecriture Sacrée, aurait amené une confusion de sujet avec l'Ecriture Sainte. — Lire dans Taine : V Intelligence, les chapitres intitulés : Les noms sont une classe d'images. — Les noms sont une espèce de signes. — Les lois des idées se ramènent aux lois des images. — Le sens de la vue est un idiome. — Effets égaux et semblables de Timage et de la sensation correspondante. — « Le nom. p. 29, vol. I, fait rolTice de l'image, il est leur substitut. »
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Cette dénomination de Langue Sacrée indique aussi qu'elle diffère des signes hiéroglyphiques qui en proviennent. Ses ligurations sont combinées, superposées dans un sens rationnel mystique ou scientifique, — celui qui change l'ordre des signes dans les cartouches. — Elles ne servent jamais aux usages profanes, contrairement aux hiéroglyphes. C'est cette langue dont parle l^orphyre, à propos du séjour de Pythagore chez les prêtres égyptiens, citant « trois différentes écritures égyptiennes, Tépistolographique, puis Thiérographique et la symbolique »; il ajoute * : « Tandis que Tune de ces dernières donne Texplication des choses au moyen de la reproduction du discours ordinaire, suivant l'indication des paroles, l'autre s'explique sous d'autres termes, par l'interprétation des images mêmes, en raison de certaines allusions. »
Comment s'établit cette interprétation? Jamblique va nous en donner un exemple ^ -, « Je veux d'abord vous faire connaître la manière dont les Égyptiens procèdent en matière théologique. Imitant la nature de l'univers et les opérations des divinités, ils représentent par des symboles composés, les notions (fu'ils ont des intelligences secrètes, cachées, invisibles : de cette manière, la nature reproduit, sous des formes apparentes, les causes cachées des choses. Ensuite, la puissance opératrice des dieux y a exprimé les images vraies (ou cachées) par des images sensibles. Les Égyptiens, comprenant que tous
* Porphyre» Kie de Pythagore^ ch. XII. ^ Jamblique. De mysteriis, S. 7, ch. I.
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les êtres supérieurs étaient charmés de trouver de la ressemblance avec eux, dans les choses d'ici-bas, tâchèrent de leur plaire et d'obtenir d eux tous les biens, en les imitant : et c'est avec raison qu'ils considérèrent comme convenable aux dieux, la méthode d'exprimer les mystères au moyen de symboles :
« Un dieu assis sur un lotus désigne le grand dieu, la puissance infinie, la suprême éminence, qui ne touche point la matière; et Tintelligence motrice et ignée : car, dans le lotus, tout est circulaire, les feuilles et les fruits : et cette propriété répond à Tunique opération de l'intelligence, qui meut tout circulairement, d'une seule manière, dans un seul ordre et dans un seul rapport. Mais le dieu suprême, dans son isolement, est au-dessus de cette intelligence motrice : saint et vénérable, il repose en lui-même : ce qui est marqué par sa position assise ^ »
Jamblique nous donne donc ici le principe de l'écriture symbolique et la méthode de lecture. Seulement, ce principe a pu être nié, la méthode dédaignée, parce que, ne remontant pas à la source de ses idées, le philosophe ne donnait aucune des clefs nécessaires. Pourquoi Tintelligence est-elle motrice et ignée? Pourquoi meut-elle tout circulairement? etc., etc. Jamblique ne semble pas plus clair que les textes hiéroglyphiques eux-mêmes traitant ces questions, nous le verrons souvent. En revanche, de Brière remarque justement * (jue ^ cette écriture en tableaux, récriture des éléments ou lettres symboliques, est la plus ancienne, et ^ dû précéder de beaucoup récriture des textes et de l'alphabet. C'est par suite de leur postériorité, que les signes des textes se sont appelés les éléments des éléments, ou les premiers éléments, ou les éléments des lettres, et que l'alphabet qui en est dérivé a pris le même nom. »
^ Ibid,, ch. II. De Brière, p. 83.
il La Langue Sacrée
Creuzor enlin a parfaitement compris que les anciens avaient une écriture sacrée spéciale, et certainement il en eut trouvé les principes, s'il avait possédé à son époque les éléments qui nous ont servi : les milliers d'objets trouvés par les fouilles miraculeuses de ce siècle et la lecture des hiéroglyphes que ChampoUion révélait au moment où il publiait son ouvrage.
« Nous parlerons ailleurs, dit Creuzer, des anaglyphes. représentations purement figurées et emblématiques, que les anciens comme les modernes paraissent plus d'une fois avoir confondus avec les hiéroglyphes, et qui en effet tiennent à ceuxci, ainsi qu'aux deux autres formes d'écriture par la classe des caractères dits symboliques. Ces anaglyphes formaient une grande écriture monumentale et religieuse, plus sacrée que tout autre et môme regardée comme divine ; ce fut peut-être la seule dont les prêtres s'étaient réservé la connaissance, et ils l'interprétaient dans un langage mystérieux, qui nous paraît avoir été la langue sacrée dont parle Manéthon ; de là cette foule de récits mythiques, d'origine éthiopienne ou égyptienne que nous a laissé l'antiquité. Tous les raisonnements que les modernes ont faits sur l'écriture hiéroglyphique et sur ses conséquences relatives au génie des peuples et à la forme de leurs traditions, ne trouvent d'application réelle ou complète qu'à cette véritable écriture sacrée ^ ».
Il résulte de ces citations que TÉgypte a possédé, avant récriture hiéroglyphique, une langue idéographique et symbolique représentant les connaissances scientifiques ou divines. Ces signes se retrouvent dans les hiéroglyphiques, surtout dans les déterminatifs. Mais tout en lui donnant le caractère sacré, ils n'entrent plus que comme éléments de cette écriture. Enfin,
* Creuzer. La Symbolique, p. 862. V. Heeren's Ideen II, 2, p. 'i55.
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pour reconnaître leur première valeur et savoir si ces signes font partie de la langue sacrée et magique, professée par les prêtres des divers pays, il faut en retrouver partout sur le globe les éléments, et voir s'ils concordent.
Nous allons rechercher ces éléments, prouver qu'ils sont multiples, qu'ils nous entourent, que nous nous en servons encore — sans les comprendre et sans nous en douter — que ces éléments concordent, et s'expliquent les uns par les autres.
Fig. 3. Yucatan. Cartouche sculpté, Waldeck, Palerif/ifé. pi. 56.
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Langue Sacrée, ou les signes divins résumant la science, formait les tableaux et les ornements des temples; les temples oux-mèmes; les lois de Tarchitecture religieuse; les préceptes, formules, signes et gestes, nécessaires à connaître dans les circonstances solennelles de la vie. La religion était la science de ce qui « relie » la terre
au ciel; celui qui connaissait la science religieuse avait tous les pouvoirs, il appelait les dieux sur la terre, et pouvait faire monter au ciel les morts (pfil ressuscitait.
La magie est née de 1 effroi que causent à Thomme encore enfant, les phénomènes de» la nature. Sans les comprendre il les craint ou l(»s admire; de là le fétichisme, le culte des choses terrestres et célestes.
Leurs actions bienfaisantes étant évidentes, il désire les posséder, et il les imitent pour les posséder.
Plus tard, il cherche à s expliquer Texistence de ces choses, et comme c'est lui-même (ju'il prend comme critérium, et qu'il ne peut faire autrement, il croit que ce sont d'autres hommes possesseurs de facultés supérieures.
Eniin comme elles disparaissent, de même que Thomme, et qu'il désire les revoir et les revoit en songe, il cherche dans un voyage en des contré(»s lointaines, au-delà, après la mort, des existences nouvelles, celles des esprits, des ombres, des dmes.
Les pouvoirs de la religion ou de la magie reposent sur des pratiques, écritures, paroles, signes, etc. Cet ouvrage donnera un immense n^cueil, mis en ordre et (expliqué, de signes magiques, mais il est bon, dès à présent, de donner en quelques lignes la loi qui les a créés : laquelle <»st Tesprit d'imitation.
« Dans rOrient, dit de Brière, — qui a saisi parfaitement cette loi S — le symbole religieux n'était pas seulement l'expression dune idée; c'était une cause active, une puissance qui, suivant
* De Brièru; ouv. cit., p. 3i.
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rintention de celui qui la mettait en usage, effectuait ou détruisait la chose qu'elle représentait, dans le temps présent, ou dans un temps plus ou moins éloigné.
« Figurer un emblème divin, c'était intéresser les divinités à sa propre cause, par un culte convenable et approprié ; car rien ne plaisait tant aux dieux, à ce qu on croyait, que d'imiter l'organisation du monde céleste : on supposait que le dieu était appelé par son image et venait s'y placer.
a Ainsi, dans l'Orient, figurer un symbole de victoire, c'était produire la victoire, rendre victorieux; un symbole de puissance donnait la puissance à celui qui le portait, et l'ôtait à celui contre lequel il était dirigé.
« Tout cela avait lieu en vertu des grands principes du lien universel ^ de l'imitation, de Teflicacité et de la fatalité, principes immenses qui sont l'âme de toutes les religions et de tous les cultes.
a Dans beaucoup de cas, l'imitation n'avait lieu que d'un peu loin et ne portait que sur certains points.
« J'ai déjà parlé de ces fontaines auxquelles on donnait la forme d'un lion, à cause du signe sous lequel avait lieu la crue du Nil ; et j'ai dit que cette figure de lion était une prière pour avoir une abondance d'eau. Représenter le symbole de l'élévation des eaux, c était produire cette élévation elle-même. Lorsque l'élévation n'était pas suffisante, c'est que le peuple avait péché; mais le symbole n'était pas moins infaillible.
« Les Hébreux étant arrivés au lieu nommé Mara ou « amer-
* Il existait, à ce qu'on croyait, un lien de correspondance entre le ciel et la terre : et les figures qu'on supposait dans le monde archélype, étaient obligées d'opérer sur le monde terrestre, par la force de l'imitation, et par la puissance des paroles. De là le mot religion, culte : qui rattache.
tume », dans le» désert de Sur, là où les eaux étaient naturellement amères; Moïse, pour leur procurer de l'eau douce, prit un morceau de bois extrait d'un arbre amer, nommé « ardifné », écrivit dessus le nom mystique de Dieu, et le jeta au milieu des eaux : les eaux devinrent douces tout aussitôt. Il y avait imitation de Tamertune des eaux par celle de Tarbre ; et la propriété du bois ayant été changée par la puissance du nom ineffable écrit dessus, selon l'intention de Moïse, changea aussi, par communication, la propriété des eaux amères. C'est la même chose que du sucre dissous dans un verre d'eau, et mêlé ensuite à l'eau d'une carafe. Il est certain que l'eau de la carafe, après le mélange, participerait du goût sucré du verre d'eau. C'est ainsi que l'on comprenait Tinfluence des intermédiaires. »
Ces idées, qui nous paraissent bizarres et nous choquent par l'extension que les anciens leurs donnèrent, des religions passèrent dans la philosophie grecque; celle-ci émettait cet axiome : « Ce qui se ressemble cherche à s'unir. » — « Le semblable s'unit au semblable », dit Démocrite. — Ce fut ensuite la base dos théories à moitié mystiques et scientifiques des alchimistes. Enfin c'est devenu un principe de la chimie.
(( Les écrivains alexandrins, écrit F. Lenormant ^, nous disent que les Egyptiens prétendaient contraindre les dieux par leurs évocations et leurs formules magiques d'obéir à leurs désirs et de se manifester à leurs yeux. Appelé par son nom véritable le dieu ne pouvait résister à Teffet de l'évocation. »
' F. Lenormant- La magie chez les Chaldécns-.
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Cette prétention n'est pas seulement égyptienne, elle est de toutes les religions ; la prière est une opération de magie que toutes ont employée; Dieu ou les dieux écoutent les prières de tous ceux qui sont dignes de l'invoquer ; Dieu ou les dieux descendent aussi sur la terre, appelés au commencement de l'office divin chez les uns par les clochettes, chez les autres par le tam-tam; chez les Egyptiens par le sistre; et ils ne peuvent résister à cet appel. Enfin, Dieu ou les dieux, en vertu d'une science spéciale, que l'on nomme la « Théopée », étaient obligés de venir habiter leurs statues, parfois grossiers cailloux, par la vertu de la consécration.
Lenormant prétend que la Chaldée est la patrie de la magie et des sciences occultes, aussi bien (|ue celle de l'astrologie et des sciences exactes K Aucune preuve ne peut être donnée de telles assertions -. A la vérité, Tesprit chaldéen a donné un développement particulier à la magie, elle Ta dédoublée en exploitant la terreur superstitieuse qui règne dans l'esprit des humains, les craintes des maux de tous genres qui pouvaient assiéger Thabitant de ces contrées, moins privilégiées que l'Egypte, où les pestes, les orages, les invasions sévissaient sans cesse. Dans la lutte du bien et du mal, ce dernier semblait plus souvent l'emporter, et, par conséquent, la préoccupation de se garder des mauvais génies devait être constante. De là, peut-être, la séparation de la magie en magie blanche et noire; la première exercée par le culte régulier, car les prêtres suivant les rites; la seconde|par des sorciers,
« HisL a. de l'Or. v. V, p. 291.
2 Pour avoir une idée sur rimporlance de la magie chez les Egyptiens, cf. : Le papyrus magique Marris; Lefébure, Rites égyptiens; Maspero, Hist. a. des peuples de rOr,, V. I, p. 112 et suiv. ; Leemans, Le papyrus gnostique de Leyde\ E. Chas sinat, Le Livre de protéger la barque divine^ Bouillon édit., etc., etCi
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dont Torigine vient d'un état desprit analogue à celui qui existe encore aujourd'hui dans Tlnde.
« Le peuple hindou, dit le voyageur anglais, M. J. Roberts S a affaire à tant de démons, de dieux et de demi-dieux, qu'il vit dans une crainte perpétuelle de leur pouvoir. Il n'y a pas un hameau qui n'ait un arbre ou quelque place secrète regardée comme la demeure des mauvais esprits. La nuit, la terreur de l'Hindou redouble, et ce n'est que par la plus pressante nécessité qu'il peut se résoudre, après le coucher du soleil, à sortir de sa demeure. A-t-il été contraint de le faire, il ne s'avance qu'avec la plus extrême circonspection et l'oreille au guet. Il répète des incantations, il touche des amulettes, il marmotte à tout instant des prières, et porte à la main un tison pour écarter ses invisibles ennemis. A-t-il entendu le moindre bruit, l'agitation d'une feuille, le grognement de quelque animal, il se croit perdu ; il s'imagine qu'un démon le poursuit et dans le but de surmonter son effroi, il se met à chanter, à parler à haute voix; il se hâte et ne respire librement qu'après qu'il a gagné quelque lieu de sûreté. »
Si extraordinaire qu'elle semble cette crainte superstitieuse a existé chez tous les peuples au même degré, et il ne serait môme pas nécessaire d'aller en Bretagne pour savoir qu'elle existe encore. Les Égj^ptiens n'en étaient pas plus indemnes que les Chaldéens, et s'ils percevaient une sensation ou subissaient le choc d'une action sans en saisir la cause, « dans la caresse du vent, dit M. Maspero -, dans le bruit de l'orage, dans l'attaque de la maladie, dans la mort, ils reconnaissaient la présence d'êtres invisibles à leurs yeux, mais aussi réels et
* J. Roberfs. Oriental illustrations of scriptures^ p. 5'i2. ^ Maspero. Biblioth. ég., vol. II, p. 212. — Leroux éditeur.
La Science Sachke 41
aussi conscients que les êtres visibles. Les objets mêmes qu'ils fabriquaient de leurs mains, une couronne, une canne, un couvercle de sarcophage, une figure d'homme ou d'animal, recevaient avec un nom particulier, une âme, un double, une existence qui durait aussi longtemps qu'on ne la tuait pas en les défigurant ou en les brisant. »
Ce fait de la croyance en la vie des objets inertes, l'idée qu'une couronne, une canne, pouvait avoir une âme, une vie propre, nous la soulignons, car elle n'est pas particulière à
l'Egypte, nous le prouverons plus loin; ce fut une croyance constante de tous les peuples; elle est un des points les plus importants que nous aurons à établir ; elle expliquera nombre de figurations universelles que Ton n'a jamais pu comprendre.
La vertu magique de certaines paroles fut toujours reconnue. « Il y a des noms qui ont naturellement delà vertu, dit Origène, tels sont ceux dont se servent les sages parmi les Egyptiens, les mages en Perse, les Brahmanes dans Tlnde. Ce que nous nommons magie n'est pas un art vain et chimérique, ainsi que le prétendent les stoïciens et les épicuriens : le nom de Sabaoth, celui d'Adonaï n'ont pas été faits pour des êtres créés, mais ils appartiennent à une théologie mystérieuse qui se rapporte au Créateur, de là vient la vertu de ces noms quand on les arrange et qu'on les prononce selon les règles. »
On sait que les Romains croyaient aussi qu'en prononçant certains vers sacrés, ils avaient le pouvoir de faire descendre du ciel Jupiter, surnommé Elicius, et Virgile dit :
On fait avec des mots tomber la lune en terre '.
Enfin les druides se servaient de paroles magiques pour se
* Virgile. Huitième églogue, v. 69.
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rendre invulnéral)les, pour arrcHer le progrès d'un incendie, pour exciter ou calmer les tempêtes, pour troubler la raison de leurs ennemis. « Les droites, ou magiciens de TArmorique, prétendaient ressusciter les morts au moyen de paroles mystérieuses ; ils assuraient pouvoir donner ou guérir toutes les maladies ^. »
Mieux encore que les paroles, les inscriptions gravées sur les tombeaux étaient susceptibles de Tœuvre de magie.
L'écriture, cette invention qui communique silencieusement à rinitié les pensées d'autrui, les secrets du passé et ceux de l'avenir; l'écriture, nous l'oublions trop, est après le langage la plus belle acquisition humaine, et le sauvage qui voit un étranger rire, pleurer, s'émouvoir de toutes façons devant une feuille de papier noirci, a de justes raisons pour trouver de la magie dans ces signes, pour croire à leur pouvoir surnaturel, et par conséquent les craindre et les adorer.
« Savez-vous, dit Odin dans THavamaat Scandinave, comment on doit écrire les runes, les expliquer, prouver leurs vertus ? Je sais des paroles que nul enfant des hommes ne connaît : des paroles qui chassent la plainte, les souffrances et les chagrins. J'en sais qui émoussent le tranchant des armes, qui brisent les plus fortes chaînes, qui apaisent l'orage et ramènent la sérénité au ciel; j'arrête les vents qui poussent les nuages, ot d'un regard je puis calmer la mer irritée. Quand je trace des caractères sacrés, les habitants des tombeaux se réveillent et viennent à moi -, »
* Guldenslubbé. La réalité cfes Esprits, p. 187. 2 Guldenslubbé, p. 137.
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a Toutes les écritures primitives, dit Lenomiant^ par suite de leur nature symbolique et de leur génie, avaient un caractère essentiellement religieux et sacré. Elles étaient nées sous Tégide du sacerdoce, inspirées par son esprit de symbolisme. Dans la première aurore de la civilisation des peuples primitifs, l'art d'écrire avait paru quelque chose de si merveilleux que le vulgaire n'avait pas pu le concevoir autrement que comme un présent des dieux. »
F. Lenormant avait raison de considérer que, même lorsque les écritures devinrent des signes phonétiques, on ne put jamais leur enlever « toute la part de symbolisme sur laquelle se fondait principalement leur caractère sacro-saint. » En effet nous avons maintes preuves, surtout en Egj^pte, que les signes des inscriptions hiéroglyphiques gravés dans les tombeaux étaient capables de vie ou de résurrection.
« Par un raffinement qui n'est pas rare, dit M. Maspero -, les oiseaux employés comme lettres au cours de l'inscription n'ont plus de pattes ; dans plusieurs endroits, où le graveur leur en avait donné d'abord, il les a gravées avec soin, dans les tombes de la VI"' dynastie, on voit de même les oiseaux et les quadrupèdes des inscriptions ainsi que les serpents représentés sans tête ou avec la tête coupée. Comme toutes les peintures qui couvrent les parois, les hiéroglyphes prenaient, par la vertu des prières et des cérémonies de l'enterrement, une réalité de
* Lenormant. Hist, a. de rOr, v. I, p. 446*
■ Maspero. Revue rritique^ 27 avril 1891. n» 17, p. 319.
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vie qu'ils iravaient pas et qui, selon les cas, peut être utile ou dangereuse. On coupait la tôte aux serpents pour les tuer par avance et les empêcher de nuire aux morts; on agissait de môme pour les chèvres, pour les veaux du syllabaire, afin que le mort les trouvant tout tués put se passer de boucher et se servir immédiatement de leurs chairs comme nourriture. C'est probablement pour empêcher les oiseaux de s'en aller qu'on leur a coupé les i)attes sur Tinscription. »
Rappelons que la croyance dans la vie des inscriptions sacrées n'a jamais cessé. Signalons dans les multiples variations de cette croyance, Tusage musulman d'écrire le nom de Mahomet verticalement pour former Timage de l'homme : la première lettre représente sa tête, la seconde ses mains, la troisième son nombril, et la quatrième ses jambes. Le chrisme, Talpha et Toméga sculptés sur nos cathédrales qui consacrent et divinisent les monuments ne sont pas inférieurs en puissance, et la prière inscrite sur le tombeau est une objurgation contre les démons.
Si de telles croyances étaient possibles au sujet de figurations phonétiques, d'images inscrites arbitrairement au point de vue de leur représentation, on peut facilement comprendre que la puissance d'action et de vie de ces figures était bien autrement supérieure, là ou ces images étaient placées pour elles-mêmes et dans ce but exclusif. Toute figuration, en ce cas, avait une puissance magique supérieure et forcée. Nous le verrons, quand nous montrerons les phénomènes constitutifs de la vie gravés sur les tombeaux, ces gravures ne pouvaient manquer de^^reproduire ces phénomènes. Cette croyance fut si grande que, encore de nos jours en certaines contrées, les femmes stériles vont s'asseoir sur certains signes, sculptés en relief sur les dolmens, pour avoir des enfants.
[La Science Sacrée ' 'i.")
Ainsi tous les Signes Sacrés que nous étudiorons, parle fait même de leur présence, agissent suivant leur nature et leur propriété, prière vivante et éternelle ; les phénomènes terrestres et célestes qu'ils évoquent et représentent sont esclaves de leurs figurations; ils constituent une opération de magie.
Car :
Si les Signes Sacrés sont les images ou les imitations du feu, de la terre, de l'air, du soleil, de 1 eau, de la race humaine, des génies du ciel et de la terre ;
Ils sont en plus :
l'image de l'invisible rendu visible: de la source lumineuse des astres, du son dans Tair, de la force créatrice, de la parole, des parfums, de Tamour;
C'est-à-dire de tout ce qui est divin:
de tout ce ([ui est impalpable, invisible et supérieur, dans Peau. dans le soleil, dans Fair ; ce qui est la vie de l'homme, la beauté du feu.
Ces expressions divines sont les signes, les symboles, les paroles de Dieu. Ils vivent en nous et autour de nous et aucune puissance ne peut leur ôter cette vie. Do ce fait leur image « parfaite », leur imitation « juste », possède» leur vertu: elles sont l'expression de la vie invisible, h» pouvoir suprême supérieur, la résurrection et Timmorlalité.
On sait que pour les anciens l'honmie « microcosme )> représentait en petit Tunivers « macrocosme » ; mais la Langue Sacrée donne à ce fait une extension bien imprévue ; ce n'est pas seu-
lement rhomme, c'est tout ce qui existe dans la nature : les animaux, les plantes; c'est tout ce que fait Thomme : les temples, les bijoux, les armes, les vases, les vêtements, les tapis, qui, par de certains signes, forment autant d'univers. Le même esprit qui anime l'homme les anime ; ils ont toutes les facultés en petit que l'univers possède en grand. Cet esprit cache une nymphe dans l'arbre ; le géant dans un rocher ; fait voler un coffret dans les airs; à notre époque, envoie les cloches à Rome et la maison de la Vierge à Lorette ; c'est le Saint-Esprit du christianisme, tout miracle est possible par lui.
Au fond de milliers de faits pareils qui nous arrêteront, nous aurons, de par les signes les produisant, à vérifier autre chose que des superstitions quelconques, de hasard ou de caprice. Nous verrons que toutes ces facultés se relient à une croyance universelle, raisonnée, admirable, élargissant seulement par trop la puissance vitale, et surtout son extension à toutes les images qui la reproduise ou l'imite. A l'exemple de Pygmalion, les anciens, admirant la perfection de leur œuvre, s'écrièrent trop tôt: (( Elle vit!». Dans nos laboratoires, nous imitons aussi la nature : du carbone nous tirons le diamant, et par l'électricité nous reproduisons la foudre ; mais nous comprenons que si l'origine de toutes les choses est unique, le mouvement même qui les anime et cause leur variété, leur pouvoir relatif ou leur impuissance, ce mouvement ne permet pas de les confondre, il est le résultat de mille combinaisons du temps et de l'espace, que nous ne pouvons heureusement imiter ou retrouver. Les anciens en croyant qu'une imitation, un signe et une parole — invitation solennelle — pouvaient animer les choses les plus diverses, tendaient à la confusion et a l'anéantissement. Par là leur science se trompait; où la nature met variété des
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forces et richesse d'expression, ils arrivaient à la simplification, à la pauvreté, à la mort. C'est un principe de Fart. « Si vous donnez de la vie partout, vous n'en mettez nulle part ». Le jour où la chimie transformera avec facilité le carbone en rubis et en topaze, le rubis et la topaze auront perdu leur faveur; le jour où rélectricité nous transportera en une seconde d'un bout du monde a l'autre, les voyages n'auront plus d'intérôt; le jour où la science saura la formule qui donne la vie, la valeur de la vie humaine n'aura plus de prix ; le jour où le merveilleux en tout genre aura révélé ses lois, toute curiosité et tout idéal auront disparu.
La connaissance de la Langue Sacrée, nécessaire à l'initiation aux mystères, était-elle complète, partout la même? Jusqu'à quelle époque fut-elle enseignée? Comment se fait-il qu'elle soit perdue?
Nous pensons que l'initiation était graduée, les prêtres eux-mêmes la recevaient, degrés par degrés. L'étude des signes cosmiques montrera les variétés de cette langue dans l'espace et dans le temps, et comment elle se perdit peu à peu. Evidemment la Science Suprême, conservée par une élite, risquait de s'égarer, même de se perdre, et les textes hiéroglyphiques en donnent constamment la preuve. Le chapitre XVII du hivire des MortSy montre l'habileté avec laquelle des théologiens tiraient diverses doctrines d'un même texte. Les versets sont accompagnés de notes contradictoires. Brugsh, de Rougé, Lepsius ont noté des expressions prouvant la stratification de ces gloses, montrant que « beaucoup des anciens écrits religieux
étaient réputés difficiles à comprendre et exigeaient de longs commentaires. »
L'esprit le plus critique de l'antiquité : Porphyre, dès les premières lignes de son explication du texte homérique sur TAntre des nymphes — si important pour la Langue Sacrée — déclare que « en découvrir et en interpréter le sens parut difficile aux anciens et à nous aussi, qui après eux, tentons de l'expliquer ^ »
Est-il extraordinaire, après co témoignage que non seulement la Langue Sacrée, « tracée en caractères inconnus », dit Apulée, mais la notion même de Texistence de cette langue ait été perdue de nos jours?
Les mystères grecs remontent- ils à l'Egypte? — Si on entend par mystères l'exécution de drames religieux, on en peut douter. Aucun texte ég}^ptien n'en parle, mais si on veut restreindre le sens de « mystères » à celui d'initiation ou d'instruction de degrés différents, il n'en est plus de môme. La preuve que l'instruction religieuse des principaux sanctuaires antiques traitaient ou donnaient à penser sur l'origine du monde et de sa destinée, examinée à travers les mythes ot les allégories, c est que la philosophi(^ grecque en est sortie. Tous les philosophes qui rillustrèrent, et plus tard les Alexandrins, furent initiés en Egypte ou en Grèce — souvent dans les deux pays. Les mystères agirent sur leur esprit et eux-mêmes influencèrent les écoles mystiques qui suivirent. « Platon, dit
* Porphyre. L'Antre des Nymphes, p. \\. Trad. par P. Quillard, librairie do l'Art indépendant.
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M. Fouillée ^ a dû avoir sans aucun doute, un enseignement oral plus explicite et plus scientifique que ces Dialogues ; mais estce une raison pour croire que cet enseignement ait été opposé aux Dialogues? »
Non seulement nous partageons cette opinion, mais nous étendons cette instruction préalable aux philosophes de toutes les écoles et de tous les temps. Aussi nous les interrogerons tous, sans distinction. Car, à notre avis, cette instruction est la base de toutes leurs discussions et celles-ci nous la révèlent. Malgré des divergences apparentes, partout le point de départ fut le même. Le panthéisme égyptien perce à travers tous leurs systèmes. La preuve en sera donnée par la eosmoglyphie.
Quand Apulée eut appris la Langue Sacrée, l'hiérophante Tadmit aux mystères et aux enseignements qu'ils comportaient. Nous ferons de môme; après avoir donné le sens d'un certain nombre de signes cosmiques, dans les volumes futurs, nous suivrons les mystes dans le temple, dont nous analyserons les éléments et chercherons l'origine ; nous allumerons le feu sur Tautel; nous ouvrirons le Naos et avec le Sa de vie ranimant les dieux; nous assisterons à leur toilette, et ils nous révéleront le sens des costumes et des objets qu'ils portent. Puis ce sera les funérailles, la communion, la résurrection. Enfin, revenant aux origines, avec celles des écritures, des langues, des races, nous chercherons à assigner le centre premier de diffusion et les dates approximatives que Ton en peut donner.
* J. Fouillée. Philosophie de Platon^ v. I, p. 604.
Fijç. 5. Italie. Partie supérieure de la muraille de l'aile du Nord, à Saint-Pietro in grado, Pise.
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E plus grand mal de» noln» temps, déclare justement M. Edouard Schuré S est que « la Science et la Religion y apparaissent comme deux forces ennemies et irréductibles. »
Ce mal intellectuel et social, tous les esprits élevés sont d'accord pour le déplorer, mais considèrent comme inutile
• E. Schuré. Les farauds iniiiés. 1881). Perrin, éd.. p. VL
l'effort pour le vaincre. Pourtant, un grand savant, un noble penseur, Claude Bernard, a dit : « Je suis persuadé qu'un jour viendra où le physiologiste, le poète et le philosophe parleront la même langue et s'entendront tous. »
« Rêverie ! s'écrient les sceptiques, nul ne peut prédire Tavenir; Claudi^ Bernard a enq)loyé ici une image littéraire, une métaphore ! » Et à leur tour, ils ajoutent : « Une telle langue est impossible, une telle union insensée. Elle n'a jamais existé. Elle n'existera jamais. »
Notre tache d'abord est de montrer par des faits, que cette langue souhaitée, cette union rôvée de l'œuvre d'art et de science, a existé dans le passé, ensuite de la divulguer, de lui rendre la parole, et de prouver qu'elh» peut devenir l'instrument annoncé par Claude Bernard.
Que nous démontrent les signes cosmiques?
Qu'il y eut dans toutes les religions antiques « une pensée profonde et scientiiique », suivant l'expression de M. Schuré, qui s'expliquait dans h^s initiations et dans les mystères. Pensée plus ou moins enveloppées de mythes, de poésie, de paraboles, en rapport avec Tesprit des divers peuples qui l'ont cultivée.
En réalité, et si hardi (jue cela paraisse», nous prétendons revenir — soutenu par les transcriptions cosmiques — vers ridée maîtresse de Creuzer, dont l'œuvri» est si critiquée aujourd'hui. Avec Creuzer, et Guignant, son savant traducteur, nous constaterons que le monde — non à son origine, mais à
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une époque très reculée — possédait une science de l'univers admirable, facile à critiquer aujourdlmi dans les détails, mais dont la philosophie planait à une hauteur que la nôtre n'a pas dépassée.
Aujourd'hui, non seulement on ne discute plus l'œuvre de Creuzer, mais on Ta absolument condamné.
« Les systèmes, dit Renan ^ qui cherchaient à expliquer la mythologie grecque par des emprunts faits à TEgypte, à la Judée, à la Phénicie, par un symbolisme savant, par une altération des vérités révélées, tous ces systèmes doivent être abandonnés. »
Et plus loin, il ajoute : « Toujours préoccupé de théologie et d'institutions sacerdotales, méconnaissant le côté naïf et vulgaire de Tantiquité, il (Creuzer) cherche des idées abstraites et dogmatiques dans des créations légères où il n'y avait bien souvent que les joyeuses joies de l'enfance. Persuadé que la religion grecque a dû avoir, comme les autres, un âge hiératique, et ne rencontrant point ce caractère dans les produits du génie hellénique, il se rejette sur les colonies et les influences venues de l'Orient. »
(( Certains auteurs, dit à son tour M. Max Muller - ont cru découvrir dans la mythologie de la Grèce et, dans notre siècle, le grand ouvrage de Creuzer, Symbolik und Mythologie der alten Volker (1819-21), fut écrit dans le seul but de prouver que la mythologie grecque avait été composée par des prêtres qui étaient nés ou avaient reçu leur instruction dans rOrient, et qui se proposaient d'élever les races semi-barbares
* E. Renan. Etude d'Histoire religieuse.
2 Max Muller. Nouvelles leçons sur la science du langage, Irad. G. Harris et G. Perpot. Leroux, éd., p. 127.
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de la Grèce à une civilisation plus haute et une connaissance plus pure de la divinité. Il y avait, suivant Creuzer et son école, une profonde et mystérieuse sagesse, et une religion monothéiste, cachées sous le langage symbolique de la mythologie; et quoique ce langage fût inintelligible pour le peuple, il était compris des prêtres, et peut-être interprété, même aujourd'hui, par le mythologue qui sait l'approfondir. »
Remarquons d'abord que l'idée ci-dessus n'est pas une théorie inventée par Creuzer ^ mais se retrouve dans nombre de textes anciens. Eusèbe lui-même dit - : « La science antique de la nature et chez les Hellènes et chez les Barbares consiste en opinions sur les choses naturelles, cachées sous le voile des mythes... C'est ce dont on s'assure parles vers orphiques, par les traditions égyptiennes et phrygiennes ; mais ce sont surtout les rites orgiastiques des mystères et les cérémonies sacrées qui mettent en lumière la manière de penser des anciens. »
La Langue Sacrée nous mènera plus loin que Creuzer, elle prouve que l'illustre mythologue se méfiait trop des Alexandrins quand il admit que ceux-ci ont cherché « à étayer le paganisme chancelant par des explications forcées de ses mji,hes, de ses rites et de ses symboles... »; qu'ils prennent les allégories « d'une manière trop abstraite et trop métaphysique » et il ajoute que « ce n'est pas une raison pour rejeter leur explication comme absolument fausse ^. »
* Rappelons ce passage de Volnoy : « la prétendue histoire des dieux n'est que la description des phénomènes de la nature, tracée par les premiers physiciens qui les observèrent, et prise à contre-sens par le vulgaire qui ne l'entendit pas, ou par les générations suivantes qui l'oublièrent. » Les Haines, ch. XXII, p. 222.
' Prép. Évan^,, III, II, p. 83.
3 Syinholik and mythologie, îi^' Ausgabo, I, p. 51, 199. — Voir Ac. des Insc, vol. I, p. ^9.
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Ainsi Creuzer, après avoir défendu l'origine élevée des m5i;hes antiques, semble reculer, et le fait est d'autant plus curieux après ce que tious venons d'apprendre par Eusèbe, et, dans un ouvrage écrit pour prouver que les Alexandrins mentaient et déraisonnaient en dévoilant les mystères, en donnant un sens naturaliste et panthéiste aux mythes anciens !
Ces contradictions sont encore plus curieuses si on se rappelle ce passage d'Aristote :
« Une tradition venue des anciens et de la haute antiquité ^ et transmise à la postérité sous forme de mythes nous apprend que ceux-ci (les premiers principes du monde) sont des dieux, et que le divin embrasse la nature tout entière. Le reste a été ajouté fabuleusement dans le but de persuader le vulgaire, et afin de soutenir les lois et les intérêts communs. Ainsi on dit que les dieux ont une forme humaine, et qu'ils ressemblent à certains des autres animaux, et autres choses qui se rattachent de ce qui a été dit. Si Ton dégageait de ces fables et si Ton prenait seulement ce premier point, à savoir, que les anciens regardaient les premières essences comme des dieux, on penserait que cette tradition est vraiment divine ; et tandis que selon toute probabilité, tous les arts et tous les systèmes de philosophie ont été inventés plusieurs et plusieurs fois et se sont perdus de nouveau, ces croyances sembleraient s'être conservées jusqu'à nous comme des restes de la sagesse antique. C'est dans ce sens seulement que nous acceptons la croyance de nos pères et de nos premiers ancêtres. »
Si à l'aide des signes que l'on croit de simples ornements encadrant l'illustration de ces « mythes enfantins » ou de ces
* Aristote. Métaphysique, trad. de MM. Pierpon et Zevort. Paris, 1840. Introduction, p. GXIX.
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(( légendes grossières », nous j)ouvons reconnaître ces premiers principes S les dégager des fables, parfois belles, souvent ridicules, jadis utiles, mais qui ne persuadent plus a le vulgaire »; si Ton peut reconnaître qu(* cette tradition « vraiment divine » a enfanté les éléments de la science moderne, ne pourrait-on espérer que la fusion de la science et de la religion dans la pbilosopbie, rêvée par Fécole d'Alexandrie ; que cette fusion avait sa base dans Tliistoire et répondait au sentiment intime que nous avons appelé la poésie de Thumanité?
Dans ce but il faut remonter à la tradition transmise par x\ristote, Tétudier, suivant son expression, « comme les restes de la sagesse antique» », avec la langue qu'elle nous a laissée, la signaler aux artistes, aux savants, aux philosophes, aux poètes, à tous les esprits éhivés, avec Fespoir suprême de la voir acceptée comme une voie nouvelle que tous nous pourrons suivre la main dans la main, du passé à Tavenir.
Les sigiuîs cosmi(jues prouvent quatre phases de* l'évolution religieuse :
P La phase naturaliste, ceHe des signes purement pictograj)hiques. Exemple : Le soleil représenté par un disque rond, uni, par son image visuelle, sans indication de ses qualités, de son « esprit. »
* Platon, dans le Cratijlc, dit expressément que les premiers habitants de la Grèce lui « i)araissent n'avoir reconnu pour dieux que ceux que la plupart des Barbares regardent comme tels, le soleil, la lune, les planètes et les autres astres, c'est même de leur cours qu'ils tirent le nom générique de ôic;, a ôeiv, currere. »
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'2"^ La phase animique, celle qui joint à Timage visuelle d'autres signes en indiquant la force mystérieuse, la qualité ou Fesprit, Faction ou la faculté. Exemple : le soleil représenté par le disque avec une étincelle au centre, ou projetant sur le monde un faisceau de ces étincelles.
3° La phase mythique, celle qui personnifie ces qualités ou ces actions.
4° La phase spiritualiste, celle de Técole d'Alexandrie, laquelle, nous aurons à le prouver, est .un retour à la phase animique.
En dernier lieu succède celle que nous nommerons la phase rationaliste moderne, dont nous parlerons à la conclusion de cet ouvrage.
La phase antérieure, immense période primitive d'efforts ou de tâtonnements épars et anonymes, est celle de l'imitation naïve.
A cette période, l'homme enfant croit à la vie générale, non seulement des êtres mêmes, mais de ce qui leur ressemble par hasard ou par imitation.
Des cette première période, la croyance en la vie des images ou des signes magiques s'est formée, et la naïveté des dogmes s'est établie.
L'homme n'a jamais rien inventé, même pas ses divinités. L'imagination, dont on fait une faculté humaine supérieure, ne fut à son origine, qu'une crédulité enfantine. Tel le cheval s'effrayant d'une feuille de papier volant près de lui, s'imagine
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que c'est un t^lre vivant. L'homme primitif, cet enfant, croyait aussi que tout vivait autour de lui. Il lui fallut de longs siècles pour se faire à l'idée contraire. Même au Moyen-Age, les alchimistes enseignaient encore que tout corps chimique formait un être entier possédant des organes, exerçant des fonctions.
Le sens réel des mots: «âme, mort, génies, astres, visions, amour », fut créé très tard; il fallut des milliers d'années d'observations pour apprendre à Thomme que tout ce qui existe ne vit pas, que les phénomènes ont des causes, que les uns et les autres peuvent s'échanger, et qu'il est sujet à erreur et dupe des apparences.
Il n'y eut pas dans les origines de « reflet intellectuel », de choses « ne tombant pas sous les sens », d'inconnu existant « au-delà des limites humaines ». L'homme était naïf comme l'enfant ; sinqjle, il trouvait réponse à tout. Tout existait, vivait comme lui, autour de lui : le soleil, la lune, les étoiles, le feu, les arbres, les bAtes, les pierres, les choses. Le même cri salua la lumière, la chaleur; le dédoublement du nom et des choses vint ensuite, précédant les comparaisons, les idées, les figures, finalement le symbolisme.
Un jour, raconte Taine, qu'il se promenait dans un jardin public, il vit un enfant courant la main ouverte et tendue vers le soleil déclinant à l'horizon. Il criait: Bodu, coucou! Bodu, coucou! Taine resta longtemps songeur. Il cherchait une explication à ce cri d'enfant. A la fin, il trouva : l'enfant croyait que le soleil était le bon Dieu. Il jouait à cache-cache avec lui en criant dans son langage imparfait et naïf : Bon Dieu, coucou! Bon Dieu, coucou!
L'anecdote de Taine explique la naïveté de l'homme primitif.
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avec cette réserve que Tenfant en question était déjà muni, par ses parents, d'idées que le primitif ne possédait pas : le langage et renonciation d'un être supérieur sous le nom de Dieu.
L'homme primitif constatait seulement, recevait les impressions bienfaisantes : la lumière et la chaleur émanant du soleil; comme tous les animaux, il Tadmirait, criait à son lever, devenait sombre à sa disparition. Dieu, entité supérieure et hors nature, n'existait pas pour les primitifs; il serait une invention, une abstraction invraisemblable aux premiers âges.
Il est un fait, futile en apparence, mais d'une haute importance historique, c'est la passion des anciens pour le calembourg. Nous dédaignons aujourd'hui ce jeu, nous le comprenons à peine, jadis il faisait partie de la vie morale, partout et constamment il était employé. Jésus n'a-t-il pas fondé son église sur un calembourg ?
Le calembourg a joué un rôle non moins important dans la cosmoglyphie. C'est là un ordre d'idées que le lecteur devra s'approprier.
Le calembourg, dans notre langue d'image, est remplacé par la ressemblance.
Les modifications des Signes Sacrés ont, le plus souvent lieu, par remplacement, à l'aide d'un autre signe ayant des rapports de formes avec le premier. De ce fait, quoique parfois le nouveau signe fut primitivement étranger et contraire même à sa nouvelle expression, il s'adapte, de par sa forme, complètement à son nouvel emploi.
Le guide de ces métamorphoses, c'est l'analogie.
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Du jour où rhomme commença à raisonner les choses il les crut d'abord identiques a lui-même.
L'identité, c'est cette croyance naïve qui s'imposa à l'homme lorsqu'il fît Dieu à son image — la Bible elle-même l'atteste en exprimant le contraire — aussi se croyant le but de la nature, il reporta tout à lui et à ses organes.
A l'aide des mouvements du gosier, la bouche exprime des sons. Tout autre son doit être produit par un organe identique, de là la légende de la foudre, la voix du Tout Puissant; celle de la nymphe Echo. La bouche, par l'inspiration, émet un souffle chaud, de même l'haleine brûlante du soleil réchauffera ou brûlera tout ce qui existe.
L'homme possède deux yeux et do ceux-ci partent des rayons lumineux qui éclairent, c'est-à-dire font naître à la lumière tous les objets et les êtres qu'il contemple; aussi le soleil aura deux yeux qui illuminent, c'est-à-dire font naître tout ce qui reçoit leurs rayons. « Les physiciens, dit Macrobe(C. 20) appelèrent le soleil le cœur du monde. »
Le germe donne la vie. La pluie sera la matière fécondante de la divinité et le vase qui contiendra l'eau sera sacré. L'eau versée sur la terre, l'épouse, la mère, la grande matrice, fera éclore les végétations, les animaux, Thomme même.
Les mains agissent, élèvent ou écrasent; un doigt, deux doigts, une main étendue apparaissant dans le ciel, bénira le monde ou l'anéantira.
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Les bras seront des rayons célestes, ils se multiplieront à l'infini. Le dieu aura mille bras.
Le cerveau de Thomme pense; celui de Zeus produit la sagesse : Athéné en sort tout armé.
L'oiseau possède des ailes qui lui permettent de voler du ciel à la terre ; Toiseau sera le messager des dieux, et les dieux eux-mêmes auront des ailes.
Les cheveux rayonnent sur latête de Thomme; les rayons du soleil et de la lune, les flammes, Teau, la foudre, feront partie de la chevelure divine.
Si riiomme se sert d'objets augmentant sa puissance d'action, il en prête aussitôt Tusage aux divinités. En Egypte, Ra ne marche pas, il navigue sur les eaux du ciel, comme le fellah sur les eaux du Nil. Chez les Hittites, le dieu est dans un char. Il parlera en Egj'^pte, tonnera en Judée, froncera les sourcils en Grèce. Partout c'est un miroir de Thomme, de ses actions, de ses craintes, de ses pensées.
La phase qui suit, conséquence de la précédente : la phase animique, est celle provenant de disparitions imprévues, telles que la mort, de raisonnements ou des déraisonnements qu'elles entraînent, suivis d'efforts méthodiques coordonnés et notoires pour se les expliquer, soit celle qui sépare de la forme des choses l'esprit qui les animent.
A ce moment, si l'homme s'étonne ou s'effraye encore du mouvement que prend une chose inerte d'ordinaire, telle, la chute des feuilles, il s'imagine qu'un agent extérieur en est
cause, l'anime par son pouvoir magique et par une volonté supérieure. D'abord cet agent n'est pas un pur esprit — comme on Tentendra plus tard — c'est un homme plus puissant évidemment que les autres
Cette doctrine a été savamment étudiée par MM. Tylor, Lang et Tiele. « Les dieux ne sont jamais les phénomènes mêmes de la nature considérés, dit M. Tiele ^ comme des personnages agissants, mais toujours des âmes ou des esprits comme analogues à Tàme de l'homme ; esprits qui mettent en mouvement les corps célestes et causent partout les effets bienfaisants ou malfaisants (jui se produisent dans la nature, âmes qui représentent des facteurs, des forces, des sources de vie ». Cetto doctrine trouve sa preuve dans les signes cosmiques ; ceux-ci, en effet, montrent Tesprit dans les choses dont se compose le monde ; mais rien ne fait qu'ils doivent toujours se montrer dans le même corps ; le Feu céleste, et le signe qui le représente, peut se trouver dans l'eau qu'il échauffe et vivifie; dans la terre qu'il fructifie, etc. Où la cosmoglyphie ne certifie pas les suppositions de M. Tiele, c'est lorsqu'il conjecture que primitivement on a conçu d'ordinaire chaque phénomène, chaque effet, comme causé par un esprit spécial. Au contraire, nous verrons souvent le même esprit, exemple : le Feu céleste, se manifester dans des corps différents et les rendre aptes, comme nous venons de le dire ri-dessus, à créer ou à viviiier.
* Tiele. Le Mythe de Kronos. liCroiix, éd., p. 1.
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La seconde période de la phase animique est celle du symbolisme.
Dès que Fhomme se rendit mieux compte de la multiplicité des choses, il est à remarquer qu'il fut moins sensible à leur variété et à leur différence, ([u'à leur ressemblance, à leur analogie.
(( Les caractères symboliques, dit de Rougé ^ ne représentent une idée qu'à Faide de certaines analogies que l'esprit perçoit entre le symbole et Fidée qu'on y a attachée. » Il s'ensuit de cette juste définition que le symbolisme est déjà — si simple qu'il soit — le résultat de facultés intellectuelles dépassant celle de rimitation non réfléchie ; elle suppose la constatation de ressemblances partielles ou modifiées, et leur assimilation.
Pourtant l'analogie est encore une des plus simples facultés de l'esprit; elle procède de l'imitation et par celle-ci de l'automatisme animal.
L'analogie consiste à retrouver, partout et dans tout, les mêmes phénomènes, les mêmes formes, les mêmes choses 2.
Dans ce même esprit, l'analogie crée une phraséologie provenant de constatations simplettes, de là l'origine des noms, des images et des légendes, des similitudes absolues, des ressemblances naïves. Toute chose a une dimension, le haut, le milieu, le bas; en termes plus choisis, indiquant les positions
* Chrcstomatlne, vol. I, p. 14.
^ « Qu'est-ce qu'expliquer un fait? dit M. Izoulet (La cité moderne y Masson^ éd., p. 39). C'est lui trouver des analogies, et par conséquent le faire rentrer dans un groupe, le classer. Expliquer, c'est rattacher de l'inconnu à du connu. »
relatives des individus au physique et au moral : le supérieur, le moyen, Tinférieur. Sont équivalents : la tôte, le corps, le pied ; le soleil, le ciel, la terre; le lever, le milieu, la fin du jour; la jeunesse, la virilité, la vieillesse, etc., etc.
Par analogie, l'homme est un symbole de la nature ; ses pieds touchent à la terre, sa tête s'élève au ciel. Aussi sa tète c'est la partie divine, c'est le feu, Tintelligence ; la parole c'est la lumière; les gestes sont des rayons, puisque le soleil a des bras et des mains, etc.
l^ris séparément chaque chose : homme, animal, objet, se classe de même. Prenons un vase, la partie supérieure sera la tète, la partie moyenne le corps, la partie inférieure le pied. L'analogie continuant, la tête représente le soleil, le col le ciel, le corps les nuages, le pied la terre et ses végétaux.
L'analogie procède ainsi constamment et sans iin. Et de fait, riiomme primitif n'inventant rien — même pas les noms — ne peut que distribuer à tout ce qui l'entoure les quelques termes qu'il a appropriés à lui-même. La variété ne peut venir que des inflexions différentes que les milieux différents ont créé involontairement par imitations incomplètes ou maladroites, et nous verrons par quel chemin à propos de l'invention de récriture et du langage.
L'analogie a procédé ainsi par ressemblance ; naïve d'abord, elle devint ancienne, antique, symboli<jue ; exportée hors de son terrain originel, elle devint nom spécial, image, art, ornement, richesse.
Toutes ces analogies furent constatées par l'Kgj'ptien à une date ignorée. Ce travail donna les éléments les plus délicats de récriture et du langage, les termes qui constituaient une relation, une qualité des choses, et non les choses elles-mêmes; de
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là dans les idées, récriture, la langue et la religion égyptienne une unité extraordinaire, que ne possède aucune religion, langues, écritures ou idées des autres parties de Thumanité.
Mais rhomme ne peut rester toujours dans le culte de la contemplation et de la constatation. Avec le temps et l'expérience, Tanalogie l'amène à la comparaison, la comparaison à Tallégorie. Si tous les éléments viennent du soleil, si tout ce qui existe est produit par lui, il existe pourtant dans cette grande famille supérieure, comme dans celle de Thomme, des luttes, des haines, des liens et aussi des amours. Tantôt les nuages cachent le soleil et semblent des animaux cherchant à le dévorer, de même que sur terre Teau peut éteindre le feu. Les multiples émanations solaires avaient créé la multiplicité des dieux, les différents effets des rapports entre les éléments créèrent les
m\i;hes.
De là une série de pensées ou constatations nouvelles qui ne cessent de s'enrichir, de là la création d'un monde nouveau substituant aux apparences constatées et simples, un monde aux apparences expliquées et complexes; de là la création d'un monde allégorique, c'est-à-dire d'une traduction nouvelle de la vie propre aux éléments, qui mène à l'anthropomorphisme et de la métaphysique au spiritualisme.
On a défini Tallégorie une fiction dont Tartilice consiste à offrir un objet à l'esprit de manière à lui donner clairement ridée d'une autre ; le bandeau, les ailes et Tenfance d'Eros sont une allégorie qui représente les effets et les passions de Tamour.
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Ceci est vrai pour les époques civilisées, possédant une série d'images en rapport avec un nombreux répertoire d'idées ; images et idées que Ton peut échanger les unes avec les autres suivant leurs analogies. Il n'en fût pas ainsi dans le principe. Plus un peuple est primitif plus il est ignorant, et plus il est ignorant plus il croit à l'existence des bizarreries que lui suggèrent les apparences. C'est ainsi que les premières peuplades, aux éclipses de soleil, croyaient que cet astre était menacé par un dragon, qu'ils essayaient d'effrayer par les bruits les plus stridents.
A ces diverses phases des croyances humaines, concorde un développement forcé des imitations sculptées ou gravées, qui constituent la première écriture idéographique de l'humanité.
Ces imitations, par le fait môme, conmie nous lavons dit, de l'état enfantin ([ui ne distingue pas la copie du modèle et croit au pouvoir identique de Tun comme de» l'autre, ces imitations étaient considérées comme ayant les mêmes vertus que leur modèle, et l'image du soleil, simple disque à la première période; disque centré à la seconde; épervier ou génie à couronne radiée à la troisième; cette image conférait à celui qui la possédait les vertus initiales du modèle (ju'elle représentait.
En plus, quant à la seconde période, l'homme sépara l'image du modèle, il retourna le problème et crut que par le fait même de l'imitation, l'élément ou le démiurge imité était obligé de venir habiter cette imitation.
Evidemment, dans la première phase religieuse^ l'homme
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encore enfant agissait comme l'enfant. Celui-ci, quand il reçoit une poupée qu'il fait dormir près de lui, qu'il embrasse et qu'il bat, ne fait pas du symbolisme, il imite d'abord avec un autre être ce qu'on fait avec lui, et il ne cherche pas, il ne pense pas à se demander si cet objet qui a toutes les formes d'un enfant n'en est pas un; de telles questions, de telles préoccupations sont au-dessus de son âge. Le jour où elles lui viennent il n'est plus un enfant, et sa poupée n'existe plus, ne l'intéresse plus. Seule, la petite fille continuera de jouer avec elle en vertu d'un autre principe.
L'homme primitif, pour croire que l'imitation d'un objet est égal à l'objet lui-même, en est un double, un autre exemplaire, demande une seule chose, comme l'enfant, c'est que cette imitation soit simple, primitive comme lui. Elle ne vit qu'à cette condition.
Certes, plus tard, à un moment donné, des hommes supérieurs, plus intelligents, c'est-à-dire plus instruits, ayant vu, observé, ont dû critiquer cette naïveté de leurs contemporains, mais, classes dirigeantes, les castes sacerdotales ont surtout pensé à diriger ces croyances naïves. De là est venu la consécration.
La consécration est 1 indication par le prêtre de l'être ou de l'image que l'on doit adorer. Toute image sculptée et peinte, ([uelle que soit sa perfection, n'existe pas, ne vit pas, n'a aucun pouvoir; au contraire, toute image, si informe soit-elle, que le prêtre a consacrée, possède toutes les vertus, est la chose même qu'elle veut représenter.
De là, à l'origine, deux manières d'envisager une statue ou un objet sacré, en admettant que pour le prêtre et l'initié il fut un symbole; pour le peuple c'était une réalité. Le peuple ne
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comprenait pas les mots subtiles : symboles, emblèmes, allégories, mythes. Les comprend-ils aujourd'hui?
Ce qui fait que Ton a vu des symboles, des emblèmes dans nombres de figurations et d'objets sacrés anciens, c'est que, si la science moderne a traduit leurs noms, reconnu leur usage et leur raison d\Hre, elle n'a pas toujours su ce qu'ils représentaient. M. d'Alviella * définit le symbole « une représentation qui ne vise pas à être une reproduction. » C'est ainsi de nos jours, mais ce ne fut pas dans le principe. L'homme primitif a toujours confondu l'apparence et la réalité, le modèle et la reproduction. Malgré notre civilisation, ne sommes-nous pas sujet à des erreurs analogues, puisque comme le constate l'éminent mythologue « les écoles philosophiques affirment notre impuissance à saisir les choses en elles-mêmes? »
Trop longtemps la science a cru que Tobjet, le talisman n'est pas 1 image plus ou moins exacte de la puissance qu'il représente, et dans ce cas nous serions bien obligé d'admettre que cet objet est une allégorie, un emblème, une autre image, dont on a enseigné le rapport à celui qui s'en sert ; mais il n en est rien, et notre tache sera de montrer que toujours ces objets étaient bien, à l'origine, le portrait, plus ou moins parfait, du pouvoir matériel ou spirituel qu'on leur attribuait.
Les signes cosmiques de la première phase religieuse et les images qu'ils représentent ne sont pas des symboles, des emblèmes, mais des objets véritables. A la seconde phase, ces figurations reçoivent toutes sortes d'interprétations qui en modifient et même en contredisent parfois le principe : l'effet a pris la place de la cause, l'image s'est déformée d'après une transcription erronée, l'artiste écrivain n'a plus travaillé d'après
* C^" Goblet d'Alviella. La migration des Symboles, Leroux, éd., p. 2.
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nature, mais d'après une tradition faussée, jusqu'au jour où le divorce a éclaté entre Tart et la science.
A la suite de cette division la cosmoglyphie, enrichie sans cesse par Tart, mais ayant perdu sa signification, est devenue Fornement.
D'autre part, simplifiée sans cesse par la science, elle est devenue l'alphabet.
En résumé, il existe une anatomie des images et les mots en sont les synonymes. Actuellement, les artistes et les historiens sont comme les métaphysiciens, ils parlent un langage qu'ils ne comprennent plus, qu'ils ne soupçonnent môme pas ^ Oui, derrière toute phrase métaphysique, il y a un sens symbolique et mythique, mais toute idée mythique et symbolique est de second degré, ce n'est pas encore les origines. Celles-ci sont dans le réel, dans les croyances de l'homme, dupe des apparences. Aristote lui-même l'était, lorsqu'il disait que le soleil créait le vent — le souffle. — Le sauvage, le primitif, n'a jamais pu distinguer les sens si complexes qui se cachent derrière les mots : symboles, mythes et allégories.
La troisième phase — la phase mythique — est celle où la conception des esprits qui animent les choses, se développe et prend une figure propre, assimilant les hommes et les animaux présentant un rapport quelconque avec le pouvoir magique de ces esprits.
« Les mythes, dit M. Tiele ^, sont des produits de Tima-
* Lire : Anatole France. Le Langage métaphysique, dans le Temps, ii sept. 1894. 2 Le mythe de Kronos, p. 7.
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gination des hommes h Tépoquela plus reculée; la matière sur laquelle elle travaillait était donnée par le monde extérieur, aussi mal vu et mal observé que possible; les différences de race ne peuvent donc pas avoir exercé une grande influence sur la faculté créatrice des mvthes... Le fond et la matière informe qu'ils ont en commun avec les mythes primitifs apparaissent encore, par exemple, dans les dieux cornus et anthropophages, instables do formes et adultères, de la Grèce, de rinde et du Nord... »
Mais si les mythes furent les produits do l'imagination des hommes, non « h Tépoque la plus reculée » mais « dès une époque reculée » , nous ne partageons pas l'opinion de M. Tiele, déclarant que la matière sur laquelle cette imagination travaillait était donnée par lo monde extérieur « aussi mal vu et mal observé que possibl(\ ^) Certes les signes cosmiques prouvent que c'est seulement sur l'observation patiente et les apparences souvent trompeuses que l'antiquité a basé son étude scientifique du monde. Mais, malgré tout, et par des rencontres heureuses, des coïncidences bizarres, cette étude, et la langue qui l'exprime possède toute la clarté et la souplesse nécessaires pour satisfaire à ce désir, impossible à réaliser actuellement : donner, par quelques signes faciles à comprendre, la synthèse de toutes les sciences naturelles: physique, chimie, mécanique, astronomie, mathématique, etc., et révéler l'harmonie sublime et universelle qu'elles enseignent.
En réalité la phase mythique, développement, amplification de la phase animique, fut un égarement de l'imagination excessive des primitifs et le produit des superstitions populaires que les chefs do religion n'ont jamais pu en-
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rayor *. Lo culte aninii([ue dans sa pureté se réfui>;ie alors dans les mystères et dans Télite des initiés.
* <» Les divinités helléniques ne furent d'abord, comme celles de l'Orient, que les forces de la nature; mais elles devinrent peu à peu des personnes morales. Le phénomène le plus saisissant et le plus redoutable pour les mortels était la foudre ; les plus anciennes populations de la Grèce la regardaient comme une divinité. C'est sans doute de cet âge reculé que parle Hérodote^ en disant que les Grecs ne connaissaient pas les noms de leurs dieux. Un monument encore inédit, que j'ai relevé dans l'Arcadie, montre un premier progrès; le phénomène devint une personne, Zeus Kéraunos. Puis les Grecs dégagèrent du phénomène physique la personnalité divine et en firent Zeus Kéraunios. Enfin, ils lui donnèrent des attributs moraux ; ce fut le maître des dieux et des hommes, le régulateur de l'Univers, le représentant de l'ordre et de la justice, le Dieu tout-puissant que célèbre l'hymne de Cléanlhe.
« Les divinités orientales, au contraire, ne firent jamais de pareils progrès. Le Zeus Garien, dont un Thiase apportait le culte dans l'Attique, était la personnification de la force productrice de la nature, symbolisée par l'attribution des deux sexes. Les monuments figurés, que j'ai cités plus haut, attestent que son caractère resta toujours le même. Entre les deux conceptions religieuses, il y a la même distance qu'entre le Jupiter olympien de Phidias et la grossière idole androgyne, représentée sur une monnaie carienne du temps de Garacalla. m
P. Foiicart. Des Assnc. rcl. chez les (rr., p. 180-8 L
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ES études iconologiquos, telles ((u'on les a comprises I jusqu'à présent, n'ont rien à faire avec la cosmoglyphie. Sur les vases, les coupes, les médailles, les stèles, etc., on s'est toujours et seulement préoccupé des
sujets mythologiques ou historiques ; mais autour do ces frises, de ces bas-reliefs, n'existe-t-il pas un cadre, une ornementation? Eh bien, ce cadre, cette ornementation, toujours délaissé ou passé sous silence , montre le principe , Fâme même des croyances de Fantîquité.
Telle est la différence comme sujet et conmie but entre la cosmoglyphie et la mythologie iconologique.
« La mythologie linguistique et symbolique, dit M. Clermont- Ganneau S peut poursuivre librement ses ingénieuses recherches sur ce qu'elle croit être le fond premier des mji;hes, et essayer d'extraire de leurs innombrables combinaisons les idées basiques qu'elles soupçonnent de s'y cacher : explications cosmiques, météorologiques, solaires, lunaires, stellaires, planétaires, ou toutes autres méthodes d'analyse allégorique, pourront continuer de se disputer cette inépuisable matière. Mais à côté de cette étude, il y a place pour une autre étude qui est propre à lui rendre de sérieux services. Celle-ci n'essaie pas de pénétrer la composition intime des fables; elle laisse de côté la recherche des principes secrets qui les ont, tour à tour peutêtre, et contradictoirement animées ; elle ne s'occupe systématiquement que de leurs propriétés extérieures, de leur forme. C'est à la forme seule que s'adresse la science de la mythologie iconologique ; elle ne réclame que le corps des dieux et laisse leur âme, s'ils en ont une, à qui la veut. »
Cette ûme, que dédaigne la mythologie iconologique, cette dme, la cosmoglyphie la veut. Contrairement aux principes susénoncés, elle a pour but de pénétrer la composition intime des fables, la recherche des principes secrets (pii les ont tour à tour animées. Elle s'occupe aussi bien de leur propriétés intérieure,
* Clermont-Ganneau. L'imagerie phéniciennt'. 1880. Leroux, édil., p. 39.
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que do leur forme extérieure. Elle recèle « les idées basiques » que soupçonne la mythologie linguistique et symbolique. Elle dévoile le pourquoi des êtres et des choses, le fond premier des mjlhes. Elle réclame Tâme des dieux.
Le fond mythique, base des religions et de Tart, a existé, seul et complet, dans Pidéographie, à l'époque où elle fut créée. Partout, c'est lui qui décore les monuments. Plus tard, aux époques du développement particulier des mythes et des anecdotes religieuses, celles-ci fournissant des éléments de variété aux artistes, s'emparèrent du champ presque entier de ces monuments; mais regardez au sommet de cette stèle, examinez le cadre ou le centre de cette coupe, le col et la base de ce vase, et dans ces ornements vous trouverez l'ancien décor, le premier langage, d'origine naturaliste, la source et la vie des personnages qui semblent dégagés de l'atmosphère religieuse des primitifs, mais que pourtant celle-ci anime toujours, vivifie malgré eux, à leurs pieds sous la terre, a leur tète dans le ciel.
Les signes cosmiques composent les figurations que nous nommons aujourd'hui « l'ornementation ».
Une source d'erreur a son origine dans l'abus actuel du mot <i ornementation », dans cette idée que les anciens ont employé des images sans significations et seulement pour décorer un monument, un objet, un costume. Plus nous remontons le cours des siècles et plus les images ont un but, sont signes, écritures, langues. De nos jours, si nous ornons un drap mortuaire de couronnes, de croix, de larmes, ces ornements ne répondent-ils
iù^k^*
pas à une pensée précise, ces emblèmes ne parlent-ils pas un langage compris de tous ? Jadis il en fut toujours de même, Tornement sans but, l'image sans pensée, Fart « neutre » n'existait pas. Le caprice de l'artiste ne s'exerçait que par le choix entre symboles de mêmes significations ou par modifications — enrichissement ou simplification — des formes de ces symboles. Tout le monde connaît les litanies chantées dans les cérémonies catholiques : « Sainte Marie, mère de Dieu, priez pour nous. Saint Jean, priez pour nous. Saint Pierre, etc. » Pourquoi cette prière? Pour être sauvé des dangers de tout ordre sur la terre et après la mort. Dans ce but un saint pourrait-il suffire? Plusieurs saints, tous les saints ne sont-ils pas plus puissants? Aussi on les énumèro, on les supplie tous. De même leurs images placées sur nous pendant la vie, sur notre tombe après la mort, par ce simple fait de les posséder, d'en être accompagné, sera l'équivalent d'une prière chantée; ce sont des prières dessinées, des intercessions obtenues.
Après vingt siècles d'hégémonie grecque, celui qui précéda le nôtre considérait TÉgj'^pte comme la source originelle de la civilisation. En 1830, ce fut le tour de l'Inde. En 1860 celui de TAssyrie. A Theure actuelle nous assistons à un retour ofl'ensif de rhégémonie grecque, sous le nom de civilisation égéenne. En réalité ce retour n'a rien d'imprévu, et l'esprit latin réuni à l'esprit biblique nous a toujours enfermé dans le triangle géographique méditerranéen constituant la religion, l'art, la politique. De ce fait, l'Égj^pte ne compte pas au-delà des Pyra-
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mides ; il semble qu'elle n'a pu avoir d'action et qu'elle soit éclose tout d'urï coup à la lumière. Antérieurement aux six mille ans assignés par la Genèse, le monde n'a pas d'histoire, les peuples se nomment peuplades, aucun lien ne les rattachent. Babel les a dispersés dans les ténèbres.
c( Pour un esprit philosophique, écrivait Renan à la première page de son Histoire d'Israël, c'est-à-dire pour un esprit préoccupé des origines, il n'y a vraiment dans le passé de l'humanité que trois histoires de premier intérêt : l'histoire grecque, l'histoire d'Israël, l'histoire romaine. Ces trois histoires réunies constituent ce qu'on peut appeler l'histoire de la civilisation. »
Le résultat de ces idées est des plus curieux; pour son rendre compte il suffît de lire quelques pages d'un fort savant opuscule *, résumant les tendances de la nouvelle école et montrant quelle confusion règne aujourd'hui dans l'histoire et dans Tarchéologie. L'auteur y déclare qu'il faut « rompre sans retour avec l'illusion trente fois séculaire » des origines orientales. Erreurs, « les travaux de Kuhn, Benfey, M. MuUer, Grassmann et autres ; » enfin, dans une autre critique, il déclare que la civilisation primitive de l'archipel n'est ni égyptienne, ni phénicienne, mais européenne, en un mot « égéenne », suivant le terme à la mode -.
Mais l'esprit de cette civilisation, pouvons-nous espérer le connaître ? Les monuments en donnent-ils la clef?
A ces questions l'archéologie répond négativement. Ainsi, à propos d'une théorie de la Genèse que M. Houssay énonçait dernièrement, M. Pottier déclarait hier encore ^ : « Nous
' s. Heinach. Le mirage oriental, 1893, Masson, éd. ' S. Reinach. Revue Critique, 7 mai I89'j. ' Revue Archéologique, 1896.
ignorons absolument l'état des croyances religieuses et philosophiques des Égéens », et « mieux vaut ne pas insister sur ce point. » Puis il doclare invraisemblable que « les philosophes de répoque mycénienne, devançant et dépassant les Thaïes et les Anaxagore aient su tirer une théorie de la génération spontanée. » Et M. Pottier ajoute : « Une difficulté se présente, c'est de croire que cette philosophie ait eu assez d'action sur les humbles pour qu'un potier y ait trouvé matière à une décoration céramique. »
Tel n'est pas notre avis et nous reconnaissons une philosophie dans le décor des monuments les plus anciens de tous les pays, dont héritèrent et sur laquelle discutèrent Grecs et Alexandrins. Le plus humble potier Ta inscrit sur les vases les plus vulgaires. Les textes de toutes les religions les commentent- La décoration céramique est une langue sacrée aujourd'hui perdue.
En remontant à Tl^^gypte Torigino de cette langue, nous entendons accorder à cette contrée le mouvement initial, le rythme primitif d un chant que tous les peuples ont repris tour à tour, et suivant leur tempérament; les uns en assombrissant le (^aractère du motif, les autres au contraire on Tondulant élégamment. Nous plaçons les Grecs parmi ces derniers.
Nous admettons parfaitement avec M. Pétrie que des artisans d'origine méditerranéenne, des pays actuellement désignés par le terme vague « d'Égéen », aient produit aux bords du Nil, à Kahun, à Gurob, etc., des œuvres artistiques, mais nous le répétons, les principes, les idées, les figurations qui compo-
De Qtelquks Piioulkmes 7î)
sent ou ornent ces œuvres sont homogènes et égyptiens. Seule-
ment les Egéens (?) ont pu choisir parmi celles cridées générales simples, accessibles à tous les peuples et à tous les esprits, celles aux formes sensibles et gracieuses, les modifier et les superposer rationnellement et artistiquement — goût témoigné du reste par les Egyptiens de toutes les époques — mais ils ne les ont pas inventés. Aussi en tête de chaque forme que les « Egéens >> et les autres peuples ont adopté, nous donnerons toujours le modèle initial égyptien, et nous le daterons comme le plus ancien; nous placerons ensuite les imitations, non dans leur ordre d'apparition — celui-ci pouvant toujours être modifié par les découvertes — mais suivant les rapports plus ou moins directs qu'ils gardent avec leurs modèles.
Nous citerons souvent les figurations géométriques des tapis d'Orient moderne, sachant que Tart décoratif oriental a passé par les symboliques des diverses religions successives de ces contrées. Après le décor païen est venu le décor juif, chrétien, musulman. Chaque religion a mêlé aux cultes antérieurs d'autres figurations. Nous passerons certaines figures spéciales, telle, le chameau porteur du tapis sacré à la Mecque, mais nous signalerons le Mihrab, la main levée, le vase purificateur, la croix grecque et latine, etc., parce qu'il y a toujours souvenir dans ces signes d'une image analogue provenant d'un culte plus ancien. En revanche nous ferons rarement attention à l'ordonnance et aux couleurs des tapis d'Orient, chaque contrée, chaque individu mélangeant a Volonté les dessins, modifiant les
couleurs. Enfin les formes sont plus ou moins carrées, suivant répaisseur de la trame.
Le dessin des tapis d'Orient et le style géométrique n'ont pas été compris, parce qu'ils représentent des phénomènes célestes d'après des sculptures et des gravures. Il n'est guère d'usage aujourd'hui de figurer le feu, la lumière, l'air, le mouvement, les nuages, etc., par ces arts et nous n'acceptons plus la polychromie sculpturale. Les anciens ne connaissaient pas ces limites, la couleur complétant ce que la sculpture voulait exprimer. Ces usages si en dehors des nôtres ont rendu incompréhensible la plus grande partie des œuvres de l'antiquité.
La lecture des tapis d'Orient et celle des signes bizarres des monuments mégalithiques de la Bretagne, de T Angleterre et du nord de TEurope nous mènera à l'explication détaillée des curieuses figurations qui remplissent le champ des monnaies gauloises, ibériennes et du moyen âge ^
* (( Quant aux types et aux symboles qui iigurent sur les monnaies gauloises, dit Em. Muret, ce sont, aussi bien que les légendes, de précieux éléments pour l'archéologue; on y a naturellement cherché des lumières pour éclairer le peu de notions que nous possédons sur les idées religieuses ou philosophiques des Gaulois. Cette nation, dont les peuplades différaient entre elles par la langue, les principes et les lois, s'il faut en croire César. La numismatique gauloise offre donc une source abondante d'informations mais, je l'ai déjà dit, on commence seulement à les étudier avec la sévérité de la critique moderne. Les monnaies gauloises trouveront-elles leur Champollion ou leur Burnouf, comme les hiéroglyphes et les caractères cunéiformes? Expliquera-t-on un jour les monnaies gauloises avec autant de sécurité ([ue les monnaies romaines qui n'offrent plus guère de grandes dillicultés?... Lors([u'on songe aux merveilleuses découvertes qui illustreront le XIX'' siècle on peut l'espérer ' ».
Nous ne prétendons pas au génie de Champollion ou de Burnouf, mais nous pensons, après un travail de vingt-deux ans, dont nous ne voulons pas laisser diminuer l'importance, expliquer non seulement les signes si bizarres des monnaies gauloises, mais aussi ceux qui ont créé les écritures et le symbolisme de tous les pays.
I Catalogue de l:i Uil)lii)llic'|iir NalioiiiU-. Cab. il('> incd. ro(li?<- i)<ir Km Muret et piibliô par M Chabuuiilel. Préface p XXVII.
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L'année dernière, TAcadémie des Sciences morales et politiques mit au concours la théorie de TAtomisme avec cette indication : « Remonter aux premières origines de la philosophie atomistique. x>
L'ouvrage couronné * et qui vient d'être publié, œuvre de M. Léopold Mabilleau, est un travail de haut mérite, la meilleure histoire de la théorie des atomes; d'une érudition exceptionnelle, il fait le plus grand honneur à la science française.
Nous ne ferons qu'une réserve qui ne touche en rien au mérite de l'œuvre : M. Mabilleau a-t-il remonté aux premières origines de la philosophie atomistique? Nous ne le pensons pas.
M. Mabilleau, après avoir déclaré que les investigations ayant pour sujet les origines de l'atomisme sont précisément les plus obscures de l'histoire philosophique, ajoute :
« Ni la Chine, ni la Phénicie, ni la Perse, ni même l'Kgypte n'ont eu à proprement parler de philosophie et ne peuvent se flatter d'avoir engendré aucune des doctrines qu'a vu fleurir la Grèce ^. «
Peut-être serions-nous tenté de trouver M. Mabilleau quelque peu exclusif; mais nous comprenons qu'il se refuse a pénétrer dans le labyrinthe des doctrines « à demi-religieuses, à demi-philosophiques » des civilisations orientales. Si nous nous risquons « à Teffort illusoire », c'est que nous constatons
• Léopold Mabilleau. Histoire de In philosophie atomistique. F. Alcan, <'diteur. « Ibid, p. 3.
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Texistence d'une source de documents jusqu'ici méconnus. Les Signes Sacrés nous font connaître les premières réflexions de Ihumanité en face du problc^me de la vie ; la forme naïve, intuitive, mais sincère, do la religion qu'elle innova, n'ayant à compter avec aucune influence, aucun conflit spéculatif, aucune tradition.
Il s'ensuit ce fait important et imprévu : Cette première religion ordonnée est tout de suite une philosophie, et l'origine évidente de la théorie atomique. Aussi nous ne pouvons pas accepter avec Zeller, M. Potier et M. Mabilleau, que « les diverses conceptions théogoniques (»t cosmogoniques qui ont précédé Thaïes » doivent être écartées de l'histoire de la philosophie grecque. Certes, le développement mythique avait trop souvent voilé, dans les grandes religions orientales, la source pure de leur origine, mais le fond philosophique en restait évident et la tradition s'enseignait aux initiés.
Et si, à travers Homèn», Hésiode, Phérécyde et les liymnes orphitjues remaniées, on « retrouve là tous les éléments dont la science antique composera plus tard le monde », nous ne comprenons pas qu'on puisse déclarer que « dans ces byzarres (?) images hi réflexion philosophique n'a point de place. »
La théorie atomistique primitive se retrouve dans tous les écrits philosophiques des anciens, morcelée, dénaturée, discutée; mais partout son influence « transparaît »; et même dans l'exposé des doctrines d'un Socrate, d'Aristote et des Alexandrins, nous retrouverons maints enseignements qui expliquent la vieille atomistique, sa simplicité, sa souplesse, puisqu'elle a fourni aux diverses écoles de philosophie les éléments premiers, h» fond d'idée qui les a créées.
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La cosmoglyphie fut la première écriture de TÉgypte, mais la transformation de récriture idéographique en écriture phonétique, déjà accomplie depuis de longs siècles à Tépoque des Pyramides, explique que la première ait vu sacrifier son emploi, et la seconde prit presque toute la place disponible sur les tombeaux. Il en fut autrement dans les pays du nord et de l'occident de TEurope. Ceux-ci constituèrent très tard une écriture phonétique — Togham, les runes, — peu répandue dans les masses. Ainsi pendant que TOrient possède des bibliothèques depuis plus de trois mille ans, la Bretagne n'apprend à lire que depuis trente ans. Aussi, tandis que les principes et les prières religieux s'écrivaient en Egypte, elles s'imageaient encore en Gaule. — Maintenant si ces images sont le développement spécial des hiéroglyphes figuratifs primitifs égyptiens, et si les inscriptions syllabiques égyptiennes expriment les mêmes idées, nous possédons par là, une double mine de précieux renseignements. Et en effet, d'une part les textes religieux égyptiens sont remplis de métaphores obscures et de signes incompris; ces métaphores et ces signes, les images bretonnes nous les expliqu(»nt; d'autre part, les images bretonnes présentent une suite de rébus indéchiffrables ; les textes égyptiens nous les déchiffrent.
Aujourd'hui, on accepte à peine la connaissance et la reproduction hors l'Egypte de deux ou trois hiéroglyphes — principalement la croix ansée. — Cette écriture et son riche répertoire d'idées et de formes semble ainsi n'avoir aucune
part à rinfluence indéniable de TEgypte sur le monde antique. Elle paraît incomprise ou repoussée. Au contraire, nous constaterons qu'elle n'a cessé d'être en usage et de former non seulement le fond même de rédilire antique, mais aussi celui de rédilice moderne ^
Le plan général déterminé, nous allons étudier les éléments qui le constituent, les uns après les autres, en prenant ces éléments dans les documents les plus divers, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours sans distinction de religion; ces religions mentionnées sans aucune critique et dans un but exclusivement scientiiique 2. — Comme c'est en Afrique que nous prétendons trouver le point de départ de la civilisation, et surtout en Egj^pte, la civilisation égyptienne arrêtera le plus souvent notre attention. Il nous est impossible d'être complet dans un sujet aussi vaste et le nombre de nos gravures est très limité, mais nous essaierons de n'oublier aucun monument important de l'Egypte; nous sacrifierons plutôt les
^ Nous laisserons aux gravures et à leurs légendes la tache d'entrer dans des détails qui allongeraient nos textes, série de monographies très abrégées. Aussi, toutes les fois que nous appuierons sur un fait, sans importance apparente, c'est que plus tard il prendra une valeur en relation avec l'attention que nous lui accordons. La pyramide que nous élevons est construite avec des pierres souvent petites. mais toutes concordent à l'édifier.
' Nous ne donnons pas l'échelle des figurations, celle-ci n*étant d*aucuDe importance au point de vue idéographique. On la trouvera dans les ouvrages cités. L'important est de prouver qu'elles se relient les unes aux autres. Quand Tensemble oosmographique sera rétabli, après cette première esquisse et les corpections qu'elle devra recevoir, il sera temps de chercher les préférences propres à chaque nation, les écoles qui se sont formées, etc.
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autres civilisations, surtout celle de Tépoque moderne, la plus riche en transformation, mais aussi la plus connue.
C'est d'abord Théliolàtrie et Tuniversalité de ce culte que nous allons déterminer. Puis, peu à peu nous verrons de nouveaux éléments : la terre, Teau, etc., disputer au soleil sa prééminence, prétendre même Tavoir créé !
En même temps des idées plus subtiles se présentent. C'est avec la lumière, Téther et le mouvement, une explication plus profonde des origines. L'Intelligence apparaît enfin, mais cette Intelligence est encore matérielle. Elle tient toujours à la forme. Celle-ci s'affine à son tour et se manifeste par la Parole, c'est-à-dire la Vérité.
Les histoires des religions séparent avec soin ces diverses phases. L'héliolatrie est considérée comme héliopolitaine; le sabéisme anarien; le culte du feu irano-védique ; celui de l'Ether et du mouvement est grec; l'Intelligence et le Verbe judéo-alexandrin, etc. Les Signes Sacrés montrent que ces séparations sont factices. Toutes ces nuances existent en Egypte dès la plus haute antiquité et furent enseignées par elle au monde, avant les écrits religieux ou philosophiques de chaque nation. Certes celles-ci ont plus ou moins développé
telle nuance des dogmes que l'Egypte pharaonique avait réunis. Puis l'imagination, les mythes, les schismes, modifient ce fond primitif, mais nous retrouverons toujours le culte égyptien des éléments, sous les mille costumes qui le travestissent.
u^jm
Ainsi nous tâcherons de montrer, partout et toujours visible, la grande ligne, base des pures croyances premières perdues, de ne pas nous égarer dans les mythes, les divergences secondaires qui la troublèrent, Tobscurcirent, établirent un enfer, des tourments, un Dieu cruel et la nuit, à la place de la lumière éclatante ; firent douter peu à peu de la religion et de la science ; enfin amenèrent le doute, la négation et la désespérance en face de Tintelligence de Tunivers et de réternité de la vie cosmique; une fin dernière à ce qui ne peut finir ^
* Nous ne nous étendrons sur aucun objet au point de vue de son origine, de sa découverte, de sa description détaillée, des discussions auxquelles il a donné lieu, etc., etc. Nous supposons que nos lecteurs connaissent l'œuvre monumentale et si consciencieuse de MM. Georges Perrot et Ch. Chipiez : L'Histoire de l'Art dans Vantiquité, publié par Hachette. C'est la base de toute connaissance de Tantiquité. C'est l'œuvre qui nous a le plus aidé . Puis M. G. Perrot possède des qualités exquises et rares : la justice ou la bienveillance pour tous les elTorts, et l'enthousiasme pour les découvertes d'autrui. C'est un grand savant et un beau caractère. Ce n'est pas seulement son ancien élève qui se plaît à lui rendre cet hommage, c'est tous ceux qui le connaissent.
Nous avons choisi avant tout les dessins dont nous pouvons donner des références, et dans ce cas nous citons toujours l'ouvrage le plus connu, le plus répandu.
Les erreurs et les omissions seront évidemment nombreuses, mais elles sont facilement réparables, et nous avons la conviction que des spécialistes de haut savoir et de grande valeur que nous possédons seront les premiers à les indiquer.
iO Juillet IS90. — Par suite du refus du Directeur de l'Imprimerie Nationale, de prêter à mon Imprimeur les caractères égyptiens qui m'étaient nécessaires, sous le prétexte que j'en demandais trop (500 caractères, soit cent phrases pour 400 pages de texte !!!) ^. Je me vois forcé au dernier moment — six chapitres sont mis en pages — de supprimer les discussions égyptologiques, principalement celles ayant pour sujet la transformation des signes cosmiques en hiéroglyphes. Je renverrai souvent à d'autres volumes. Enlin, je prie les égyptologues que je cite de m'excuser, si je supprime leurs textes hiéroglyphiques et n'en donne que les traductions. Je vais dessiner et faire clicher les délerminatifs absolument indispensables.
1 V. a l'Ai'pKNDiOF. : Coriv^poiitlHiire av«'C rimpiiiinMie NaliiMiultf
Fig. 7. Parallélisme des flguratiotis.
Crète. 1 et 2. Steatite gravée. — J. Evans, /. Of, Hellenic Studies, 1894, p. 344. 3. Steatite trouvée à Siteia. Polytechnicon. Athènes. — A. J. Evans, ./. Of. Hell. Studies, 1894, p. 297.
ET EXPLÉTIFS — DOURLE SENS — ANTIQUITÉ DES SIGNES
A Langue Sacrée se manifeste sous quatre formes : 1° Par récriture, soit la peinture ou la gravure des signes ;
i'' Par la disposition d'objets de tous genres ayant des rapports de formes ou des rapports d'idées avec les signes;
S"" Par Tarchitecture, c'est-à-dire par la construction des signes sous forme monumentale et, par leur superposition rationnelle, suivant l'idée à exprimer;
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k"" Par ralchimie, soit la réalisation, à Taide de rimitation humaine, de la création divine.
Les images ou symboles religieux viennent de métaphores radicales, c'est-à-dire de transformations ou d'applications d'images réelles ou propres, en images dérivées ou irréelles.
La cosmoglyphie emploie des signes déterminatifs servant à Texpression des idées, et des signes explétifs. Ces signes doivent s'étudier par ordre hiérarchique; exemple : en partant de l'image solaire et suivant logiquement ses émanations. Ainsi, après avoir étudié les divers éléments célestes créateurs et leurs formes simples : lumière, force, mouvement, eau, etc., nous trouverons ces éléments végétalisés : arbre, fleur, etc., créés par les précédents ; nous les retrouverons sous forme animale, sous forme humaine et enfin sous forme monumentale par l'adjonction des précédents.
11 s'ensuit cette règle que les éléments créateurs peuvent être représentés sous leur forme simple — celle dénommée : « ornement de style géométrique » — ou métamorphosés.
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Tout être vivant parle, respire, voit, agit, reproduit, possède de la chaleur, etc. Ces conditions peuvent être données par les divinités célestes à toute chose inanimée; elles peuvent lui accorder immédiatement une ou plusieurs de ces facultés.
Dans le principe, les anciens, pour faire comprendre la vie animant l'être représenté sur leurs monuments, Tentouraient de rimage des signes indiquant que celui-ci marche, souffle, parle, etc.
Plus tard, pour mieux faire comprendre le rôle de ces signes, les anciens les transformèrent en figures animées ayant un rapport direct ou analogique avec leurs fonctions. Ainsi nous verrons ici un sanglier soufflant sur les pattes d'un cheval pour lui communiquer sa vélocité; là, une épée-feu conduire les rênes pour permettre à l'animal de fendre Tair à son exemple ; seulement on doit toujours se rappeler que ces figures étranges remplacent les signes géométriques primitifs, figurations simples des éléments simples qui les animent : feu, eau, air, etc.
La faculté de métamorphose des éléments créateurs est une grande difficulté pour la lecture de récriture cosmique. La méthode à employer dans ce but est de considérer avant tout la place occupée par Timage. Par exemple, la place supérieure ou centrale étant presque toujours celle du soleil, les
images, quelles qu'elles soient, qui le remplacent en sont les variantes.
La lecture des Signes Sacrés suit parfois le sens indiqué par la forme extérieure qui les encadre. Quand ils sont placés dans un cercle ou un ovale, ils se lisent en suivant le cercle ou en spirale.
Une loi importante, permettant de déterminer souvent le sens de signes douteux, c'est le parallélisme. Dans nombre de langues antiques, les anciens aimaient à balancer des idées de mt^me valeur, ayant le même nombre de mots, les mêmes consonnances. Certains textes égyptiens correspondent ainsi à de véritables poésies. La Langue Sacrée agit de même avec les images. Si la face d'une pierre gravée présente des figurations de Tair, Tautre face montrera celle de l'eau (fig. 7, p. 87). Le phallus et le cleis sont très souvent mis en parallèle avec les signes de la création que nous étudierons.
Dans la cosmoglyphie, l'image du sujet, répétée autant de fois que cela est nécessaire, tient lieu du pronom.
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Certains êtres ou objets peuvent être ligures, avec ou par le signe de leur mouvement, et par conséquent, indiquer en même temps un sujet et le verbe.
Tout déterminatif peut être indéfiniment répété. Ces répétitions constitue le pluriel.
Les signes explétifs décoratifs servent à remplir Fespace laissé libre. Ce sont des déterminatifs pouvant s'assimiler aux monuments qu'ils décorent. Ils ont donc un sens complémentaire et dans l'esprit du monument. Prenons comme exemple moderne une croix chrétienne processionnelle : les œuvres d'art représentant le signe de rédemption comprennent souvent : à la base, un ange priant; à Tentrecroisement des branches, un cercle; dans le cercle, un delta ; dans le delta, un œil; autour du cercle, des rayons; après les rayons, un nimbe; autour du nimbe, des étoiles, etc., etc.
Certes, Tartiste a accumulé ses éléments pour enrichir Tobjet. Ils sont explétifs ou décoratifs, mais leur choix et leur place sont en harmonie avec l'idée qui a conçu l'œuvre, ils aident à sa signification.
Contrairement aux trois premières formes de la langue cosmique, dont nous devrons établir les principes, la quatrième forme, Talchimie, a été Tobjet de travaux importants. Nous aurons à les rappeler pour établir le lien, la filiation directe de cette forme avec les trois autres.
Fig. 8. Dessin à renversement,
Mi:ii(juc. Frise d'un vase. — Pénafiel. Monum. antiq. de Mexico. Vol. II, pi. 274.
De même que, dans toutes les langues, les mots se modilient peu à peu jusqu'à changer du tout au tout, les racines se renversent ou se répètent, etc., de même les cosmoglyphes se répètent, se renversent, s'enrichissent suivant des influences multiples. Sans compter que les Orientaux aimant à jouer sur les mots, dès le principe ont joué sur les images (fîg. 8). Aussi, l'auteur de cet ouvrage n'a pas pour but de suivre les sens de chaque signe, leurs transformations dans le temps et dans Tespace. Il désire surtout iixer leur origine, retrouver leur principe primitif. Evidenunent avec chaque nouvel avatar religieux et national, le sens des signes cosmiques, de
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même que leur forme, s'est modifié, retourné, subtilisé, jusqu'à se perdre de nos jours ; mais en suivre les fluctuations serait une tâche gigantesque, exigeant une science universelle, qu'un seul homme ne saurait entreprendre. Il s'agit ici d'une première esquisse, dont les traits devront être repris séparément, corrigés, certifiés par les spécialistes éminents que nous possédons ^ .
Pour déterminer dans Tornement des anciens des idées poétiques abstraites et une synthèse scientifique, nous sommes obligés de discuter une foule de détails, une masse d'objets, de procéder par l'analyse, à seule fin de nous appuyer sur les bases solides de la réalité. — On sait que les idées abstraites ont pour origine des idées concrètes. Exemple : la pensée de pureté morale provenant de la propreté physique. — Ce passage — si important au point de vue de l'histoire de l'esprit humain — doit nous retenir constamment. C'est lui qu'il faut saisir, montrer. Car il y eut une période ou la réalité tangible s'alliait à l'idée subtile, et laissait voir à tous le fait indiscuta-
♦ Sur le premier culte naturaliste d'Héliopolis, l'Egypte greffa peu à peu une série de légendes dans un but facile à discerner. Ainsi le soleil devint le père des Pharaons, et régna sur les autres dieux considérés comme d'anciens chefs vaincus. Cette phase : Téphémérisme, qui se retrouve dans presque toutes les mythologies — et dont on voulut ainsi en expliquer les origines — n'est qu'une conséquence, qu'une amplification résultant d'une seule autorité se substituant à la féodalité primitive et la consacrant. Les héros et rois divinisés s'ajoutèrent aux dieux couronnés, parfois les détrônèrent, et de leur lutte résulte cet océan de légendes mythiques dont nous n'avons pas à nous occuper; notre tâche consistant à n^trouver dans l'image la trace des anciens dieux détrônés.
ble il travers les abstractions de la relij^ion et les métaphores de la poésie ^
Mais avant d entrer dans l'analyse spéciale de chaque sijçne cosmique, nous allons donner deux exemples de lecture d'inscriptions comportant une réunion de signes.
Dans ce but nous choisissons la coiffe actuelle des femmes de Pont-l'Abbé et une antique ceinture trouvée dans le célèbre cimetière de Hallstatt.
* Notre tâche, entre autres, est de chercher dans les idéogrammes représentés par les hiéroglyphes — et par conséquent, antérieurs à la composition ordonnée de cette écriture — la trace des idées primitives égyptiennes, précédant les mythes tels que nous les connaissons. Notons que la langue égyptienne dans les inscriptions des Pyramides, présente déjà des traces d'usure, et que la doctrine panthéistiquc remonte à une date indéterminée, en tous cas bien supérieure à tous vestiges datés ou historiques d'une religion quelconque chez aucun autre peuple du globe. « Dès le temps des Pyramides, dit M. Maspero, le dogme héliopolitain (le culte du soleil d'IIéliopolis) nous apparaît comme entièrement accepté par tous les Égyptiens. Les textes des Pyramides sont pour la plupart antérieurs à Menés; les idées qu'ils renferment remontent plus haut encore. Elles nous reportent si loin dans le passé que je n'ai aucun moyen de les dater que de dire qu'elles étaient déjà vieilles cinq mille ans avant notre ère. » Maspero, Bibl. égypt. vol. II, Myth. éfi^., p. 2*Kk
Fig. 0. Combinaison artistique des figurations.
Egypte. Motif symbolique. — Leemans.
T. II. pi. XLV.
DEUX
LECTURES COSMOGLYPHIQUES SOMMAIRE
LA COIFFE ACTUELLE DE PONT-L ABBE — UNE ANTIQUE CEINTURE DE HALLSTATT — THÉORIE DES ATOMES — l'aME ET LE CORPS.
ARMi les excursions de la Basse-Bretagne, l'une des plus intéressantes est certainement la visite de la petite ville de Pont-l'Abbé. Cette ville ne possède ni le pittoresque du site, ni le caractère des bâtisses. Elle est presque complètement moderne et le pays en est plat. Mais Pont-l'Abbé conserve un type fort original de population;
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celle-ci, malgré le dédain dos bourgeoises et les critiques des beaux esprits, porte encore son ancien costume. Les jours de fête, sur la grande place , au son du biniou, garçons et fillettes, muets comme des fantômes, dansent, la face impassible, une marche mystérieuse, en un rythme lent.
Les femmes surtout étonnent. Immédiatement on constate qu'elles appartiennent à une famille humaine fort différente de celles qui peuplent la Bretagne et la France. Elles sont petites, et la face carrée, Tooil bridé, les pommettes saillantes, rappellent étrangement le type mongol. Evidemment ce type est atténué, mais Tatavisme, toujours plus puissant chez la femme que chez Thomme, en témoigne encore.
Ceci nous fut certifié aussi par leur costume — le plus curieux du Finistère; cette double jupe à bandes rouges et jaunes, et la coiffe blanche — le higouden — qu'elles portent jaune dans le deuil. Aucun doute n'est possible sur Torigine asiatique de cette population.
Mais la caractéristique de cette coiffe, de Tétrange bonnet sur lequel postérieurement les cheveux sont relevés; c'est le frontal, la face triangulaire, orné de broderies et posé à plat sur le front, à la façon chinoise (fig. 1, 2, page 97).
Cette face, ce triangle brodé, principe du sommet des stMes égyptiennes, révèle les principes généraux à établir dès ce premier volume. C'est la prière de la femme, c'est l'espoir de la mère. Elle évoque le pouvoir céleste, et donne la synthèse de la création.
Au sommet du frontal le signe générateur terrestre surmonte le triangle sacré y^. faisceau de lumière vivifiante provoquant la fermentation du germe.
Le cartouche central de la broderie encadre l'image du
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soleil iz), un disque avec un point de centre ajouré ; tocliniquemcnt, l'œillet des brodeuses et symboliquement, l'reil du ciel.
Le générateur céleste émet huit points-feux, signes de son éclat. Ce sont des disques plus petits, presque complètement ajourés ^ .
Un cercle les entoure, rempli de lignes brodées on biais @ pour indiquer le mouvement de l'astre et de ses rayons. (Le
Fig. 11. Bretagne. Frontal du lu coitTu dos fommus di; Pont- l'Abbé.
disque mexicain ci-dessous (fig. 12) en est l'exacte reproduction agrandie). Celui-ci lance aux quatre points de l'espace :
r Les cornes de bouc co représentant l'énergie conductrice féconde, propulseur de l'âme.
2° L'àme, disque de feu G, de même forme et de même nature que le disque solaire, ayant aussi un point lumineux au centre.
Les quatre disques lumineux lancés par le soleil sont ses quatre âmes; c'est le chiffre même donné en Egypte comme répondant aux quatre parties du monde. Ce chiffre, déjà fixé dans les textes des Pyramides, par conséquent remonte à une
date que Ton ne peut déterminer. On les voit encore dans le tombeau de Seti P^ Plus tard on les identifia avec les quatre vents de Thorizon ^ par une erreur de traduction qui devint
générale.
S"" Le corps Ci enveloppe, sphère ouverte, dans laquelle Tâme va s'insérer 2.
Le germe est dans l'œuf, la perle dans le lotus. Le premier acte de le création est accompli !
Autour du cartouche on retrouve sept autres disques, simplifications du disque central, composés d'un seul point lumineux et d'un cercle brodé en biais, indicateur du mouvement, de la vie.
Ce sont les sept doubles solaires, chiffre symbolique pour le monde entier.
Ces doubles, à l'imitation du disque central, projettent des petits points, atomes-étincelles, et des tiges de fougères O^ éléments de vie et de croissance des êtres nouveaux.
Donc, aujourd'hui, nous retrouvons, écrit sur une coiffe, portée encore par les femmes d'un bourg perdu au fond du Finistère; l'hymne de la création, l'objurgation aux pouvoirs créateurs de la terre et du ciel, inscrit dans une langue ignorée, le Verbe de l'antiquité, et par les signes magiques auxquels le démiurge obéit.
Le modèle de cette broderie et sa place sur ce bonnet dédaigné, provient d'une tradition historique, religieuse, philologique. C'est Tœuvre d'un art ingénieux remontant au-delà de rhiéroglyphc et du cunéiforme, au-delà des Pyramides, de toutes les inscriptions, de tous les souvenirs! Seuls, les Signes
* Deir el Medinch, Esneh. — Cf. Schliem. My cènes ^ fig. 285 et 286. 2 Cf. la fig. 14 à la fin de ce chapitre.
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Sacrés « construits « nous rappelleront, quoique trfes modifiés, cette forme « précise » et son symbolisme « compacte ». Et ceux-ci n'existent que par leur figuration dans les textes datant de cinq mille ans au moins!
Notre tâche, dans la première partie de ce volume, sera de réunir, devant ce fragment de costume moderne, l'œuvre intellectuelle et sublime des plus anciennes races du globe, et de constater ce résultat imprévu : toutes les conceptions du divin s'unissant en une seule formule et une même aspiration, celle que révèle ce faisceau de signes méconnus, qui ornent la coilfe des étranges bretonnes, de la petite ville de Pont-l'Abbé.
Fig'. 12. Mexique. Disque solaire en pier — Pefïalîel, Moiiumeiitos antiqaos de Mej:i vol. I, pi. 38.
Après là coiffe de Pont-1 Abbé, l'inscription la plus claire des mêmes principes, mais avec des variantes complémentaires instructives, est celle qui constitue l'ornement d'une ceinture trouvée dans une tombe du célèbre cimetière celto-il lyrique de Hallstatt.
iht- s ^'-
ji ■ ■
Cette inscription est divisée en trois groupes séparés par des oiseaux bizarres :
Le groupe de gauche figure le soleil O, le disque du centre émettant l'atmo sphère lumineuse : l'élher, petites étincellos, émanations subtiles \\ll qui se dirigent en lignes spîralécs vers des globules — iîmes O, disques de môme grandeur que celui du soleil, l'essence dont elles proviennent.
Dans le groupe de droite le soleil
émet les corps C, petits hémisphères,
destinés à envelopper les âmes, comme
le montre la coiiïe de Pont-l'Abbé.
Le soleil du groupe central — rond,
: c'est-à-dire parfait, éternel — envoie
' dans l'espace, îiines et corps, globules
; et petits hémisphères, entourés par les
étincelles de ratmosphère lumineuse.
11 réunit ainsi toutes les qualités
'. créatrices.
^ Hémisphères et globules, corps et âmes, composent les oiseaux ^ placés entre les trois groupes.
C'est donc le Soleil, manifestation do la Puissance Suprême, Aten, le grand disque égyptien, crt^ateur des Ames, créateur des corps, créateur de
I Suckon. r.rahfvd van llallstitu. Vienne, 1861. pi. IX.
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Tunion des âmes et des corps, que présente Tinscription tracée sur la ceinture de Hallstatt.
Cette ceinture est la figuration artistique des principes de la philosophie atomistique.
Ce sont ces principes que Démocrite, le véritable fondateur de cette philosophie en Grèce, reçut dans les sanctuaires, à la suite de nombreux voyages en Orient.
Selon Démocrite, Pâme est de feu; elle est sphérique et formée d'atomes subtils dont le mouvement produit le phénomène de la vie.
Arîstote nous explique cette théorie en ces termes^ : « Voilà d'où vient que Démocrite a pensé qu'elle était (l'âme) un feu et quelque chose de chaud. Les figures, selon lui, étant infinies, ainsi que les atomes, sphéroïdes comme ces corpuscules flottant dans l'air, qu'on aperçoit, grâce aux rayons de soleil, pénétrer à travers les fentes des portes. Dans sa théorie, ces atomes jetés partout, sont les éléments de la nature entière. L'opinion de Leucippe est toute pareille. Tous deux ont imaginé que parmi les atomes ceux qui étaient sphéroïdes formaient l'âme, parce que les petits corps doués de cette forme peuvent très facilement pénétrer partout, et mouvoir tout le reste, puisqu'ils se meuvent eux-mêmes. »
Ce texte est l'explication claire, détaillée, du groupe de gauche ornant la ceinture de Hallstatt, où les corpuscules
* Arislote. Traité de l'Ame, Liv. I, chap. n, § :]. Trad. B. de Saint-Hilaire.
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solaires se dirigent en spirales « intelligentes » vers Tâme pour la former.
Mais — nous aurons à le prouver — il faut remonter bien au-delà de l'époque à laquelle peut appartenir la plus ancienne des tombes de Hallstatt; bien au-delà de Técole ionienne, l'invention ou la première énonciation du monde des atomes provenant du soleil, possédant toutes ses qualités, sa forme, ses vertus ; bien au-delà de Técole platonicienne, cette pensée ingénieuse et sublime qui fait provenir Torigine du monde, du soleil, de l'homme, des êtres; l'esprit animant les corps, les nombres, les couleurs, les idées; enfin, le mouvement, la lumière et la vie; de la Cause suprême qui élève la fleur jusqu'à l'astre en lui donnant la même force constitutive.
Par les inscriptions cosmiques les doctrines atomistiques grecques sont reliées à l'Egypte d'une part, et à la science moderne de l'autre.
« L'hypothèse des atomes, dit Ad. Wurtz* énoncée par les philosophes grecs, renouvelée dans les temps modernes par de grands penseurs, a reçu une forme précise au commencement de ce siècle. John Dalton l'a appliquée le premier à l'interprétation des lois qui président aux combinaisons chimiques et qui avaient été reconnues par Ritcher et par lui-même. Fortifiée par de grandes découvertes, celles de Gay-Lussac, de Mitscherlich, de Dulong et Petit, l'hypothèse a pris un corps, en reliant entre eux des faits nombreux et divers, d'ordre chimique et d'ordre physique ; elle est la base des idées modernes sur la constitution de la matière. »
Cette conception redevient nôtre aujourd'hui, mais il fallut quinze siècles pour qu'elle reprît son rang dans la science ; il
* Ad. Wurtz. La théorie des Aïoincs, première page.
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fallut le génie d'Huygens retrouvant Tantique théorie de l'étlier; il fallut le génie de Newton retrouvant l'antique théorie de Tattraction, pour accepter à nouveau que tous les corps soient formés d'atomes, doués de mouvements.
Ainsi les textes cosmiques déclarent que l'univers n'a pas été créé de rien. Un dieu innommé l'a révélé et organisé. Ce dieu a toujours existé. Ce dieu, Tâme même de l'univers, le feu qui l'anime, se manifeste principalement par le soleil.
Le soleil est composé d'une essence et d'une enveloppe : son âme et son corps. Et comme tout ce qui existe est créé par lui, tout est composé d'une essence et d'une enveloppe, d'une âme et d'un corps. L'homme en est l'image. « Ce qui est supérieur est comme ce qui est inférieur, dit Hermès S et ce qui est en bas est comme ce qui est en haut pour former les merveilles de la chose unique. »
D'où provient l'âme ou l'essence? Quelle est la composition du corps, de l'enveloppe?
Les signes sacrés répondent à ces questions :
L'essence de l'âme du soleil, c'est le Feu divin J^, d'où proviennent tous les feux, toutes les essences, toutes les âmes.
L'enveloppe de l'âme, le corps du Soleil, c'est Téther lumineux, d'où proviennent tous les corps, toutes les lumières.
Partout où il y a génération, il y a nécessairement du feu comme cause efficiente, avaient remarqué les anciens, et l'intuition du vieil Heraclite : « Ce monde est un feu qui s'éteint et se
* Hermès. La table d'émeraude.
rallume en mesure », était dépassé par les sages de TEgj^pte, de longs siècles avant les philosophes grecs.
Dans le Signe Sacré du soleil, Thiéroglyphe égyptien jRa, (§), Famé solaire, le centre, ou point étincelle élargi, est rouge ; le tour du disque formant auréole est jaune, c'est-à-dire doré, For, pour les anciens, étant la lumière condensée.
Le disque est le corps du soleil. Ce disque peut tHrc composé d'une superposition plus ou moins nombreuse de cercles ^. Ces cercles, pressés Tun sur Fautre, forment réellement épaisseur, corps, cuirasse, autour de Tâme centrale-feu.
De même que le soleil détache de son âme — le point central — d'autres points, d'autres âmes, essences des choses de ce monde ; de même il détache des cercles de son corps : des anneaux ouverts G ou des spirales CO , pour envelopper les âmes qu'il a créées.
Il s'ensuit que le culte cosmique reconnaît l'unité de substance. Tous les phénomènes organiques et inorganiques ne sont que des « doubles », des combinaisons différentes d'une même force première provenant du Soleil. Notre âme — cette étincelle — n'est qu'un atome, une partie infime de l'âme universelle qui embrasse tout.
Les transformations de la nature organique résultent d'agrégations d'atomes. Ceux-ci sont ronds. Ils sont doués de la force d'attraction et de répulsion. Ils se meuvent en vertu du mouvement solaire qui les lance dans l'espace. Ce mouvement, qui doit être distingué de l'âme et du corps, crée l'esprit. L'esprit n'est ni un corps spirituel, ni un voile, comme on le dit souvent; c'est le mouvement initial qui anime la matière. Ce mouvement étant circulaire, c'est-à-dire « intelligent », unit le corps et l'âme et constitue les êtres vivants.
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L'âme, à ces époques, n'est pas une conception immatérielle. Ce que nous entendons par le terme « spiritualité » n'existait pas jadis ^ Même aux temps pharaoniques, l'Egypte croyait que les âmes, quoique séparées de leur corps — de même que les ombres de l'Hadcs, dans Homère, — avaient faim et soif dans l'autre monde.
L'idée de l'âme, dans ce premier culte, est conforme à celle qu'enseignait la doctrine des Djaïnas; dans celle-ci, l'âme peut être augmentée ou diminuée par l'addition ou la séparation des parties constitutives pour se conformer au changement de personnes ou d'individus animés^.
Ces parties constitutives, la ceinture de Hallstatt les montrent en action, et nous en présenterons maints exemples quand nous étudierons Téther, son principe et son rôle dans d'autres inscriptions.
La ceinture de Hallstatt est comme un compromis entre les diverses assertions de la philosophie atomique grecque. Ainsi les atomes qui y figurent se succèdent avec le rythme que leur reconnaît Heraclite et Enpédocle. Les atomes se présentent tous régulièrement les uns après les autres ; ils marchent avec une égale vitesse, mais, à leur jonction avec l'atome central attractif, l'âme, ils ne se brisent pas, comme ceux de Démocrite, ils s'agrègent.
* « Pour Kapila, philosophe indou, la personne est un atome animé, selon la formule expresse de Colebrooke. — Premier Essai, Doctr. Sankhya, p. 26.
« La notion d'un atome animé semble être une espèce de compromis entre le dogme raffiné d'une àme immatérielle et la difficulté qu'un entendement grossier trouve d'atteindre à la compréhension de l'existence individuelle séparée de la matière. » — Colebrooke, Premier Essai, p. 26.
Mabilleau. Hist. de la philosophie atomistique, p. 37.
* Mabill. ouvr. cit., p. 38.
En revanche, comme ceux de Démocrite, ils se composent de particules rondes, lisses et- subtiles « analogues à celles du feu. ))
Les textes cosmiques nous permettent de remonter avant la première manifestation visible du Créateur.
Le feu est cause de la lumière; s'il s'éteint, son corps ou son enveloppe devient obscur; de là le disque noir.
Le corps obscur préexiste donc; il ne se manifeste et ne devient lumineux que lorsqu'il renferme le feu, l'essence, auxquels il sert de résidence.
La lumière, le corps du Soleil, apparaît avec lui quand il renaît chaque jour et sort de la nuit, son tombeau. A ce moment il est : (( Le rayon de lumière dans son sarcophage, l'image du corps du générateur » et « Il voit son corps lorsqu'il prend des formes aux noms mystérieux, lorsqu'il répand ses rayons dans l'obscurité ^ ».
Mais ce ciel obscur, ce sarcophage, cette enveloppe mystérieuse renfermant Tâme, fut assimilée à bien d'autres analogies, exemples : Toeuf, — l'enveloppe universelle, la plus importante, la première à étudier; — le vase, la terre, le temple, les peaux, TétofTe, l'oasis, les bandelettes, la statue, le coffre, etc. 2 Ces analogies, nous les étudierons; mais il faut
* Edouard Naville. La litanie du Soleil. Inscriptions recueillies dans les tombeaux des rois à Thèbos. Leipzig, W. Engelmann, 1875.
- La litanie en nomment soixante-quinze difl'érentes, mais leur nombre n'a pas de limites.
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déterminer d'abord les deux manifestations principales du Créateur, soit sa forme céleste : le Soleil, et sa forme terrestre : le Feu; ce qui nous permettra de fournir les preuves de l'exactitude des traductions ci-dessus et de montrer les curieuses variétés de ces signes.
F'ig. 14. borique. Ornemcnlation d'une ceinture trouvée dans le cimetitTc de Hallst^tt. — Sacken, Grabfeld von Hallstait. Tab. XIX.
Fil»;. J5. Bour<^o}^ne. Médaillon en corne, orné de Signes Sacrés, viii** ou i\« siècle. Tombe de sainte Sabine. — B. Waring. Ccram. art in Rem, agcs., pi. 37, f. l'i.
Fig. 16. Kf;ypic. Le lever du soleil considéré comme la naissance de l'enfant. — Champollion. Monum. de l'Egxjpie.
NM/W
SOMMAIRE
EXTENSION DU CULTE SOLAIRE — IMAGES SOLAIRES d'aPRÈS
NATURE LE DISQUE A POINT CENTRAL — l'(«:IL DU CIEL —
UN TALISMAN DE PARACELSE — LE SOLEIL, ANNEAU SIMPLE — DISQUES CYCLIQUES — DISQUES ENTOURÉ DE POINTS — GRÈCE ET JAPON — LES INSCRIPTIONS SÉPULCRALES DE HALLSTATT — LES ÉPINGLES — UNIVERSALITÉ DES SIGNES.
source
A Puissance Suprême dans le dogme égyptien, surtout dans celui de Thèbes, se trouvait partout et dans tout, visible ou invisible, et le soleil était la principale de son action, directe ou indirecte. En
Egypte, ce fut par excellence la plus haute manifestation du Maître de l'Univers, aussi étudierons-nous ce signe le premier entre tous.
Le culte égyptien a réalisé symboliquement et a formulé artistiquement, dans son écriture première, le lien qui unit les uns aux autres tous les êtres créés. Chaque être est un petit univers ; Tunivers est un grand univers des émanations ou créations divines, et tous possèdent, suivant l'expression de Leîb-
nitz : « les perfections de TEtre infini. »
Fig. 17. Gaule. Ardoise gravée. Dolmen de Kervadel. — Collect. du Chatellier à Kernuz, près Quimper.
On sait que, comme TEgypte : la Chaldéc, Tlnde, la Chine, la Perse, le Pérou, le Mexique, etc., etc., c'est-à-dire les principales civilisations antiques se prétendaient royaumes du soleil. Les monuments — et comme exemple les milliers de gravures qui suivront — déclarent que ces nations reconnaissaient dans Tastre céleste « le cœur de l'organisme universel dont les palpitations lancent autour de lui dans Tespace les flots de la vitalité planétaire ^ . »
L'universalité du culte solaire fut éloquemment défendue
* V. Théon de Smyrne.
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par Dupuîs à la fin du siècle dernier * ; malheureusement il y vit un culte fétichiste, semblable à celui qu'Anénophis IV voulut imposer à l'Egypte, et non l'expression suprême du panthéisme que les prêtres égyptiens conçurent et dont ils donnèrent la formule à presque toutes les religions. Puis, il y a une cinquantaine d'années, les documents étaient insuffisants ou pouvaient être discutés. — Si aujourd'hui nous pouvons mieux juger l'esprit de ce culte ou essayer d'en montrer la portée exacte,
Fig. 18. Egypte, Hélioglyphes. 1 simple; 2 double ; 3 rayonnant. — 4. Amérique, Soleil rayonnant. — Annual Report of the Bureau of ethnologie. W. Powell, director, I, 371.
c'est grâce à des éléments nouveaux, à l'illustration même des idées religieuses, à des images claires et profondes, que l'on a confondues avec une insipide ornementation. Ces figurations, témoignages de l'antique hommage rendu à l'essence qui se révèle par la splendeur solaire et à sa puissance, ne seront ni quelconques, ni diverses, mais se grouperont en une seule formule, dont les variétés ne seront que les conséquences ou le développement.
Dans l'imagerie de tous les peuples le soleil est souvent représenté, et naturellement, par l'imitation du disque céleste
1 II l'a été souvent depuis, principalement par M. L. Oberziner dans un in-S^ intitulé : // culto del Solpresso gli antichi orientait, Trento, Manaussi 1886, Ce livre a été critiqué par M. Maspero. Biblioth. égypt,, vol. I.
simple ou rayonnant, tel qu'il apparaît à notre œil ébloui. Ce disque simple, TEgypte Ta sculpté sur tous ses monuments grands et petits; elle Ta souvent doré, pour reproduire Téclat inaltérable de Tastre, et légèrement bombé pour accrocher la lumière à sa surface. Ainsi se trouve-t-il reproduit sur les frontons ou corniches des temples et sur la tête des divinités solaires. La place qu'il occupe sur ces monuments, les attributs qui l'entourent ne laissent aucun doute sur sa signification (fig. 18).
Nous n'insisterons pas sur le disque solaire rond, copié exactement, nous l'étudierons avec l'époque anté-égyptienne. Il en est autrement de la seconde forme solaire procédant, soit d'une interprétation, soit d'une convention postérieure à l'image du disque uni; celle qui place un point au milieu de ce disque, et sert dans le langage hiéroglyphique de déterminatif spécial du soleil O jRa, nom de la puissance suprême qui se manifeste par lui.
Signe premier.
L'origine technique du point central, le compas et son point d'appui pour tracer un cercle — le point de centre O — est indiscutable (voir le chapitre suivant) ; mais l'on croirait à tort que cette explication rationnelle fut celle de l'antiquité. Chez les anciens aussitôt qu'une forme, qu'un trait, qu'une image, s'est présentée, ayant une analogie quelconque avec un autre trait ou une autre image, cette ressemblance de hasard s'est imposée à leur esprit ; elle a donné un nom, une raison, un pouvoir à l'image première ; elle lui a donné cette vie que les enfants prê*
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tent à tout ce qui les entoure; elle a créé la fable, la légende, le mythe, qui en est résulté, le rôle religieux qui lui fut dévolu. Nous aurons constamment à revenir sur les analogies de rimage solaire, le cercle à point central O. Signalons seulement dès à présent une des plus simples et certainement des plus anciennes en Egypte, celle qui assimile le cercle à point central à un œil céleste ou Tœil du ciel, à la pupille de Fœil de Ra (fig. 19, 3).
Fig. 19. Egypte, Hiéroglyphes du soleil: 1, avec point central; 2, Tenfant dans la prunelle solaire; 3, la prunelle solaire jaune avec le point central rouge. — ChampoUion. Ibsamhoul, pi. XXIX.
Pour tous les anciens la lumière ou la vie résidait principalement dans rœil. Fermer les yeux c'est produire Tobscurité, c'est-à-dire la mort ou la disparition de tout ce qui nous entoure ; phénomène en relation avec celui du jour et de la nuit, de l'apparition ou de la disparition du soleil ; puis les anciens avaient aussi remarqué que tout être peut voir son image dans la pupille d'un œil vivant : la mort seule la voile. Quand celle-ci arrive, la petite image disparaît. Cette petite image — celle que les Grecs nommaient l'âme — une fois envolée, on fermait les paupières du mort dont elle ne devait plus habiter le corps. De là les termes apparentés dans les langues latines de « pupille, prunelle de l'œil; pupille; jeune fille, et poupée ». L'enfant dans la prunelle de l'œil de Ra est souvent reproduit dans les
.Éiai
inscriptions égyptiennes (fig. 19, 2 et fig. 16), et le pouvoir vital de Toeil solaire sera le sujet d'une étude spéciale.
D'autre part, le point lumineux est l'image absolue de l'étincelle qui annonce le feu ou entoure les flammes. Dans les peintures égyptiennes, le point central de la pupille de Ra est presque toujours indiqué en rouge, couleur du feu, et le champ du cercle qui l'entoure en jaune ou en or, couleur de la lumière (fig. 19, 3). Quel est le prélude de la flamme ? L'étincelle, ce petit point de feu. C'est l'étincelle qui anime, qui illumine la pupille de l'œil divin — les yeux pleins de feu. — L'étincelle c'est le pétillement, le cri, c'est-à-dire la vie.
jt4&:s • : \ [ )
Fig. 20. Egypte, Hiéroglyphes.
1. Le crible tar. — Cf. Brugsh. Dictionnaire hiéroglyphique, 3,814.
2. Le signe neker s'échange avec le précédent « ce qui est criblé » ; atome, pelvicule qui voltige dans un rayon de soleil. — Cf. Brugsh, ibid,
3. Le signe àm et xu lumière « éclairer » ; le soleil étalant sa lumière. — Cf. Pierret. Dict. hier., p. 410 et 13.
4. 5 et 6. Variantes du signe apesh. — Pierret. Dict, hier,, p. 24.
L'étincelle est aussi analogue, par Teffet, aux points lumineux qui traversent le rayon d'un crible ; aux trous d'un treillis. Observation spéciale encore à l'Egypte, comme en témoigne l'hiéroglyphe tar (fig. 20, 2). Celui-ci sert de déterminatif au mot neker soit par le crible lui-même (fig. 20, 1), soit par les points brillants de ce crible (fig. 20, 2): la cause ou l'effet. Si Ton rapproche de ce terme celui d'Apesh^ formé d'un soleil projetant
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des étincelles, écrit par les hiéroglyphes ci-dessus * (fîg. 20, 4, 5, e) ; si on se rappelle que le crible signifie aussi afome, ou points subtils ou nomades que Ton voit dans les rayons du soleil, points brillants assez petits pour traverser le crible ; si on sait que ces atomes sont naturellement les mômes que ceux de Thiéroglyphe apeshy étaler sa lumière, illuminer^ éclairer, — faire vivre par conséquent^ — et si on ajoute que ces atomes, dans rhiéroglyphe mehi se représentent assemblés en un groupe ovale signifiant aussi a illuminer », on a ainsi une première réunion d'images égyptiennes, partant du point feu, lumineux, central de /îa, le Soleil créateur, qui projette en apesh.(fîg. 20, 4) la lumière par ces mômes points, formant gerbe autour de lui ; rayonnement de lumière pouvant traverser les trous du crible, et ainsi séparés constituent les atomes du soleil, c'est-à-dire de la lumière, de la vie.
Ces quelques figures donnent la base, le fond môme des idées et des figurations égyptiennes qui formèrent la Langue Sacrée. Pensées spéciales que les Égyptiens ont ingénieusement groupées par analogie « soleil, lumière, feu, vie, atome, création » ; images réunies à la suite d'heureuses observations. Ce premier groupe d'idées et de signes nous le trouverons partout, avec les mêmes significations chez tous les peuples, rendues par les mômes images, aux formes si spéciales et si conventionnelles, formes particulières contre lesquelles on ne peut objecter le hasard ou l'égalité naturelle des expressions du cerveau humain.
* Le n» 4 montre le disque solaire entouré d'étincelles, c'est le corps, l'orbe céleste; sans le point central — l'Ame. Le n» 5 montre l'âme solaire — le point central — sans le disque, le corps ; et les étincelles ; c'est le double, l'esprit, l'action du soleil. Le n<* 6 ne montre ni le corps, ni l'âme divine, mais seulement les élin-
H8 La Langue Sacrée
Pour en revenir au point central, les étincelles entourent
aussi rhiéroglyphe hor :^V^'• image du soleil levant qui enflamme rhorizon (V. fig. 1, p. 3. Frise d'un vase étrusque), elles précèdent l'orbe céleste, de même qu'elles surmontent les flammes du feu terrestre et les environnent d'une auréole. Au ciel les « étoiles » sont les « étincelles » du feu solaire ; ce sont des lumières, des « points d'or » ; plus tard des lampes, qui ne sont éclipsées ou éteintes que par la puissance de l'astre du jour; points d'or en relation directe avec les pièces d'or qui tombent des cieux, au moment de l'arc-en-ciel ; idée égyptienne que nous retrouverons dans le monde entier et qui a persisté jusqu'à la Renaissance ; expression hiéroglyphique qui a survécu dans le blason — d'origine orientale — désignant l'or par des pointillés.
Pour en revenir à l'étincelle, son action est exprimée dans toutes les littératures antiques : « C'est une étincelle qui donne le mouvement à notre cœur », dit Salomon ^ et les hymnes védiques lui prêtent constamment le rôle le plus important : (c O Agni ! Feu sacré ! Feu purifiant ! Toi qui dors dans le bois et monte en flammes brillantes sur l'autel, tu es le cœur du sacrifice, l'essor hardi de la prière, l'étincelle divine cachée en toute chose et l'âme glorieuse du soleil ! »
Si les hiéroglyphes que nous avons rassemblés ne peuvent « illustrer » qu'une partie de cet hymne — surtout sa dernière phrase — nous donnerons ceux qui illustrent les autres qualifications et nous les suivrons dans tous les pays 2.
celles, — les projections lumineuses; c'est donc la lumière sans épithôte. ^- Nous donnerons, par la suite, toutes les preuves de ces assertions.
* Sap. C. 2.
2 Constatons un autre but, tout technique, du point central, ou du moins un autre résultat. Grâce à lui l'écriture égyptienne évite la confusion de l'image solaire
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Remarquons aussi que notre époque a perdu la tradition égj-ptienne d'un cercle à point pour figurer le soleil. Cet usage est si peu l'imitation exacte, naïve, de cet astre, que cet hélioglj-phe universel antique, pour les esprits non prévenus, ne leur rappelle nullement le glohe lumineux.
Figf. 21. Alchimie. 1. Talisman du soleil. Face et délail du revers. — Christian. //. de la magie, p. 379.
3. Egypte. Pain sacré. — Prisse d'Avesnes. Monum. égypt., pi, XV bis, 2, 4, 5. Egypte. Ornements divers. — Raciaet. L'Orn. polychrome.
Pourtant une exception importante, à ce sujet — prouve la persistance de la tradition égyptienne à travers les siècles — c'est le signe solaire dans les conventions épistolaires de l'astroDomie. Encore de nos jours ce signe est formé d'un cercle avec le point central.
Ceci nous amène à montrer les liens qui unissaient les religions antiques à la magie, à l'alchimie et à l'astrologie. La
avec d'autres déterminatifs ayant ia forme du cercle ; tels les pastilles pu : les seins d« la femme ar, dont les pointes ne sont pas indiquées contre toute vérité, et probablemeot exprès ; le pain d'olfrande pad/, etc.
fig. 21, 1 représente le talisman du soleil extrait de l'ouvrage de Paracelse, qui ressuscita dit-on, au xvi^ siècle, l'usage des talismans. En réalité cette doctrine médicale religieuse, n'a jamais cessé d'être en faveur et les scapulaires chrétiens en sont la dernière expression. Mais déjà à cette époque, Paracelse prétendait avec raison, avoir reçu cette doctrine d'Egypte et de Chaldée, par l'intermédiaire de la Kabbale. Les talismans de Paracelse étaient de petites médailles rondes de métal, œuvres des alchimistes, dont le nom vient de Kemi, VÉgypte en égyptien. Le talisman du soleil devait être en or très pur et parfaitement poli, c'est-à-dire « brillant ». C'est le premier point de rapport avec l'image égyptienne — adoptée chez toutes les nations. — Sur la première face, au milieu d'un double triangle, on gravait avec un burin a à pointe de diamant » l'image du soleil sous sa forme naturelle, un cercle sans point central. Ce cercle était formé par un serpent qui se mord la queue, emblème d'éternité pour l'Egypte comme pour tout le monde antique — l'infini se mouvant lui-même. — Sur la seconde face, à la partie supérieure d'une étoile à six rayons, le signe astrologique du soleil se trouvait représenté cosmoglyphiquement; le cercle à point central. Celui-ci, de l'astrologie, est passé à l'astronomie moderne qui écrit encore en égyptien son signe principal.
L'origine de ce talisman est aussi affirmée par la tête coiffée à l'égyptienne placée au milieu de l'étoile, image personnifiée du dieu solaire, dont le nom est inscrit en lettres magiques : Pi-Rhé, maison du dieu Rhé, Rhé est la dernière modification copte de Ra ou jRi, le soleil, en égyptien.
Nous aurions aussi à relever les modifications chaldéennes do ce talisman, mettant le soleil parmi les signes planétaires.
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les modifications grecques, etc. Il suffit pour l'instant de constater, dans ce premier document, la part de l'Egypte dans cette réunion des principes magiques, astrologiques et alchimiques, son écriture, sa langue, sa religion. Nous reviendrons dans la suite sur le lien de ces idées : le soleil agissant par son pouvoir souverain ou magique, et de même tous les dieux. L'union du monde céleste et du monde terrestre était réelle, constante, religieuse, c'est-à-dire scientifique. L'astrologie, la magie, le surnaturel ou l'incompréhensible ont toujours été admis comme faisant partie de toutes les religions. La magie se pratique tous les jours sur l'autel. Il n'est pas de religion sans eUe.
Nous joignons ici quelques exemples — nous ne cesserons d'en donner au cours de cet ouvrage — du disque solaire à
Fig. 22. Inde. Sièges fnnéraires. Khaasia. — Pergusson, Rude Sione, p. 463.
point central, ceux-ci provenant de toutes les parties du globe. Parmi les plus curieux, signalons les sièges funéraires de l'Inde, véritables images solaires construites en bois. (lig. 22).
D'autres fois ce symbolisme est aussi évident quoique réalise par des constructions en terre — principalement en Ecosse, dans le Derbyshire (fig. 23, 2).
On reconnaîtra cette même figuration, reproduite dans un but et avec des matériaux identiques, dans les tertres solaires circulaires de l'Amérique ^ ffig. 23, 1). Nous n'en tirerons aucune
Fig. 23. 1. Amérique du Nord. Tertre solaire. — Squier and Davies. Antiq, monum., pi. XXII.
2. Ecosse. Hob Hurst's House. Baslow moor. — Fergusson. Rude Sione,
conclusion à cette page, n'ignorant pas qu'il faudra accumuler les preuves pour convaincre les Américanistes. Ces savants partagent presque tous l'opinion de M. Daniel J. Brinton qui résume son dernier ouvrage 2 par cette déclaration :
« Je maintiens donc que jusqu'à ce jour il n'y a pas un dialecte connu, ni un art ou une institution, ni un mythe ou un rite religieux, ni une plante ou un animal, ni un instrument, une arme ou un symbole en usage lors de la découverte de
* « On suppose que les cercles en terre, si répandus dans les régions occupées par les Mound-Builders, étaient dédiés au soleil, et c'était au soleil que s'adressaient les hommages et les vœux de ces populations (S. D. Peet, Americ Antiquarian, may 1888). Brinton, et son nom est une autorité, croit que les Aztecs, avant l'arrivée des Conquistadores, adressaient leurs prières à un Dieu unique, créateur de l'univers (The Aucient Gods of Central America. Americ, Philos Society) ».
Nadaillac. Les Mound-Builders, p. 68.
2 D. J. Brinton. Des relations supposées entre les races américaines et les races d'Asie. Congrès de Chicago, 1895.
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l'Amérique qui ait été importé d'Asie ou de tout autre continent de l'Ancien- M onde. »
Constatons seulement ces premières analogies hélioglyphiques de l'ancien et du Nouveau-Monde. Laissons-les sur le compte du hasard et sur « la fameuse identité du cerveau humain » que les polygénistes invoquent et nient tour à tour. Glissons de même sur les figurations que nous signalerons dans les pages qui suivent sur les monuments dits « préhistoriques ».
Fig. 24. 1. Egypte. Toumou, dieu soleil d'Héliopolis.
2. Grèce. Fragment de peinture d'un vase. — Muller-Wiescler. Denkm.
Taf. XIII, n
L'abondance des documents est nécessaire pour combattre les assertions contraires des écoles maîtresses du terrain scientifique, et leurs partis-pris enracinés,
A côté de Toumou, dieu soleil d'Héliopolis, portant le disque à point, comme un nimbe (fig. 24, i), nous mettons un vase grec présentant ce même disque entre une figuration d'Apollon et du trépied sacré (fig. 24, 2). C'est toujours le même système hiéroglyphique pour désigner la même divinité. Il n'y a dans le changement de place qu'une condition technique : Sur les
statues ou leurs figurations, le disque tiendra forcément à la tôte ; dans les peintures ou gravures il sera distinct des personnages qu'il qualifie.
Remarquons que la convention hiéroglyphique égyptienne se retrouve sur les monuments les plus anciens du globe, et constatons dès à présent en une ligne, — nous reviendrons sur
Fig. 25. 1. Egypte. Pain funéraire.
2. Chypre. Stealite gravée. Face et revers. — Evans. /. of. H. St., iîg. 16.
:t. Chine. Ancienne Monnaie, f. 16. — Cbarlon. Voy. a. et m. v. II, p. 123.
ce sujet à propos de l'origine des écritures * — que ce signe se retrouve identique dans toutes les écritures hiéroglyphiques antiques, de l'Egypte à la Chaldée, de la Chine au Mexique, des dolmens du nord de l'Europe à ceux d'Afrique et d'Asie, etc., etc. En dernier lieu cet idéogramme passe de l'image à la syllabe, de la syllabe à la lettre en gardant toujours les traces de son origine.
' M. Letourneau (Comptes-rendus de ta Cjocicté d'Anthropologie), a cherché dans ces liguralions des signes syllahiques, ce qu'il n'a pu prouver, mais soq travail n'en a pas moins le mérite d'un eirort vers la synthèse de ces signes et nous aurons souvent à le signaler.
Notons que le point central, sur les monuments égyptiens, dans les grandes inscriptions hiéroglyphiques, ce point, forcément agrandi, émerge du disque, et prend ainsi presque seul la himière. L'obélisque de Paris en donne plusieurs exemples.
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Signe 2.
Les anciens ont souvent remplacé le point central en saillie par un trou foré au milieu d'un disque ; la lumière traverse ce trou et forme réellement un point lumineux, brillant comme ceux du crible. Suivant la grandeur de ce trou central, le disque ressemble plus ou moins à un anneau.
Kig. 26. Mexique. Disques en pierre.
flafiel. Vol. I, pi. 34.
Ce système d'imitation du disque solaire se retrouve dans tous les pays. Mentionnons : les pains égyptiens donnés en offrande au mort * petits disques troués rituels (fig. 25, i); les médailles-monnaies et talismans de la secte chinoise de Tao-Sé {fig. 25, 3); une steatite gravée trouvée à Orvi {fig. 25, 2),
* a Le nom 6ii qui désigne le blé... forme avec le nom des pains, taou... le mot Bitaou, par lequel le Conte des deux frères désigne l'Osiris qui renatt sans cesse de sa mort, a Ph, Virey. Le Tombeau de Reckhmara. Mém. de la Miss, française au Caire. Leroux, éditeur, p. 92.
M. Evans y reconnaît justement la tête de bœuf. Nous y retrouvons en plus rimitation grossière d'une tête de l'Apis égyptien avec le soleil entre les cornes, car le disque foré, lumineux, complète l'amulette; deux disques-anneaux en serpentine bleu, trouvés à Saint-Julien, à Quiberon (fig. 27, i). Le British Muséum en possède deux pareils provenant de la Chine; les nombreux petits disques percés, trouvés à Troie, nommés « fusaïoles » ou pesons de fuseaux, pnîsentent un trou central. Celui-ci simule le soleil (fig. 28, 3), de même que dans les disques solaires mexicains (fig. 26). Autour de cette partie ajourée, sur le corps même de l'objet, nous reconnaissons les images les plus variées des rayonnements solaires.
Fig. 27. I. (raille. Anneau en serpentine trouvé à Quiberon.
2. Gaule. Disque de Laugerîe-Basse. — Girod et Massenal. Alb. pi. VI.
3. Bussie. Lametle d'une boucle d'oreilles trouvée à Podols'k, près Moscou. — Congr. pré-liistorique lir Stocfiliolin, p. 677.
1. Phénicie. Déesse Tanil. — D'Alviella. La migr. des symb., p. 34.
Nous constatons aussi cette signification, exprimée par un disque percé d'un trou, d'oîi divergent et rayonnent des faisceaux de lignes vers la périphérie, provenant de Laugerie- Basse (fig. 27, 2), dans les anneaux solaires chaldéens ' ; dans une stèle punique où l'anneau lumineux forme la tête d'une figure de
' Cf. G. Perrot. Hist. de Jarl. vol. II.
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Tanit (fig. 27, 4); dans une boucle d'oreille antique trouvée à Podolsk, près Moscou (fig. 27,3)-
Le même anneau solaire, en jadéite, fait partie des objets religieux recueillis dans le lumulus de Mané er Hroeg (fig. 28, 2), et nous n'hésitons pas à reconnaître le soleil et un faisceau de
Fig. 28. 1 . Gaule. Hache el anneau en jadéite trouvés au Mané er Hroeg, Morbihan. — Cartailhac. La France pré-liisl., p. 206, fig. 81.
Troie. Fusaïole, — Schliem. Troie, gr. n
4. Suède. Ëpée et bouclier. Rocher sculpté d'Ekensberg, Ostergotlande. — Congrès de Stockholm, v. I, p. 472.
rayons dans l'anneau et la hache celtique — premier exemple de l'Écriture Sacrée par deux objets — dont M. de Cartailhac a donné un dessin que nous reproduisons ici (fig. 28, i).
Cette union figurative d'un anneau et d'une hache formant un idéogramme, écrit une pensée similaire à celle sculptée sur
un rocher d'Ekensberg, sur lequel on reconnaît une épée et un bouclier (fig. 28, 4).
Fi g. 29. Amérique du Nord, Tenn, Coquille gravée. Les trois petits points au milieu sont ajourés. — Annual Report, 2, pi. LIV.
Les assertions que nous donnons ici, en quelques lignes, à propos des fusaïoles, des anneaux et des haches, sont évidemment insuffisantes, mais nous aurons à revenir sur ces faits et leurs liens avec le culte égyptien, peu à peu les preuves s'accumuleront. Rappelons seulement que le cercle solaire, l'anneau ou le serpent qui se mord la queue, est le déterminatif
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hiéroglyphique do la division du temps. L'on a déjà remarqué que le terme anneau se rapporte au mot latin annulus, année : feu, lumière, anneau, sont indices du soleil, de la vie, du temps, de l'année '.
Signe 3.
Cette figuration de l'année par un cycle lumineux se complète souvent par les étincelles que lance l'orbe divin. Nous
Fig. 30. 1. Troie. Fusaïole. — Schliemann. Troie. N° 1824,
2. Italie. Fond d'ua verre. Le christ el les douze apAtres. — Marligay. Diel. des antiquités chrétiennes.
Egypte. Pain sacré. — Prisse d'Avesnes, pi. XV bis
avons dit que le soleil était souvent figuré en Egypte par un disque. Ce disque est parfois entouré de douze points-étincelles indiquant une brillante année, comme autour le cercle, servant de
* Il y a une curieuse concordance de cette idée avec la doctrine alomistiquc des Motecallemln : le temps esl divisé, comme l'espace, en particules indivisibles qu'on appelle les instants; chaque atome créé, dure un instant, et, s'il persiste, c'est par renouvellement de l'acte créateur.
V. Mabilleau, ouv. cit. 342. Malmonide. Guide des Égarés, t. I, p. HQ.
détermmatif au mot 'Ql- ajyeshy étaler sa lumière. Ces points autour du cercle se retrouveront non seulement sur des symboles funéraires égyptiens que nous étudierons, tels les pains sacrés (fig. 30, 3), mais cette convention, de même que celle du point central et de Tanneau lumineux, sera adoptée dans tous les pays et exécutée sur tous les matériaux.
Comme exemple nous donnons une fusaïole trouvée à Troie ; 1 àme solaire représenté par le trou central lumineux et les points disséminés à la surface du disque, traduisent non seulement le phénomène d'irradiation, mais en précisent aussi la durée : le cycle complet en une année entière, par Tinscription de douze lignes formant douze sectionnements (fig. 30, 1).
Ce principe se reconnaît partout, il fournit chez les Celtes, la figure de Crorriy la courbe génératrice du cercle, TEternel père du temps, qui apparaît entouré d'un cercle de douze dieux inférieurs, les douze mois en douze maisons solaires. Ce mythe s'échange souvent, dans les mêmes contrées, avec le Christ- Soleil émettant douze points étincelles (fig. 30, 2), placés entre les douze apôtres, correspondant aux douze mois de Tannée. Au Louvre c'est une garde de sabre du Japon (fig. 6, p. 73) autour de laquelle rayonnent douze cercles, les douze mois, désignés par des Signes Sacrés que nous traduirons en les retrouvant dans toutes les autres contrées (fig. 15, p. 110 et fig. 49, p. 147). Dans TAmérique du Nord, en vertu du même principe, nous trouvons la roue cyclique gravée sur coquille (fig. 29). Les treize disques extérieurs représentent les treize années*
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Signe 4.
Les monuments présentant rirradîation solaire par des points-étincelles non sectionnés et dans un nombre indéterminé, sont naturellement les plus nombreux et les plus variés. Parmi les fusaïoles troyennos, celle ci-jointe (lig. 33, 2) montre
Kig. 31. 1. Inde. Fiffuralion sur le piédestal d'une Hoiiddlia découvert à Sarnalh. — Revue arclicol. 1882, pi. X.
2. Assyrie. Astériquc solaire. — F. Lcnorm. /f. a. de l'Orienl, v. V, p. 299.
3. Pérou. Astérique solaire. — Wiener. Pérou et Bolivie, p. lOG. 1. France. Disque central de laL'oilTe de Pont-l'Abbé, V. fiff. 11, p. 99.
l'irradiation solaire dans un ciel sans nuage. Cette traduction nous est certifiée par l'analogie non seulement avec les hiéroglyphes apesh présentant le disque en plan, mais aussi par l'hiéroglyphe /;i âm signifiant « lumière, splendeur, irradiation, chaleur » et figurant l'action solaire on élévation.
On peut reconnaître ce principe — avec quelques variations sur lesquelles nous reviendrons — sur d'autres fusaïoles recueillies dans une station lacustre du lac de Neufchâtel (fig. 33, 1, 3 et '.), et à Bjôrkô, en Suède (fig. 37, i) ; sur une pla-
que de bronze du musée de Zurich (fig. 37, a); sur le piédestal d'un Bouddha dans l'Inde (fig. 31, i); dans le motif central brodé sur la coiffe de Pont-l'Abbé, disque solaire troué, entouré de huit points lumineux ajourés {fig. 31, -,); sur les disques mexi-
Fig. 32. 1 el 2. Italie. Disques solaires Irouvés dans une Terramare. — D' Keller. Pfaldbauten, pi. 111.
Troie. Fusaïole. — Schlîem. Troie. N
argile. Station lacustre du lac de - Mb. Garnaull. Sibl. nation.
Us terminent aussi les divers rayonnements solaires gravés sur les cylindres asiatiques, figurés par des bâtons et des boules (fig. 31,2)1.
' Peut-être les soi-disantos fusaïoles dont le décor cl la forme parfois phallique peut s'accorder avec cette destination.
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Dans cette série nous recommandons spécialement les au-
ï-'ig. 34. Mexique. Aulel en pierre. Mui — Pefiafiei. V. II, pi. 298.
tels, formés par un bloc de pierre circulaire, représentant le
Ui (J
Fig. 35. 1. Mas/ionalaud. Autel en pierre trouvé à Zimbabwe. — The Th. Bent. The ruines ciliés of Mashonalaud, p. 1"0. 2. Chypre. Autel en pierre trouvé ù Paphos. — Th. Bent. Ouv. cit. p. 171.
Soleil émettant des projections appointées et, autre convention particulière, des points germes sur le profil des monuments,
tels, celui trouvé à Paphos (fig. 35, 2) ; celui d'Emessa, en Syrie *;
de Zimbabwe, on Maslionaland (fig. 35, 1); ceux si connus du
Mexique (fig. 34) et du Pérou, etc., etc. Ces monuments sont
de même ordre, de même convention, de même ornementation;
les pierres percées, les fusaïoles, les rouelles et le signe
apesh \^) en sont les diminutifs.
Nous aurons souvent à revenir sur l'emploi du point ou des points-étincelles soulignant le caractère particulièrement brillant, pétillant du feu.
iO
Fig. 36. 1, 5, 4. Grèce. Rosaces. — Schl. 7yr., p. 332 et Poltier Gaz, des Beaux-Arts, 1890, p. 131.
2, 3. Japon. Rosaces. — E. Poltier, Ihid.
On les a vus, au milieu d'un cercle indiquant le soleil-feu, nous les retrouverons au milieu de demi-cercles peignant les nuages enflammés : à l'extrémité de lignes croisées ou ondulées imitant la foudre; recouvrant le corps d'un dieu-soleil; répandus sur le champ du ciel pour rappeler la chaleur et la lumière inondant le monde. Nous les verrons enfin dans leur rôle le plus important, celui de créateur, donnant naissance à tout ce qui existe : objets, animaux, hommes et dieux.
Toutes ces figurations sont évidemment apparentées avec les ornements (!) grecs et japonais ci-joints (fig. 36), qu'il nous
* V. Herodien, vol. V, S 5.
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a semblé intéressant (J'enipninter ù un charmant article de M. Pottier'.
Certes, l'auteur y subit encore Tinduence de l'école archéologique actuelle; ainsi, après avoir constaté les ressemblances extraordinaires des décors des vases grecs, japonais, péruviens,
Fig. 3:. 1. Suède. BjurkQ. Fusaïole en terre cuite
Helvitie. Plaque de bronze. Musée de Zurich
— Congr. de Stokh., p. »132.
Hucher. L'an gaulois, vol. 1,
■ Carnault. Alh. de la Bibl. n
mexicains et kabyles, il conclut : « Ces analogies révèlent simplement les lois fatales auxquelles obéissent tous les peuples primitifs quand ils passent par la phase du dessin géométrique; ils retrouvent instinctivement les mêmes combinaisons d'ornements. » Plus loin, pourtant, par une heureuse contradiction, après avoir mentionné des opinions contraires à la sienne, il parle de : la secrète solidarité qui unit les peuples en apparence les plus éloignés les uns des autres *.
' Gaseiie des Benii.T-Ana, 1890, p. 125. * Ibid. p. 131.
V.HJ
La La
Parmi les variétés les plus ingénieuses, citons les vases grecs du Musée Britannique (fig. 38, i et ■S). Les rangées de tubes qui les composent ne sembleront plus étranges, si on y reconnaît le disque solaire et les points-feux par rangs simples et doubles.
Fig. 'dS. Grèce, 1 tt 3. Vases trouvés à Milo, lirit. Muséum, 1" salle des vases antiques. — Cf. Birch. Hist. of aiic. pottery, 1873. Murrey, éd., p. 147, n" 112. 2. Grèce. Pierre gravée. — Duruy. Hist. gr. Hachette, vol. I, p. 653.
Puisque nous sommes dans la série de ces signes, considérés aujourd'hui comme de simples ornements, sans autres significations, mentionnons cette variante sur des vases grecs (lig. 'US, 1, 3, 5), que Schliemann. dans Tyrinthe — comme tous les savants — appelle « rosaces ». Les points qui les entourent indiquent que ces dites rosaces sont des variantes comme les vases à tubes de l'hiéroglypbe apesh -".:,-. Ce sont les mêmes que nous retrouvons à Mycènes sur des quantités d'orfèvrerie. Le point au milieu d'un ou de plusieurs cercles se
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répétant de mille façons — grâce à une facilité technique — détermine, comme à Tyrinthe, le caractère solaire de toute cette ornementation *.
Constatons qu'à la belle école grecque, Tart ne cessa de souligner les flammes qui auréolisent Hélios, TAurore et les génies lumineux (fig. 39, 2), par des points-étincelles qui apparaissent
-^ÂÈ^'c^
Fig. 39. 1. Byzance, Insigne de maître de l'infanterie en Occident. — Duruy. Hist. rom. v. VII, p. 175.
2. Grèce. Auréole d'un génie ailé tenant les chevaux de l'aurore. — Saglio. Dict. des ant. grecques et romaines, p. 572, f. 665.
Guinée, Musée ethnographique de Paris
entre chaque flamme ou à leur extrémité (fig. 38). L'art byzantin en aflîrme la tradition par les boules d'or qui entourent les croix et à leur imitation celles des églises russes ; les insignes honorifiques (fig. 39, i) etc.
En résumé, dans le principe, le point central de la pupille de /îa, le point au centre d'un cercle, représente la vie, le feu
^ Partout, et pricipalement en Syrie, cette tradition des rosaces solaires sur les tombes et les monuments a conservé sa faveur; même « Tune d'elles, a Deir Seta, porte le schéma d'une figure humaine «. — René Dussaud, Voyage en Syrie. Revue Archéologique, 1896.
que contient le soleil (lig. 40). C'est un point éclatant, un point (l'or, rappelant le nom poétique de « larmes du soleil » que les
oV Jo o^ — ^o
Fig. 40. 1. Ecosse. Pierre celtique. — Gat. du Mus. nat. d'Edimbourg.
2. Lettre de l'inscription du cratère de Naucratis. British Muséum.
Grèce. Disque solaire. — Schliemann. Tyrinihe, p
Péruviens donnaient aux pépites de ce métal. Nous retrouverons cette signification dans la suite de ce travail, dans tous
Fig. 41. 1. Chine. Centre d'un motif d'ornement. — Ow. Jones. Gr. de l'ornem.
2. Mexique. Katun du 8^ mois. MoL — Codex de Dresde. Ed. Forsfemann.
3. Ecosse. Dalle sculptée. — Cat. of tlie n. Mus. of Scotlaud, p. 325.
les pays, à toutes les époques, partout où il faudra déterminer une gloire, une auréole, les bases de Talchimie, de la magie, de Tastrologie. Quelques points placés autour d'un cercle, en-
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soleillant une représentation quelconque, rendront celle-ci sacrée au vulgaire, changeront en soleil : objets (fig. 46), monuments (fîg. 64), animal, être humain (fig. 38, 2 et 43, 2), les élèveront jusqu'au ciel, les métamorphoseront en divinités !
Ajoutons à ces premières données, quelques exemples particuliers sur lesquels il nous faudra aussi revenir, tel: Vurœus ou serpent sacré égyptien « crachant » le feu, figuré par un
Fig. 42.
Inde
1. Egypte. LUrœus crachant le feu. — Loret. Qram, ég, p. 123. Torches peintes sur un vase. — Mon. dell. Instit. arch. VI, tav. XLII. Chapiteau d'une colonne de Vimena. — Demmin. L'arch. p. 575.
jet de points-étincelles (fig. 42, i), comme celles projetées par les torches dans les peintures des vases grecs (fig. 42, 2) ; de la même façon que Taigle double du chapiteau de Vimena, dans rinde (fig. 42, 3); le barrillet du Dispater gaulois, etc.
Nous retrouverons ces mêmes points sous la forme de trous, criblant toutes les pierres de la Giganteia, le temple solaire phénicien (fig. 43, 1). Enfin une pierre solaire d'Urcon, au Pérou (fig. 43, 4), soleil approprié au culte chrétien, et projetant des
points lumineux sur tous ses contours, prouvera, appuyé sur les milliers de documents qui suivront, que partout et toujours, dans l'espace et dans le temps, l'image divine, avec les mêmes particularités déformés, s'est prêtée à tous les rites et fut comprise de tous les peuples. Encore de nos jours, sur l'autel catholique, Dieu n'apparaît qu'au milieu du soleil dor, d'argent et de pierreries appelé l'ostensoir, les cierges allumés
Phéi
. Temple de Hagiar-Kim.
- G. Perrot. Histoire de l'An
Fig. «. i.
Lampe romane. — Chambers. Ouv. cit., p
4. Pérou. Pierre solaire d'Urcon, appropriée au culte chrétien. — Ch. Wiener. Pérou et Bolivie, p. 725.
l'entourant d'un fourmillement d'étoiles scintillantes. L'Éternel même n'est pas autrement représenté par les livres saints ; l'ange se couvre le front de ses ailes en passant devant le trône céleste, et Dante — comme Jambllque — conçut le seul portrait possible de la Majesté Divine en une lumière éblouissante, dont l'éclat augmente à chaque cercle que Ton franchit pour essayer de s'en approcher^.
< Une des images les plus poétiques que l'on a pu tracer de la a cause éternelle des causes linissantus •> c'est d'y voir « un soleil inlîni dont le soleil est l'ombre ».
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Signe 5.
Terminons celte esquisse des Signes Sacrés représentant le dieu-père, source de toute existence, et son image rayonnante, talisman et gage de résurrection, par l'examen de quelques tombes du célèbre cimetière de Hallstatt.
Fig. 44. Noriquc. 1. Inscription sépukTalc de Hallstatt.
2. Détail de la poignée de l'épée. — Album du Mus(>e de Saint-Uermaiii, Y 299.
Celles-ci offrent le recueil le plus complot des diverses expressions symboliques. Parfois, auprès de chaque corps que nous venons d'analyser, une portion de terrain est soigneusement battu. Il est de forme ovale, celle d'un ccuf. Sur ce terrain
I'i2 La Langue Sacrée
est déposé unr quaiitifé variable d'objets: armes, vases,
]'tg. 15. yorûjue. Inscrijuion stpiilcralu de Ilallstalt. — Album du Musi'C do Saint-Gcrmaiii. D. '3\>.
fibules, etc. Ceux-ci, par la façon dont ils sont disposés, forment une inscription, une prièrt-, une objurgation aux pouvoirs ma-
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giques, en vue d'une résurrection qui est inévitable puisque les éléments nécessaires sont imités ici, et simulés dans leur action même.
Dans cette tombe (lig. 44), lïnstrument de résurrection par excellence, c'est Tépée, dont la poignée se termine par un soleil rayonnant, seul fragment d'or de la tombe. La lame en est le rayon, comme au rocher d'Ekensberg (lig. 28, i, p. 127) et au tumulus de Mané-er-Hroeg (fig. 28, i, p. 127).
Fig. 'i6. Noriquc. Inscription funéraire. — Uallslatl. Album du Musée de Saint-Germain, Y, 307.
Dans cette autre tombe (fig. 45), le mort même forme le rayon solaire, les pieds sont posés sur un vase de métal. Le décor de ce vase reproduit Thiéroglyphe apesh (fig. 20) — le disque solaire à point central émettant une rangée de germes-étincelles .
Ces étincelles-atomes de vie, sont aussi figurées par deux longues épingles placées sur la poitrine du mort. Ces longues épingles spéciales à Hallstatt sont surmontées par deux, trois ou quatre boules (fig. 45). Ainsi réunies, ces boules semblent une série d'étoiles filantes provenant de ce soleil et suivant le
rayon figuré par le mort. Elles courent à la poitrine, à la tête, partout où tes appelle l'œuvre de vie.
Le rayon solaire peut donc ôtre simulé en dessin, en objet (fig. 46) et par le mort même identifié avec lui.
Fig. 'i7. 1 el ;!. Noriquc. Squelettes recouverts de signes sacrés. Album du Musée de Saint-Germain, A, 360 el 310. 2. Amérique Hu Xord. Costume d'indien. — Britîsh Muséum,
Dans une autre tombe (lig. 47, i), nous retrouvons une autre forme de cette assimilation : la tête du mort y est entourée d'une auréole composée d'un cercle d'épingles simulant les étincelles, les atomes; germes de vie formant l'ornement des têtes
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de ces épingles (fig. 48, 4 ei s). Ainsi orné, le mort est identifié au soleil, comme en Egypte la momie à Osiris. Cette parure, analogue à celle d'une divinité phénicienne, gravée sur le scarabée ci-joint (fig. 48, 2), à celle du dieu ou du chef divinisé sur les monnaies celtiques et du moyen âge (fig. 48, ij, se représentera
Fig. 48. 1. Monnaie du moyen-âge. — Lelewel.
2. Phénieie. Scarabés. — Lajard. Culte de Mithra. T. LXIX, 1.
3. Amérique du Nord. Coslume d'indien. — Musée éthnogr. de Sydenharo.
i et 5. Grèce. Épingle funéraire el ornements de têtes d'épingles. — Richter. Kipro; die Bibel und Homer, 1893. Aschcr, édil., PI. CCXIII.
Souvent dans notre volume : Origine du Costume (Cf. fig. 10, p. 97).
La même image est figurée par des perles placées sur l'abdomen d'un autre squelette trouvé dans ce cimetière (fig. 47 , a). Ce symbolisme se complète par des spirales de bronze, des colliers, des disques, des armes, etc., matériel mystique qu'il faudra étudier.
Plaçons près de ces ligures celle d'un Indien de TAmérique du Nord (fig. 47, 2). Le tatouage, le collier, les plumes chez
celui-ci ; le pectoral, les petits disques aux seins ^ et à Tabdomen des précédents, sont les répétitions des mêmes signes à peine modifiés par la différence des matériaux et des procédés; les étoffes et les plumes chez le vivant remplacées par le bronze et les perles chez le mort.
Ces parures sont un langage. Chacune exprime une idée. Et toutes, réunies, déclarent la même foi, la même origine, et dans l'ancien comme dans le nouveau monde, une même humanité.
Ce qu'il importe de constater dans ces premières pages,
c'est le point de départ en Egypte, de ces conventions — dès les plus anciennes inscriptions — d'accepter comme déterminatif solaire un cercle avec un point central ou un anneau troué ; d'écrire Tidée « astre éclatant » en mettant plusieurs points autour de ce même cercle ^. L'important, dans ces conventions figuratives, c'est leur caractère propre, contraire au hasard. On peut toujours objecter que l'unité devient forcée quand, dans les origines, on remonte aussi haut que le culte solaire. En effet, si nous invoquions le fait seul de ce culte naturel, notre travail ne serait guère utile, mais ce sont les particularités nombreuses de ce culte et sa forme africaine que nous voulons établir, et principalement ces conventions icono-
* On peut reconnaître le même symbolisme, à la première gravure de l'ouvrage de Stephens, TV/e old nothern runic monuments, représentant le costume d'un guerrier Scandinave au Moyen-Age, d'après Magnus Petersen.
2 Seulement les archéologues ne veulent voir dans ces figures que des ornements sans significations. Ainsi pour les monnaies gauloises où ces signes sont constants, M. J. Ewans, dans The coins of the ancient Britons, déclare employer le terme « anneau ornemental » par lequel « je désigne, dit-il, un cercle contenant un point placé au centre ressemblant au signe astronomique, et, vu la facilité avec laquelle cet ornement se prête à la gravure, il a toujours été très en vogue parmi les peuples civilisés. Lorsqu'un anneau de ce genre est entouré par un cercle extérieur de points ou de perles, je le nomme a anneau ornemental décoré », etc.^ etc.
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graphiques imitées partout ; non seulement le point central ou ajouré, les étincelles entourant le cercle, mais aussi le damier, les triangles, les angles, les losanges animés, les cornes, etc., etc., etc. Notre devoir est d'insister sur ces particularités, nombreuses, constantes, en vue de la conclusion qu'elles imposent.
Fig. 49. Egypte. British Muséum.
— Flinders Pétrie. Daphnœ,
.«..aï. jjb4BLx»-
Fig. 50. 1. Egypte, Disque gravé. — Congrès pré-hist, de Paris, 1889, p. 268.
2. Grande-Bretagne, Figure en bronze, cimetière anglo-saxon de Lang Wittenham, Berkshire. — Archeologia,
3. Troie, Fusaïole. — Congrès pré-historique de Paris, 1889, p. 268.
MÉTAMORPHOSE DU DISQUE SOLAIRE
Signes 6 k9.
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Signe 6.
CI quelques mots de technique sont nécessaires.
Nous avons dit qu'antérieurement à sa signification symbolique le point central tirait son origine d'une simple condition technique, de l'emploi du compas ou
â^Ll'^'^âo',
d'un instrument analogue traçant régulièrement et facilement des cercles et des combinaisons de cercles.
Le compas, cet instrument précieux, fut d'usage en Egypte, dès les premières dynasties pharaoniques. Le fait nous est afiirmé, non par la possession de l'instrument même, mais par de nombreuses figures dérivées de son emploi.
Nous donnons ci-joint des exemples d'ornements solaires égj'ptiens exécutés avec l'aide du compas. Cet outil et sa facilité technique amena la multiplication des cercles (fîg. 51,3); c'est
Fig'. 51. 1. L'gypte. Cercles enchaînés. — Champollion. Mon. de VEg.,
2. Egypte. Plat émaiUé. — Maspero. Hist. a. des peuples d'Orient, p. 78.
3. France. Cénotaphe de sainte Aguilberté, xi° siècle. Musée de sculptur comparée du Trocadéro.
lui qui laisse des points au centre de ces rosaces (fig. 51,]), et qui a combiné ces trois poissons célestes n'ayant qu'une tête et un œil central (fig. ,>l, 2)-
Ces exemptes suffisent pour infirmer ta prétention des Grecs à l'invention de cet instrument, et reléguer Talaiis le Cretois et son oncle Dédale dans le monde des légendes. En revanche, ii est juste de reconnaître l'habileté que les Argiens déployèrent dans l'emploi de cet instrument.
Si on examine pièce à pièce la collection d'orfèvrerie trouvée à Mycènes par Schliemann, on remarquera que son
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caractère particulier est dû au symbolisme solaire qui y règne exclusivement; à Temploi d'un procédé, la gravure; d'un outil, le compas; d'un métal, Tor, et à la variété des combinaisons du cercle ^
Signe 7.
Pour ne pas percer les lamelles d'or ni en perdre la moindre parcelle, par exemple, pour en former les plaquettes trouvées en si grand nombre à Mycènes, Torfèvre grec coupait une section d'os, l'usait et l'arrondissait sur une pierre, puis gravait sa surface au compas pour l'orner de cercles.
Toujours on trouve sur l'os les points de centre qui les ont produits.
^ L*appropriaiion de Tos a de nombreux usages par Tusure sur une pierre est des plus faciles ; mais pour la gravure, Tos, comme l'ivoire, a l'inconvénient de présenter une surface glissante à l'outil. Pourtant avec un silex appointi, aussi bien qu'avec un outil en bronze, comme le suppose Schliemann ^ surtout si ce silex est appuyé sur un autre os, on peut tracer sur cette matière des lignes plus ou moins droites, comme une plume peut le faire sur du papier en s'appuyant sur une règle. Mais pour tracer une circonférence de cercle, il faut un système particulier, un outil servant de tuteur, évitant les difficultés de la double pointe ou du tube. C'est ce qu'accomplit le compas à angle variable.
Après l'os si abondant, l'or a toujours été utilisé de préférence à tous les autres métaux. L'or possède une qualité unique, sa ductilité extrême. Dès la plus haute antiquité, l'Égyptien sut le battre au marteau avec une grande habileté, en recouvrir les objets qu'il voulait embellir, et cela avec la plus grande dextérité.
Mais les anciens, quoique employant l'or avec prédilection, en étaient très économes, l'amincissaient le plus possible, surtout dans les objets ou parures ne devant pas servir et destinés à être enfouis avec les morts dans les tombeaux. — Dans ce but ils le plaquaient presque toujours sur le bois, le cuivre ou l'os.
i Schliem. • HjcèoM ». Hachette, édit.
Les lamelles d'or recouvaient ensuite la pièce et reproduisaient Fornement gravé à la surface de Tos^
Donc jadis, les lamelles d'or étaient estampées sur l'os après la gravure.
Si nous insistons sur une technique si simple, c'est qu'elle a une grande importance et les explications à ce sujet ont amené une confusion qui continue aujourd'hui.
De trois passages du livre de Schliemann, sur Mycènes, il résulterait que l'or reçut l'ornementation directement par l'entaille ; l'or aurait été gravé après son application sur l'os. Les figurations sur celui-ci se seraient produites à travers le métal, par un espèce de décalque, impossible à notre avis *.
Même si on trouve une plaque d'or gravée sans être doublée d'un moule en os, celui-ci a existé, l'estampage de la gravure l'implique fatalement. Ces moules en os servaient à estamper continuellement des ornements funéraires. Ceux-ci, destinés à rester enfouis avec le mort, à se perdre avec lui dans le
^ Aujourd'hui, on tracerait ces cercles au tour ; une fois la pièce au centre de Taxe, on graverait à sa surface, à laide d'une pointe de métal tenue droite, une série de dessins concentriques; mais ceux-ci n'auraient jamais de variété, le tour ne le permet qu*en déplaçant la pièce, pour lui donner des centres différents, ce procédé est long. Aussi noire époque présente-t-elle rarement l'ornementation spéciale et la variété des boutons de Mycènes. Depuis longtemps on a perdu l'habitude de graver à plat, sur la surface même de l'os et au compas, des figures variées. Ce n'est pas le seul exemple d'un progrès mécanique — ne pas confondre avec un progrès technique — amenant une pauvreté.
2 Cf. Schliem. Mycènes, p. 348. Les dessins en gravures n'ont pas été gravés sur l'or, l'outil aurait trop facilement coupé et troué les mêmes plaques dont il s'agit. Nous ne connaissons pas de système qui permette de graver l'or en même temps que l'os qu'il recouvre. Nous n'en saisissons pas l'utilité.
Toutes les raisons techniques et économiques nous amènent à l'emploi de l'or aminci au possible, toujours estampé, soit à l'état de doublure, soit dans une matrice creusée.
L'or ne peut être gravé que sur des parties massives, tels que les chatons de bagues et les pièces fondues.
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tombeau, se composaient d'estampages d'or aminci au possible. Ils contenaient rarement une armature de bois, d'os ou de cuivre, puisqu'il leur était inutile de résister au temps. Aussi peut-on reconnaître la plaque d'or estampée la première sur le moule d'os gravé — la pression à l'outil et non au marteau — a reproduit les points de centre, ceux de la première plaque sont estampés avec les cercles.
Fig. 52. Grèce. Boutons d'or. — Schliemann. Mycènes, p. 147 et 345.
La deuxième ou la troisième plaque ne reproduit pas les points de centre, elle ne montre que les figurations de cercles. Les points de centre ne sont que les désagréments des procédés. Le graveur ne cherche à les reproduire que s'ils s'accordent avec un but symbolique. Malgré tout, lorigine technique pj^ 53 ç^.^, p^^^^^ ^.^^
se reconnaît toujours (fig. 52), c'est «^ocher sculpté. — Holmberg.
Skandinaviens hallristningar,
ainsi qu'elle explique l'étrangeté de la Tab. 32. figure ci-jointe (fig. 53) sculptée sur un rocher en Suède ; imitation irrégulière d'une figuration solaire tracée au compas ^
^ Il n*en a pas toujours été ainsi, dans nombre de copies la cause a été confondue avec l'effet; les traces du procédé avec le but artistique. Ceci explique que certaines plaques portent les points de centre, pendant que d'autres plaques se retrouvent sans les points. Celles-ci furent estampées sur celles-là.
Ainsi les plaques d'or mycéniennes à figures de cercle, quand elles ne présentent pas les points de centre, ont été estampées sur un moule gravé au compas, seulement elles ont été estampées en deuxième ou troisième épreuve.
Le procédé déterminé, constatons Thabileté ingénieuse, Tart avec lequel le graveur mycénien a su varier, multiplier, expliquer ce mode de décoration.
D'abord l'orfèvre argien, ayant placé le point de centre au milieu du bouton d'os, s'est contenté de tracer deux cercles concentriques pour tout ornement. Puis les boutons présentent trois, quatre, cinq et six cercles (fig. 52). Enfin, l'orfèvre déplace le point de centre et trace des petits cercles les uns près des autres sur toute la surface (fig. 52, 2).
Les pièces suivantes montrent le même artiste traçant sur l'os des sections de cercles qui se touchent, s'accolent, se suivent, se retournent. Peu à peu il obtient ainsi des figures moins uniformes et ces fragmentations de cercles l'amènent à des figures d'animaux.
Le premier, celui qu'on trace facilement avec les pointes du compas, ce sont les serpents. Le graveur les forme en déplaçant le point du centre (fig. 54, 3). Puis les enroulements se multiplient (fig. 54, 1). Les têtes et les yeux des serpents se trouvant techniquement, involontairement déterminés, par Tarête circulaire tracée à Taide du point de centre placé au milieu à Textrémité de chaque spirale (fig. 54,3) ^
Une nouvelle combinaison offrira aux orfèvres anciens de
^ Nous reviendrons sur le serpent formé par la croix et quatre points du centre. Remarquons que les cercles sont arrêtés à un point donné, ce qui est impossible à exécuter avec un tube manœuvré à la corde ou au tour; dans ce dernier cas, il y a toujours bavure, point d*arrêt indéterminé.
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nouvelles figurations, celle qui consiste à tracer des figures à faide de compas sur la plaque d'os avant de l'avoir découpée en pièce circulaire.
Ce système permet de prendre des points de centre, en dehors de la surface réservée au bouton.
Fig. 54. 1 et 3. Grèce. Boutons d'or trouvés à Mycènes. — Schl. Myc. Hachette. 3. Carie. Plaque de sarcophage. — G, Perrot, Hist. de l'art, vol. V, p. 3a2.
De ces points de centre, extérieurs à la pièce, on trace sur celle-ci des sections de cercles qui la traverse, et on sort des figurations à enroulement concentrique ' .
Les monuments antiques fourmillent de figurations analogues. Nous donnons ci-joint : une plaque de sarcophage de la Carie (fig. 542); une boule solaire chinoise, tenue par le chien de Fo (fig. 55, 3), imitations exactes de l'ornement par cercles enchaînée égyptien et dans le même but symbolique; une
* A propos de plaques d'or et de disques travaillés trouvés 11 Spala, SchliemaDD cite l'opinion formelle du professeur Landerer qui prouverait : « jusqu'à l'évidence que l'art d'amollir les os dans l'eau et de les mettre ensuite en presse, pour obtenir de larges surfaces, était connu en Attique dans une antiquité reculée. (?) « (Sch. Myc. p. 44.) Qu'est-ce qui prouve et nécessite cette invention? En tous cas le procédé est perdu aujourd'hui, à moins que le professeur Landerer ne sousentende la corne pour l'os, la seule matière que nous savons amollir et estamper.
fusaïole troyenne et une fusaïole égyptienne {fig. 50, i et 3) ; une médaille gauloise (fig. 55, i) ; une tête de Gorgone peinte sur unvase grec (fig. 56). Tous les traits et toutes les étrangetés de
fig. 55, 1. Gaule. Monnaie. — Lalour. Atlas des monnaies gauloises. PI. XLIII. l. VII, 4.
2. Chine. Décor d'une pièce de la collect. Grandidier, Louvre,
Chine. Boule solaire. — Demmin. La Sculpture, p. 170J
ces figurations proviennent d'idées symboliques traduites par le compas'.
Signe 8.
Les cercles enchaînés ne sont pas seulement une facilité technique et un exemple de la répétition des motifs, le pluriel de la grammaire cosmique. Plusieurs soleils rayonnant et se suivant représentent les âmes et les doubles solaires égyp-
< Signalons certaines tombes actuelles des cimetières du Morbihan et les produits de la fabrique de I.ocmaria près de Quimper, parce que leurs décors dérivent des symboles solaires antiques traces au compas. II n'en est pas de mâme des monogrammes espagnols du siècle dernier. Ici Timage n'a qu'un rapport fortuit avec les précédentes: elle est produite par le compas, l>1 n'a pas d'autres significations. Étudier aussi au Louvre la rampe du palais de Darius, rapportée par M. et Madame Dieulafoy: au musée de Bourges les sarcophages chrétiens de Charenton (Cher).
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tiens, expriment une longue source de chaleur ou de vie. Ils imposent une série d'adoration. Ils augmentent la puissance des effets toujours en relation avec le nombre et la force des causes. Les atomes lumineux, la suite de petits cercles scintillant formés par le treillis du crible, se retrouvent ici brillamment reproduits par de véritables soleils, cercles superposés ou reliés.
Fig. 56. Grèce. Bouclier représenté sur un vase peint. — Musée du Louvre.
De même qu'aujourd'hui la croix ou des croix se placent sur les objets sacrés, sur les monuments, sur les tombeaux, sur les vêtements sacerdotaux et composent les bijoux des personnes pieuses, de même jadis les symboles solaires furent multipliés partout. Le sentiment s'alliait ainsi avec le goût des Orientaux pour le luxe, pour la richesse du décor, même sur les objets les plus vulgaires.
Nous donnons comme exemple les housses égyptiennes des chevaux royaux (fig. 57). Insignes royaux ou divins — les mêmes en Egypte — l'intention symbolique est toujours évidente ; le soleil et ses rayons, parure et protection, revêtaient de splen-
LUJ fr _ . S. M.
deur et de \ie, imposaient le respect, préservaient du mal, centuplaient les forces de l'être qu'ils recouvraient.
Sur celle-ci ce sont des soleils, ailleurs des étincelles. Partout il y a équivalence et parenté originelle des signes.
Egypte. Housses de chevaux. — ChanipolHoD. Ibsamboul, pi. XEV.
A toutes les époques, dans les temples, mosquées, églises, etc., le principe de la répétitiou des images sacrées, de l'irradiation des motifs divins fut employé pour imposer le respect et faire se prosterner les fidèles. Chez les Parsis une gloire est une lumière divine qui apporte, comme le soleil égyptien, à celui
Fig. 58. Chaldée. Cloisons .
— Dieulafoy. L'art de la Perse.
du cimetière de Warka.
sur qui elle descend, toute vertu, toute puissance, toute prospérité, a L'étoile «les hosties coptes n'est elle-même, dit M. Gayet ', qu'une réminiscence de l'étoile hiéroglyphique des signes antiques dont la lecture est dua ou tia et qui signifie adoration; en sorte qu'une polyphonie semée de motifs étoiles est, au point de vue symbolique, un scintillement d'adoration. » La preuve de la signification religieuse des cercles enchaî-
' Al. Gajet. Les monunienis copies. Mém. de la m. fr. au Caire.
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nés, se trouve déjà dans les cloisons ajourées du cimetière chaldéen de Warka, où ils s'échangent avec des cercles simples solaires et des croix (fig. 58). Dans cette fibule anglo-saxonne ils forment une chaîne encadrant l'orbe solaire à point central (fig. 50, 2). Leur inscription « voulue » est encore symbolique, dans la riche ornementation du cénotaphe de sainte Aguilberté, abbesse de Jouarre au xi" siècle (fig. 51, .i).
Fiff. 59. La rose-c Hist. de la magie, p. 174.
L'étoile scintillante formée de cercles enchaînés de la Rose- Croix est le dernier exemple que nous connaissions de ce symbolisme (fig. 59).
Signe 9.
Après les figurations solaires, formées de combinaisons de cercles, il est une variante plus curieuse : ce sont les figurations composées de soleils carrés à point central carré.
Les transformations géométriques ont souvent pour cause première une raison technique. La trame des tapis, le fil du
bois, la brique, la pierre dure, le pinceau, le clou, la plume, ont imposé des modifications à l'image, et nous aurons souvent à rappeler ces causes à propos de figurations compliquées.
Fij*. 60. 1. Assyrie. Ornements. — Owen Jones. Gr. de rornemeiU. 2 et 3. É^ypie. Cercle et point central au carré. — ChampoUion. Mon. de CEg. t. IV, CCCCXXXVII et Owen Jones, pi. X.
Nous les trouverons acceptées partout et suivant le modèle égyptien.
Ces transformations « au carré «, appliquées jadis à toutes les
Fig. 61. 1. Etrurie. Bouclier. — Martha. L'art
Cliiae. Monnaie- Talisman. — Charton. Voy
étrusque, p. 85.
anc. II, p. 12a.
formes arrondies, ne sont plus comprises aujourd'hui, quoique les tapis d'Orient en donnent constamment l'exemple à nos yeux, et il nous faudra peu à peu y habituer le lecteur.
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Nous reconnaissons Ra, le soleil, l'hiéroglyphe égyptien, au carré pj, dans un papyrus signalé par M. Léfébure ^, dans nombre de planches de l'ouvrage de Champollion (tig. 00, 2 eia); en Assyrie (iig. 60, 1); en Grèce, sur la robe d'Artémis adorant
Y Œl II 613
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Fig. 62. 1. Asie Mineure. Motif d'un tapis moderne
Mexique. Moule en terre cuite. Musée Guimel
3. Hussie. Broderie moderne, bordure d'un essuie vernement de Twer. — Viollet-le-Duc. L'Art russe, i
Apollon (fig. 61,2); au centre d'un bouclier étrusque (fig. 61, i); sur un vase du tumulus de Sigmarïngen (fig. 65) ; sur une monnaie-talisman de la secte chinoise de Tao-sse (fig. 61,;)).
Fig. 63. Irlande. Croix de Dunnamagan.— O'Neill. Thesculpt. crosses.
Nous joignons ici trois exemples du soleil a au carré », couronné d'aigrettes « au carré » aux quatre angles. Le premier (fig. 62, i), est copié sur un tapis moderne d'Orient; le second
< Léfébure. Let deux yeux d'Haras.
(fîg. 62, 2), sur un moule mexicain antique, en terre cuite; le troisième (fig. 62, 3), est une ancienne broderie russe, variante ornementale du même motif, exécutée au iil rouge sur la toile. Pour ces trois pièces les modifications techniques s'imposaient, aussi ne diffèrent-elles que par des détails sans importance.
Nous avons déjà parlé de points-étincelles ajourés. Une croix irlandaise (tig. 63) en présente une variété intéressante. Ici les quatre points du cercle solaire sont lumineux, percés à jour. Seulement les deux signes inférieurs sont percés ronds, les deux supérieurs sont percés carrés.
L'Amérique fournit toujours les plus nombreux modèles et les plus curieux du soleil au carré. Ce sont surtout les tertres commémoratifs. Tel monticule ne forme qu'un soleil avec point central au carré. Tel autre s'entoure de points-étincelles, petites buttes du plus étrange effet (fîg. 64).
Des images ainsi déformées ne paraissaient pas étranges jadis, car les anciens, sachant mieux que nous faire la part de la technique et des matériaux, rectifiaient mentalement les formes et les reconnaissaient. Ils distinguaient celles qui étaient accidentelles de celles intentionnelles. Aujourd'hui, nous ne discernons plus ni les unes ni les autres. Aussi il y a une vingtaine d'années, avons-nous fait plusieurs campagnes sur l'importance de la technique et des matériaux dans l'art ^
Actuellement on dépasse le but. Découragé par la com-
* La Sculpture égyptienne; Recueil de mémoires sur V histoire de l'Art; Les Arts méconnus, etc. Leroux, édit.
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plexité « apparente » du symbolisme, on ne fait plus la place de celui-ci; par suite, Thistoire de l'antiquité est faussée.
L'écriture cosmique apprend que le soleil pour les anciens pouvait prendre toutes les formes : rondes, carrées, ovales, triangulaires, végétales, animales, humaines, monumentales ; il possède des âmes, des doubles; il émet des étincelles. Chacune de ses diverses manifestations possède les facultés et le don de transformation du soleil. Elles se répandent sur le monde et deviennent le germe do tout ce qui existe en
Fiff. 6'i. Amérique du Nord. Tertres comraémoralifs. 'lumaittc. p. 182-83 et Squicr cl Davies. Ane. mon., V. 57
■ Daux. L'indiislri
prenant des formes en rapport avec leur nouveau rôle. Ici ils seront la lumière; là, la chaleur; ailleurs, l'énergie, le mouvement, l'esprit; autre part, le son, etc. Au départ, dans la splu-re céleste ils seront légers, ronds; dans le feu, ils s'appointeront; sur terre, ils s'aplatiront, etc. Ce sont les transformations magiques.
Ces transformations étaient-elles arbitraires, fantaisistes, irraisonnées? On aurait tort de le croire. Leur base, latbéorie atomique, est acceptée aujourd'liui. On accepte la transformation d'une force unique, d'une énergie, que le frottement manifeste en lumière, chaleur, son, électricité, magnétisme, etc. La science moderne ne diffère d'appréciation avec celle de l'anti-
quité qu'en ceci : elle présume que seuls, nos sens créent les difTérences de ces vibrations. L'antiquité les objectivait, et, suivant la loi de l'analogie, croyait que les atomes créateurs, par une cristallisation intelligente, prenaient la forme même qu'ils constituent par leur agglomération.
Certes les transformations ont souvent une cause première : les reproductions par l'art ', les imitations maladroites et les exigences techniques; mais, en raison même de l'analogie des formes évoquées, ces transformations devenaient symboliques, scientifiques, religieuses; on les identifiait avec leurs ressemblances et, de ce fait, elles créaient un monde.
' Cf. Clermont-Ganncau. L'Imagerie p/iéinciemie. p. XXIH et suiv.
j. Vase provcnani du lumulus de c Saint-Germain.
Fig. 66. 1 el 2. Crétt. Gravures sur pierres fines. — J. Kvans. Journal of Helteitic Studies. 1894, p. 294 et 297.
3. Amérique du Nord. Indiens du lac Sainl-Laurenl. Projection cclesle sous X le ciel sans nuuge ». Sac médecine. — Sciiooieraft. Hilin. Beserch.
PROJECTIONS DU DISQUE SOLAIRE
Signes iO à 13.
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Signe iO.
I OUR reconnaître partout Pimage solaire dans ses pro- [ jections et ses transfigurations, il faut des guides plus nombreux que les précédents, des iigurations pouvant servir de compléments et de contre-épreuves.
166 L\ Langue Sacrée
Commençons par le signe de la qualité solaire par excellence : l'éclat.
MAAAMAMAAAAAA,
tig. G7. 1. Kgypte. Hosace (•maillée de Tell-el-AmarnH. — F. Pétrie. Eftyptian décorative un, page. 58.
2, Gniilc. rcniiploinip gr[ivée. Collection du Chntollior, Musi'-cdo Kerniiz. près Pont-l'Abbt',
2. Ej^ypie. Peinture iiiiirali; de llhnmossoion, Tlit'^bps. — Champollion. Mo'iumc'ils de ingypte. I. 4. |)1. CCCXXXV.
Nous avons déjà sif^nnli' l'hiéroglyphe si instructif 9 tar, p. 1 16, dont la figure 20, 2 est une variante- Elle est l'imitation du crihie, du tamis créateur de petits soleils ^ soit l'image de
' Nous verrons, à propos dos ligurations traiées nii pointillé, que restent toujours brillantes sur leur Tond d'or, d'argunl ou île iiiivre, plus sali ou oxydé.
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la réunion des disques au carré enchaînés, par conséquent une mu itipli cation de la puissance solaire et de sa chaleur.
Fig. 68. 1. Grèce. Anneau de fer. Trésor d'EBine. — /. of ftelL St., V. X!II, f. 18.
2. Inde. Platond du temple d'Indra, à Ellora. — hemmin. L'arc/iitea., p. 5S.
3. Mexique. Katun. — Nadaillac. L'Amérique pré-liistorique, p. 265.
Ce disque à damier, soleil d'été, soleil de feu, est nettement précisé au sommet d'un vase peint sur le Rhamasseion,
Fig. 69. Yacatnn. Casque pris i sculplurede Palcnqué.— Periafiel,!, pl.l'iS.
à Thèbes (fig. 67, 3). Ce disque est surmonté de flammes qui
déterminent sa puissance '. Cette curieuse peinture aéra un de
Fig. "0. 1. Grèce. Décor d'une coupe. — Salimann. Camiros, pi. 29. 2 et a. Carie. Vase d'Idrias. 3, ensemble du vase; 2, détail de la peinture, — G. Perrot et Ch. Chipiez. Histoire do l'Art, tome V. page 328.
nos principaux éléments pour expliquer la symbolique de la céramique.
i'ilf. 71. 1. /icosse. Bloc sculpté. Orkney. — Calai, du Musée national d'F.dimliourg, p, 86,
2. Gaule. Ûs gravé au Irait, Irouvé à Laugerie-Basse — Uiiod el Massi-nal, pi. VI.
3. Me.rique. Le serpent d'aprùs une peinture aztèque. V. les Codices mayas.
Cette convention le damier (vide ou plein d'étincelles) pour
' L'anneau tlamlioyant que tiennent à la main les divinités chaldéenoes est une
variante di' ce soleil llamboyant (Cf. llouzey. Les Ori/fi/ies orientales de l'Art, p. 41).
On trouvi'ra plus loin une figuraliun mexicaine d'une divinité, tenant d'une
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indiquer Téclat solaire, partout fut en usage et partout fut comprise. Nous la trouvons sur un fragment d'os, gravé au trait, trouvé à Laugerie-Basse (fîg. 71,2); sur une dalle sculptée du musée d'Edimbourg (fig. 71, i); sur des hiéroglyphes de l'Amérique centrale (fig. 68,3); sur une peinture aztèque représentant le serpent-éclair * (lig. 71,3); dans l'Inde, à Ellora, sur un plafond consacré à Indra (fig. 68, 2); au sommet d'un casque en forme de bonnet phrygien d'une divinité jucatèque (fig. 69).
Signe 1 1 .
Pour les raisons techniques mentionnées plus haut (voir page 159), le signe de Téclat solaire est souvent transcrit au carré. Les exemples abondent, et presque toujours indiquent une imitation de la paille ou de l'étoffe par le peintre décorateur. C^est : la pendeloque en pierre, dite pré-historique de la collection du Chatelier, àKernuz (fig. 67, 2); le fond d'une coupe de Camiros (fig. 70, 1); le col d'un vase cypriote (fig. 72, 2); plusieurs détails du vase d'Idrias (fig. 70, 2 et 3) ^.
main la flamme et de l'autre le sceptre recourbé, comme dans le cylindre publié par M. Heuzey.
^ Nous reprendrons l'étude de ce signe et des taches tigrées dans le volume traitant du symbolisme de la peau, du lion, du tigre, etc., dans tous les pays.
En attendant nous recommandons les lignes suivantes : « L'idée d'une peau qui enfante se retrouve dans les représentations où Ton voit un prêtre couvert d'une peau de panthère avec la légende an maut fV, la peau est sa mère. De môme, Aristée vit ses abeilles renaître, dans une peau de taureau, du sang de l'animal égorgé. Les peaux dont se couvraient les bacchantes étaient aussi un symbole de maternité. Celles qui tuèrent Orphée sont appelées par Virgile « Ciconium maires » (Georg. IV, 520). — Ph. Virey. Le Tombeau de Rekhmara.
^ Comparez le détail que nous donnons à part de ce vase avec les soleils « au carré » couronnés d'aigrettes « au carré » mexicains, de l'Asie-Mineure, et russe, planche 161.
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Dans les sarcophages égyptiens l'éclat de l'épervier sacré est souvent figuré par cette ornementation *. Les vêtements en
Fig. 72. 1. Italie. Une faïence de la faqade de San Martino, à Pise. — Arc/ieologîa.
2. Chypre. Col d'un va.se avec les points de centre étincelles-àmss dans chaque damier. Louvre.
y. Pérou. Idole en terre cuite. — M" de Nadailhac. L'Amérii/ue pré-historique, p. 292.
sont souvent enrichis, telle : l'écharpe de cette idole américaine (fig. 72, 2), et les rohes à franges des divinités assyriennes.
Signe 12.
Cette image cosmique est très commune sur les miroirs étrusques et sur les monnaies grecques, gauloises, etc.
F*our comprendre les figurations de ces monuments il faut ôtre persuadé que, môme les plus étranges, présentent les images absolument justes de phénomènes naturels très linement observés. Seulement la traduction de ces phénomènes
)iis signalerons seulement ioi (v, la note, page 86| une Ji^uration égypui se rapporte au môme .symbolisme, c'est la .scn-iette d'or, emblème de (le même que le damier a vin^t cases iCf. Guieysse et Lefébure. Papyrus e de Souimés, p. 151.
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Prenez un plat creux d'un métal brillant : argent, cuivre, étain, n'importe. Présentez-le, en le remuant, au soleil, vous verrez le plat se diviser en parties lumineuses et en parties sombres, formant des angles dont les pointes aboutissent au centre du plat. Généralement il se divise en quatre sections, deux claires, deux sombres, tournant et se déplaçant suivant les ondulations.
Pig. 73. 1. Grèce. Monnaie archaïque de Zancle. — Duruy. Histoire des Grecs. vol. I, page 353.
Sardaigne. Scarabée. — G. Perrot
Histoire de l'Art, tome III, fig. 464.
Les carrés creux à quatre, à huit, à neuf compartiments des monnaies antiques cachent leur origine technique par des soleils au carré. Les lignes disposées en diagonales dans ces compartiments simulent les angles éclatants de l'astre, tels qu'ils se produisent sur un plat de métal. Les figurations placées dans les compartiments sont des symboles, des déterminatifs de la divinité : le feu, le mouvement, etc. Elles précisent la signification de l'image.
Sur ce miroir étrusque (lig. 74), à la partie supérieure, on remarquera un double triangle quadrillé, c'est-à-dire les par-
ties lumineuses dun soleil au carré. Le contour du rectangle n'est pas indiqué, il est inutile; il préciserait les parties sombres de l'astre, celui-ci ne doit s'afliriner, sur un miroir, que par son éclat.
Fig. 'i. Etrurie. Miroir Rrav I, Taf. CLXXVni et p. 171.
Le sol, supportant les personnages, est de môme ingénieusement déterminé. Lui aussi, il est brillant. Ne reçoît-il pas la lumière solaire? Mais, comme le terrain est irrégulier, les angles quadrillés se présentent dans les sens les plus variés.
D'autre part, Amphiaros, le personnage assis à gauche, s'appuie sur son épée. dont le fourreau est quadrillé, allirmant
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un métal aussi éclatant que le soleil, la terre et le miroir luimême.
Sous la ligne du sol apparaît une autre liguration : une palmettc entre deux spirales, d'où s'échappent deux branches d'arbre portant feuilles et fruits, formant cadre au sujet, et reliant
la terre et le soleil. Chaque trait de cette hj^uration a un sens aussi net: le feu terrestre; la force vitale; le principe de la vie; ta nourriture des personnages gravés; la santé du propriétaire du miroir; la vertu de cet instrument; et le lien qui réunit les choses terrestres et les choses célestes : toutes clairement exprimées dans cette ornementation; nous aurons à les traduire et à les expliquer.
Le second miroir étrusque (lig. 75) où Vulcain et Epeïos fabriquent le cheval de Troie, montre à sa base une divinité ailée et une sorte de couronne végétale se terminant par deux fruits ([uadrillés. La signiiication de cet ornement est peu différente de l'autre miroir; toujours le feu et l'éclat y jouent le rôle principal.
Siyne i'.i-
Souvent, dans la Langue Sacrée, le soleil produisant la Lumière — c'est-à-dire la Vie — se manifeste par des rayonnement indiqués tantôt par de simples traits, tantôt par des
Fig. 76. 1. l-:gypti:. Xii. splondt — Bruffsh. Dict. hicrogl. 3, 1053.
Assyrie. Pierre gravûo. — J. M
3, Camiros. Projection solaire. — ■
Til pa ni. /',
Tcs gravées, tome 11, Rg.
Camiros, pi. 37.
angles, des cônes quadrillés ou remplis de points-étincelles. Ainsi représenté c'est le vivilicateur m . le dieu qui pénètre de lumière la matière '. M. Menant a justement rattaché le disque solaire, figuré dans la pierre gravée que nous reprodui-
< Cf. Grébaut. Hymne à Ammon-Ra, p. 233.
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sons ici (fig. 76, 2) avec les auréoles de Tart classique et de Tart chrétien * ; mais la particularité importante c'est la boule ronde qui termine chacun de ses rayons (fig. 7G, :]). C'est pour lancer celte boule — réduction solaire du dieu soleil, âme des hommes (microcosmes) faite à Timage de Tàme du Dieu (macrocosme) — que les rayons, au lieu de s'élargir en divergeant du centre, se rétrécissent à mesure qu'ils s'écartent. Ces boules, nous les verrons se détacher et voler dans l'espace jusqu'à Tetre qu'elles animent.
Fig. 77. Grèce. Skiphos trouvé à Athènes. British Muséum, l""" salle des vases, vit. 2. — Rayet et Coilignon. Histoire de la Céramique grecque, f. 25.
Cette idée — comme toujours — d'origine égyptienne (fig. 76, i), et son écriture hélioglyphique est clairement indiquée sur un vase du British Muséum, provenant d'Athènes (fig. 77). A sa surface, près du bord supérieur, au-dessus de deux lions affrontés, on voit des cônes, à point, alternant avec des «nimbus » et des « spirales » — signes cosmiques que nous retrouverons. — En examinant l'épaisseur au bord supérieur de ce vase, on vérifiera que des traits ou rayons, tangeant au centre du vase, se rattachent à ces signes. Et si on veut admettre pour rinstant — voir au prochain volume — que ce bord supé-
* J. Menaat. Pierres gravées, U II, p* SS-'Sô.
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rieur ou cercle, formé par le col du vase, représente le soleil — lequel est ji^énéralement figuré par un ou plusieurs cercles sur le couvercle des vases — on acceptera que ces lignes partant de la périphérie, sont des rayons solaires, dont les signes diffèrent, suivant leur qualité.
Fig. 'S. 1 et S. Cari/iage. Marfjues de lampes chrétiennes. — Sainte- Marie. Mission à Cartilage, p. 62.
2. Gaule Ihériciine. Monnaie des Eliisales. — Taillebois. Deux objets d'art ibêriens, p. 28.
Ces signes ou cônes, soit à terminaison arrondie (fig. 06)', soit à terminaison appointie, — celle dont il est question dans ce chapitre, — ont pour mission d'animer les figurations peintes sur les zones superposées à la surface du vase. Ces cônes souvent sont seuls visibles. Ce fait provient de ce que les lignes ou rayons, inscrits exceptionnellement sur le bord visible du vase du British Muséum, dans les autres vases, et pour atteindre les autres zones, sont supposés en traverser l'épaisseur.
Le motif égypio-grec des rayons solaires à extrémités coniques ou triangulaires mène à la série des signes triangu- ' Nous étudierons celles-ci au prochain volume.
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La qualité des cônes solaires est souvent nettement déterminée par la disposition des points-étincelles lancés par le soleil. Ceci est visible sur la face des lampes chrétiennes de Carthage (fig. 78); l'inscription du triangle linéaire au centre s'échangeant avec le triangle d'étincelles pour allumer et donner la vie à la mèche.
Fig. 79. 1 et 3. Gaule. Monnaies d' numismatique gauloise, v. II, pi. XI.
Pliénicie. Cornaline. BriL Museui
Ambianl (?) — Lambert, /l'ss
- Lajard. Culte de Mit/ira, pi. LXI, 2.
Ceci est aussi visible sur les monnaies gauloises, montrant le soleil émettant des germes-étincelles (fig. 79, i), et remplacé dans une autre monnaie (fig. 79, 3) par un cône avec une boule de feu à sa pointe. Dans une monnaie des Bituriges (Ilucher, I, pi. 40), le soleil anime le Pégase gaulois par trois étincelles, disques à point, petites images solaires, triangle sacré. Dans une monnaie des Elusates (fig. 78, 2), la divinité se manifeste par un triangle linéaire, qualifié, à son sommet, par une étincelle lumineuse. Les monnaies des Parisiens offrent les plus riches variantes' de ces projections (fig. 80) et comme le quadrillé du n'S est très élargi, il montre dans chaque carré les étincelles qui
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le rendent brillant et qui s'écliapjjoront par l'extrémité appointie.
Fig. 80. 1 et 2. Gaule. Monnaies d'or trouvées dans la Seine. — Hucher. L'Art gaulois, vol. I, p. "1 el vol. 11, pi. 74.
Actuellement la numismatique gauloise considère ces signes
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Parfois l'artiste, pour éviter le doute au sujet de ces cônes rayés ou quadrillés et bien indiquer leur provenance solaire,
Fig. SI. 1. Amérique méridionale. Nouvelle-Grenade. Vase en terre brune. — Musée ethnographique du Trocadéro, armoire 17, n" 21,215.
Grèce. Camiros. Vase peinL — Salzmann. Cam., pi
leur qualité de lumière ou de vie, remplace la houle étincelle projetée, par une flamme en spirale. Nous avons donc ici la preuve que ce signe est apparenté avec le soleil égyptien au rond, quadrillé et enflammé (fig. <i7, i). Non seulement les vases de Camiros (fig. 8i, 3) et les vases grecs (fig. 77) en montrent des exemples, mais nous donnons des figurations identiques sur un vase étrusque du Louvre (fig. 84, 2); sur un disque trouvé dans le cimetière d'Ancou au Pérou (lig. 83); sur un
* V. page X, noie 3.
vase peint du Musée de Mexico (fig. 84, i); sur un vase de la Nouvelle-Grenade (fig. 81, i). Le dernier est accompagné du cône quadrillé simple et du cône rempli d'étincelle qui termine un des rayons solaires du Skiphos d'Athènes (fig. 77). D'ailleurs, dans le même but, le peintre terminera ce rayon de flamme en lui adjoignant un petit cône quadrillé ou pointillé (fig. 81,2). II peut donc y avoir échange et superposition des cônes et des flammes, et les cônes simples ou les flammes ont même valeur et même signification.
Fig. 82. 1 et 3. Gaule, Rondelle en os, percée et gravée, provenant des abris de Laugerie-Basse. — Du Gleuziou. La création de Vhommc. Flammarion, éd., p. 256.
2. Grande-Bretagne . Fibule on bronze, provenant du cimetière anglo-saxon de Long Wittenham. Berkshire. — Archcologia, Londres, v. XXXVIIL p. 3'ii.
Les cônes quadrillés ou pointillés, simples ou avec l'adjonction de boules ou de flammes, représentent donc les « pointes » des rayons lumineux du soleil, du Créateur donnant, entretenant et renouvelant la vie par son apparition journalière.
Les cônes ou rayonnements se retrouvent sur un disque solaire à point central percé, c'est-à-dire lumineux, exécuté dans une rondelle d'os, gravée au trait, trouvée à Laugerie-Basse (fig. 82, 1 et a). Ils animent l'animal créé par le dieu.
C'est la môme disposition que présente un disque solaire gravé sur une fibule en bronze provenant du cimetière anglosaxon de Long Wittenham (fig. 82, 2). Seulement dans la ron-
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délie, dite pré-historique, de Lauf^eric-Basse, ranimai gravé amène la suppression du disque et des rayons coniques au centre de la fibule et les remplace par le disque percé, ajouré, lumineux.
Pxg. 83. Pérou. Disque solaire (Les cinq cAnea eoflammés sont teintés dans l'original). — Keiss et StObel. Das Todtenfeld von Aneoit, vol. I, pi. 83, n° 10.
Nous retrouvons ces cônes solaires — projections vitales — donnant la légèreté, l'élan, aux pattes d'un animal peint sur un prochoos de Thera (fig. 85). Ici les cônes sont quadrillés '.
C'est encore le soleil « damier » dans l'expansion de son éclat, envoyant des projections créatrices, que montre une figuration de l'avatar de Vichnou (fig. 86, 2); ce motif de frise d'un palais d'Uxmal (fig. 86, 1), et c'est son disque à point central, lançant aux quatre points de l'espace les cônes de rayons, qui
' Le signe placé sous le ventre de l'animal iigurc les ntomes lumineux n au carré ", c'est la même image que les atomes « au rond » projeliis par le crible égyptien.
est figuré au huitième verset de la légende Lénape (fig. 86, 3).
L'extension de ces signes est aussi complète, dans le temps
et dans l'espace, que ie disque à point central au rond et au
l'ig. 84. 1. Mexique. Vase peint. — Penaliel. Mon. ain. de Mex. 2. Etrurie. Fragment de frise sur un vase (Buchero nero). — Musée du Louvre, salle C. 518 bis.
carré, et le disque entouré de points; partout sa signification est aussi précise.
Rayet et Collignon. Histoire
Les objets dits de l'àgc de pierre, qui font, encore cotte fois, partie de celte liste, contestent la place spéciale que leur assignent les archéologues. M. CardaiUac l'a résumé en ces termes dans un chapitre intitulé : Premières manifesta-
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tiens artistiques de nos ancêtres ^. « Les faits qui nous occupent sont étrangers à ce mouvement ides grandes civilisations orientales), à cette évolution du progrès. M. Perrot a justement observé qu'ils constituaient dans la vie de l'humanité un épisode sans lendemain et sans conséquences utiles... Pas un seul indice ne peut faire soupçonner qu'ils soient dus à une initiative étrangère, etc. »
Fig. 86. I. Mexique. Frise d'Uxnial, motif répélé trois fois. — Waldcok. l'alanquù.
Inde. Avatar de Vishnou. ~ Creuzer, pi. IX. f
3. Amérique du Nord. 3" verset du Walam Olum. — G. ReynauU ^.
Contrairement à cette opinion, les ornements des œuvres pré-historiques les rattachent à l'Orient; l'antériorité égyptienne y est proclamée, elle les date, les classe et les explique.
Aussi, malgré la règle admise, nous éviterons les termes consacrés : temps, âge pré-historique, époque historique, etc.
I Cardaillac. La France pré-historique, p. 165.
* La nouvelle traduction du Walam Olum (Livre des Légendes Lénapes], par M. Georges Reynaud, professeur ù l'École des Hautes-Études, se trouve dans les Archives de la Société américaine de France. 2° série, t. VII.
On ne peut s'imaginer les erreurs dues à Tadoption de ces termes par la science.
Aujourd'hui nombre de savants, citant les peuplades anciennes du globe, les placent dans un ordre chronologique factice et toujours antérieur aux grandes civilisations antiques : l'Egypte, la Chaldée, la Chine, etc. Pour en citer ici un exemple, M. Piette — à qui l'archéologie est redevable de si belles explorations — conclut à propos d'un emblème répété trois fois sur un bâton de commandement, que le Troglodyte de Gourdan possesseur de cet objet, avait inventé le dieu solaire, retrouvé « plus tard » par les Egyptiens et les Gaulois ^ !
Il s'ensuit qu'il serait admis et scientifique de classer l'apparition des différents peuples sur le globe dans l'ordre suivant : 1" Les peuples antérieurs à la période glaciaire, puis postérieurs à cette époque ; ceux de l'époque du mammouth, du grand oTirs des cavernes, enfin de Tâge du renne. — S"" Les grandes civilisations postérieures, dites de l'époque historique : Egypte, Chaldée, etc. Ceci nous semble inexact. A ce compte, l'explorateur futur, qui découvrira les squelettes et les traces de peuplades qui vivent actuellement à l'état sauvage, devrait les placer chronologiquement avant nos pays civilisés. L'histoire de l'homme est faussée par ces classifications.
Le soleil étant Tagent principal du Créateur Suprême, il est évident que le seul fait de son image resplendissant audessus d'une scène quelconque indique son rôle et sa participation. Dans les nuits noires, où même la lune, cette seconde
* V. Quatrcfages. L'Espèce humaine, p. 244.
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face solaire, n'apparaît plus, à l'époque où Thomme était incapable d'allumer le feu et par conséquent était privé d'une lumière quelconque, tout acte, toute activité, toute vie étaient défendus. La nuit était réellement la mort. Celle-ci disparaissait, et la vie se recréait avec les premières gerbes des rayons du soleil levant. L'image des êtres et des choses surgissait avec lui. La nature endormie se réveillait, retrouvait sa voix, ses mouvements, ses forces. — Cette action créatrice et résurrectrice du soleil est constamment écrite, nous venons de le constater, de la même manière chez tous les peuples.
Le type le plus parfait de cette convention est certainement le plat de Camiros où le soleil, apparaissant entre Ménélas et Hector sous la forme d'un delta, d'un faisceau appointi et quadrillé (fig. 87), lancé par des spirales-flammes comme le petit cône du vase grec (fig. 81, 2). Ce faisceau indique la présence du soleil déterminé par les deux yeux et les deux cercles d'étincelles, il assiste à la scène, l'éclairé, la voit et veille au combat.
Ces cercles d'étincelles sont formés de sept points de Thiéroglyphe apesh (fig. 20, p. 1 16) et illuminer, répandre sa lumière, son action. Ce sont les doubles solaires, ceux que le culte égj^ptien, appartenant à la période m}i;hique, dès les premières dynasties, chargeait d'animer et de faire parler les statues divines. Ces doubles, les inscriptions hiéroglyphiques les nomment par leurs fonctions ou leurs qualités. Ce sont : le goût, la vue, l'entendu, le goûter, etc., etc. Ici les deux cercles placés près des deux yeux indiquent que le soleil voit les combattants; et les deux autres cercles, tenant la place des oreilles, indiquent qu'il entend leurs déiis. Il est des vases antiques où toute image passible d'action, de vie, est constamment accompagnée de doubles solaires.
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Par ces âmes et par ces doubles le soleil est donc en tout lieu et prend part à toutes les actions. Ainsi s'explique Tabondance des disques solaires et des cercles d'étincelles en toutes matières, sur les morts comme sur les vivants, sur tous les objets et dans le monde entier. Plus tard, cet usage disparut, l'éducation de l'œil et de l'esprit ayant rendu inutile cette répétition.
Dieu est partout, dit-on aujourd'hui. Jadis on le prouvait en mettant les images solaires, celles de ses âmes, celles de ses doubles, partout où sa lumière était nécessaire. Principes et âmes de toutes choses vivantes, cette lumière signifiait Faction divine, la vie, la résurrection. La mort même ne pouvait résister à sa puissance magique.
Généralement le sujet s'exprime plus simplement; un ou plusieurs faisceaux de rayons quadrillés sont inscrits aux places oii l'action vivifiante du soleil est le plus nécessaire. Dans le prochoos de Théra, c'est entre les jambes de l'animal qu'il est placé (fig. 85); dans la rondelle en os de Laugerie- Basse (fig. 82), c'est sur les reins, le col et les pattes du quadrupède; soit sur les points vitaux qu'on le reconnaît. C'est aussi par les reins qu'il actionne le cheval dans les médailles gauloises ci-dessus (fig. 78 et 80).
Cette même pensée est exprimée a architecturalement » dans une terre cuite gallo-romaine du musée de Douai, représentant la déesse mère — la Nature — montrant son sein gonflé de lait (fig. 88). La déesse est placée dans une niche formée de deux colonnes supportant un demi-cercle rayonnant.
Le but et l'importance symbolique de ce cadre architectural est aussi incompris de l'archéologie actuelle. Dans son excellente Histoire des terres cuites grecques, M. S. Pottier s'ex-
prime ainsi au sujet de cette figurine : « L'admirable Vénus du maître attique ( PraxitMo) devient entre les mains de ces gitcheurs d'argile une idole figée dans son immobilité hiératique, au corps elllanqué, à la poitrine plate, aux gestes gauches. On cherchera vainement à lui donner un cadre architectural en la plaçant
Vig. 88. Gaule. Terre cuite. Musée de Douai. — Fiouest. Deux stèles du Laraire. Leroux, édit., pi. XVII.
dans une petite niche ornée d'un fronton et de pilastres; on ne réussit qu'à écraser la figurine par un décor trop somptueux. Parfois, pour économiser la matière et le travail, on se contente de plaquer la déesse contre une espèce de pilier tout couvert de rosaces sommairement indiquées par des cercles concentriques. Si le pilier est trop étroit, on n'hésite pas à semer les
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Cette critique, à propos des rosaces « simple prétexte d'embellissement " comme celle du petit temple « décor trop somptueux » serait juste si ces rosaces — dont nous donnerons la raison dans le chapitre II de la troisième partie — et ce petit temple n'avaient pour but qu'une expression artistique. Mais le but est différent et bien autrement intéressant.
Fig. 89. Yucatan. Médaillon. Palais de Palenquà. — Charnay. Les anciennes villes du Nouveau- Monde, p. 196.
La déesse, avons-nous dit, est placée dans une niche formée de deux colonnes supportant un demi-cercle rayonnant. Ce cercle figure le soleil. L'orbe divin s'affirme par une rangée de spirales ou d' ce, signes importants que nous étudions plus loin. La déesse est placée sous le demi-cercle et reçoit au sommet de la tête une petite projection vitale solaire, laquelle n'est que le diminutif de l'angle céleste du Pégase de la monnaie gauloise {fîg. 80). L'origine de la fécondité de la déesse est ainsi
< S. Potier. Lei aiaïuettes de terre cuite dans l'antiquité. Uachelte, éd., p. 239.
parfaitement exprimée. Ajoutons que nous devrons longuement appuyer sur cette figuration à propos de l'histoire de Tarchitecture. Elle donne la clef symbolique de multiples formes de cet art. II n'en est guère de plus suggestives et de plus claires.
Pour en revenir aux figurations vitales solaires projetées sur la face d'une divinité ou à la nuque ^ nous reconnaissons celle-ci sur un médaillon sculpté à la galerie orientale du palais de Palenqué (fig. 89). Le cercle du médaillon représente le disque solaire, souligné par des projections extérieures de flammes, et c'est probablement une figuration royale qu'il anime par les cônes quadrillés.
Nous retrouvons donc en dernier lieu à Palenqué, réuni dans un médaillon, les conventions ci-dessus ; le cercle indiquant le soleil ; les flammes qui déterminent sa puissance ; les projections intérieures coniques et quadrillées; lesquelles s'actionnent sur les parties vitales d'un être vivant, tels que la nuque et le nez. Ces conventions, aux mêmes places, dans le même but, nous venons de les signaler brièvement sur un petit nombre de figurations ; mais comme ces figurations concordent toutes, quoique provenant de pays les plus différents, nous avons la prétention de croire qu'elles suffiront pour convaincre les esprits sans parti-pris. Il est impossible, absolument impossible, que des conventions si originales, si étranges, aient pu s'inventer séparément sur tous les continents et en dehors d'une origine commune.
* La monnaie des parisiens (fig. 80) a déjà présenté une double action sur le cheval sacré : la projection conique est lancée par des flammes, comme dans le rase grec (fig. 81, î) et le plat de Gamiros (fig. 81,3). La flamme de gauche lance dans une banderoUe, ondulée comme le sillage de l'électricité, aux naseaux de la bête, le fluide qui l'anime. La pointe du cône agit sur la nuque et forme la crinière du quadrupède.
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La dernière modification des signes cosmiques géométriques est celle qui les transforme en ornements. (V. au prochain volume et à celui traitant de la métempsychose). La nouvelle acquisition du Louvre : la tiare d'or de Saitapharnès en est un exemple parfait (fig. 90).
Elle se compose de deux frises avec figures. L'une, à la partie inférieure (n° 9), est un bas-relief allégorique. L'autre, la plus importante (n° 6), est un bas-relief homérique. Le sommet de la tiare, soit le tiers de sa hauteur, est couvert de ce que Ton appelle des ornements. Les deux frises en sont encadrées. Ces ornements, dans lesquels on voit des rinceaux, « une zone imbriquée », des doubles palmettes », etc. — dénominations qui n'indiquent que des formes et non des idées — traduisent heureusement encore, par la place qu'ils occupent et certaines particularités, la pensée première qui les a créés. Au sommet, le serpent, dont la gueule ouverte se redresse pour former le bouton de la tiare, est la transformation mythique du disque solaire à point central; le Créateur céleste de tout ce qui existe, soit : à la zone 2 (les palmettes ajourées ou lumineuses), du feu et de la chaleur qu'il émet ; à la zone 3 : (les zones imbriquées) des nuées qu'il fait tomber sur la terre en gouttes fécondes ; à la zone 4 : (les rinceaux spirales ajourés) de la lumière enveloppe des âmes qu'il a créées ; à la zone 5 : (palmettes conjuguées) des projections vitales par lesquelles il entretient la vie de tous ses enfants * .
* Nous reviendrons sur les ornements de cette tiare^ surtout dans le prochain volume.
Ces projections vitales, sujets de ce chapitre, à formes doubles, rondes et appointies, sont placées au-dessus des personnages de la frise homérique (6), comme sur la frise allégorique (9). Seulement, sur celle-ci, elles se présentent sous les
Vig. 90. La liaro do Sailapharnûs, roi d'Olbia. Musùe du Louvre.
formes d'ôves et de raies de cœur. Ces projections n'ont plus sur cette tiare la valeur de jadis. A présent elles sont régularisées en ornements; elles ne dépassent plus la ligne qu'on leur a tracée. Dorénavant chaque signe, répété ou isolé, perdra peu à peu son sons, et dos erreurs, des oublis se commettront. Telle, sur la tiare du Louvre, la " zone imbriquée » retournée à contre sens. Mais ici chaque zone est encore à sa place cos-
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mique, tandis que notre ornementation actuelle, copie incomprise des inscriptions artistiques de l'antiquité, fausse constamment, et mélange sans cesse, les éléments qu'elle emploie sans en comprendre le premier mot.
Bornons à ces exemples la traduction des premiers signes créateurs. Nous aurons constamment à en présenter de nouveaux, surtout à propos de la création des animaux et des hommes. Ils permettent déjà de voir quelles ressources offre la Langue Sacrée. De même qu'un seul rayon solaire suffît pour ranimef la nature, de même, sur les médailles gauloises, le faisceau créateur affirmé, mis exprès, habilement, à la place des ailes du Pégase grec, indique la naissance, la filiation du cheval divin. — Ne voyez-vous pas à présent le pourquoi de ce corps en spirale, de cette crinière de points, etc. ? N'anticipons pas. Si on veut profiter des lumières que donnent les signes cosmiques, il faut marcher progressivement, analyser chaque mot, éviter les interprétations incomplètes.
Et c'est à propos de ces images symboliques, constamment rendues avec une volonté nette et une habileté merveilleuse, que Hucher s'écrie* : « Il faut signaler et mettre en lumière de pareils produits pour tenir en garde les esprits aventureux et leur enlever la tentation d'y voir des représentations symboliques et propres au génie gaulois; c'est tout simplement l'œuvre d'un artiste incapable de reproduire un prototype donné I ! »
Il n'est rien de plus dangereux en archéologie, et surtout en
* Hucher. VArt gaulois. Vol. IL p. 168
la
cosmoglyphie, que de prendre pour des erreurs d'interprétation ou des difficultés techniques, etc., les singularités des images que Ton ne sait comment expliquer. Pourtant, les numismates et nos celtisants exagèrent constamment en ce sens leurs critiques de Tart gaulois.
« L'explication symbolique des monnaies gauloises, dit M. Gaidoz S le savant professeur de TEcole des Hautes- Etudes, présente la plus grande difficulté parce que les monnaies ont été originairement la simple imitation, on pourrait dire la contrefaçon des monnaies grecques. Elles nous présentent donc des symboles grecs, symboles dont le sens n'était sans doute pas compris des Gaulois, à moins qu'ils ne les interprétassent par leurs propres croyances, comme saint Germain interprétait une monnaie païenne par le christianisme. Puis, entre les mains des artisans gaulois, ces types s'altérèrent; un détail conservé par accident ou démesurément agrandi devînt type monétaire à son tour. Nous n'ignorons pas que plus tard les Gaulois créèrent des types originaux (au moins par certains détails), certaines figures qu'on voit apparaître sur des monnaies plus récentes; mais rien ne prouve que ces figures et ces signes soient alors des symboles religieux ; ils peuvent n'être simplement que des épisêmes, des armes parlantes, un commencement de blason ou des marques purement conventionnelles. La contre-épreuve des textes écrits fait défaut; celle des monuments figurés proprement dits manque aussi le plus souvent. Il n'y a pas de certitude parce qu'il n'y a pas de critérium, et la science de la numismatique, qui paraît la plus certaine de toutes, parce qu'elle s'appuie sur des monuments datés et non adultérés, est pourtant la plus problématique, du
* Gaidoz. Revue archéologique, 3« série, t. V, p. 365.
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moins quand elle veut expliquer nos monnaies gauloises. » « Aujourd'hui que les connaissances acquises, dit M. A. de Barthélémy ^ — l'illustre auteur de tant de beaux travaux sur la numismatique gauloise, — permettent de se faire une idée exacte de l'aptitude des Gaulois à s'assimiler les usages du milieu dans lequel il se trouvaient et à imiter ce qui frappait leurs yeux, on ne saurait trop étudier, sur leurs monnaies, toutes les modifications apportées, de copie en copie, dans les types. Trop longtemps on a cherché à y trouver des symboles de conceptions scientifiques ou religieuses ; s'il y en a quelques exemples, ce que je me garde bien de nier, c'est encore pour nous lettre close. Il ne faut pas perdre de vue un fait : c'est que nous ignorons presque complètement la religion des Gaulois; renonçons donc à deviner des mythes et des rites hypothétiques, des systèmes astronomiques; évitons de chercher, sur les monnaies gauloises, des faits dans lesquels l'imagination seule prête à ceux qui les ont fabriquées des idées qu'ils n'avaient pas. »
Nos lecteurs admettront avec nous, que de tels passages ^
* A. de Barthélémy. Etude sur les monnaies gauloises découvertes à Jersey en 1815, Revue numism., 3" série, t. Il, 2® trim. 188'i, p. 201.
2 Voici comment Hucher décrit la médaille gauloise du Pégase (fig. 78, i) : « Cheval ailé exécuté d'une façon grossière mais bien reconnaissable... L'aile do Pégase est figurée par un triangle renversé, la pointe en bas, tantôt rejoignant le dos du cheval, tantôt séparé ; le haut du triangle se termine par une sorte d'upsilon majuscule, renversé et surmonté d'un point. Sous le cheval un carré généralement plus large du haut que du bas, composé de quatre traits bouletés. Au centre de ce carré une sorte de bouleté. »
« Mais que représentent ces pièces? Les uns y voient une tête de lion, les autres une tête casquée, d'autres croient y reconnaître des signes et des emblèmes religieux. Quant à nous, nous écartons sans hésitation la dernière supposition qui est dénuée de toute vraisemblance. Pour nous ces pièces sont une imitation des statères de Philippe ou d'Alexandre de Macédoine. L envers a représenté dans Torigine soit la tète casquée d'Alexandre, soit celle d^Hercule couverte de la pcatl
nous condamnent d'avance, sans examen, sans discussions, sans appel.
Le dernier exemple que nous citerons, parce qu'il ramène au disque solaire quadrillé, à l'hiéroglyphe tar égyptien; c'est l'idole de terre cuite provenant de Mycènes (fig. 91), reproduite dans V Histoire de VArt ^ Voici comment M. G. Perrot la décrit : « C'est une femme qui tient un enfant dans ses bras ; elle est coiffée d'un bonnet dans lequel on peut voir le prototype du polos que porteront les déesses grecques. Sur son dos pend une tresse qui tombe jusqu'aux reins. Les bras n'ont aucune solidité ; on dirait des cordes qui se plient et se déroulent à volonté. De l'épaule gauche naît une protubérance dont le sens est difficile à saisir ; servait-elle à porter, suspendu dans un berceau de corde, un second enfant? »
Cette protubérance portant un cercle quadrillé, nos lecteurs en ont saisi déjà la signification : c'est le soleil quadrillé, le brillant, le principe actif, le mâle, le père de l'enfant; celui-ci, d'autre part, reçoit avec le principe passif, le lait de la mère, le développement de son corps. La déesse se distingue par les formes molles arrondies, les franges des bras, les spirales du corps, signes cosmiques que nous retrouverons et dont le langage n'est pas moins clair que celui du disque quadrillé.
Nous donnons ci-dessus (fig. 72, i, p. 170) la copie d'une des
de Némée. Puis les monnaies primitives ayant disparu (ayant sans doute été fondues), dégénéra peu ù peu u, etc. < Hist. de VArt, t. VI, p. 745.
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faïences de San Martino de Fisc. Elle montre le disque céleste entouré d'un anneau ([uadrillé et contenant trois autres cercles éclatants, lesquels sont censés tourner — ainsi que l'indiquent trois « swastika » ou petites croix. Il est évident que les
Fig. 91, Grèce. Idole en terre cuite. — Perrot et Chipiez, Histoire de l'Art, tome VI, p. 745.
artistes qui placèrent ces signes sur l'église, lors de sa construction, en comprenaient encore la signification.
Résumons cette partie de notre travail : elle contient la détermination des racines hélioglyphiques et de leurs dérivés. Les images égyptiennes que nous en avons données, prove-
nant des époques les plus reculées, montrent que les monuments dits « pré-historiques » de l'âge de pierre comme de Tâge du bronze — portent ses signes, avec les formes et à des places qui affirment leurs parentés avec ces hiéroglyphes. Nous les rencontrons en Chine et dans l'Inde, en Gaule et en Amérique. L'emploi de ces signes fut le même dans toutes les parties du monde. Ces images expliquent déjà quelques figurations principales du style géométrique, de l'ornementation étrusque, de la symbolique gauloise, des inscriptions des mégalithes, etc. Ces résultats peuvent encore laisser des doutes; puis, quelques erreurs de détails — q\ii n'en commet! — seront exploités pour infirmer la thèse; mais, répétons-le, nous demandons aux esprits sans parti-pris, de ne pas la juger sur ces premiers chapitres; les preuves ne cesseront de s'accumuler jusqu'à la fin de ce travail, seulement nous sommes obligé de marcher lentement pour arriver sûrement.
Dès cette première partie on peut voir la parenté absolue des hiéroglyphes égyptiens avec les formes principales de Tornementation géométrique; celle-ci pourtant est localisée, par quelques savants, dans les œuvres de la race dite aryenne, par d'autres, dans celles des anciennes civilisations de l'Asie- Mineure. O. Rayet, à ce sujet ^ — après avoir mentionné les opinions contradictoires de MM. Conze, Brunn et Hirschfeld, et celles de MM. Helbig et Dumont — ajoute : « Or nulle
' Rayet et CoUignon. Histoire de la Céramique grecque,^, 31.
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part, ni à Babylone, ni à Ninive, ni en Syrie ou en Phénicie, nous ne rencontrons sur ces monuments un seul des éléments fondamentaux de la décoration géométrique. Nous ne trouvons pas non plus en Egypte les plus caractéristiques d'entre eux, la croix gammée et le méandre. C'est seulement dans les peintures du tombeau de Rekhmara que Ton voit représentés des vases ayant quelque analogie avec ceux décrits plus haut : mais ces vases sont apportés comme tribut par des vaincus, et parmi des vaincus, les hiéroglyphes nous disent qu'il y a des gens « des Iles de la mer. »
Dans ces derniers temps, M. S. Reinach, dans sa brochure ^ a encore accentué ces idées. L'Europe antique ne doit plus rien à l'Orient. L'Egypte, la Chaldée, l'Inde, au contraire, doivent aux « Egéens » une bonne part de leur civilisation. Depuis trente siècles, l'histoire a été égarée par le préjugé monogéniste !
Contrairement à ces affirmations, non seulement les figurations géométriques sont d'un puissant secours, et nous chercherons toujours leur origine en Egypte ; Alpha et Oméga de tout ce travail, ces lignes, d'apparence insignifiante, écrivent toujours la même Bible chez les races les plus opposées.
Mais avant d'étudier en détail l'action de la puissance divine que nous venons de reconnaître, il faut établir les figurations spéciales du feu; émanation terrestre de la divinité; principe de la vie pour les religions antiques.
* Salomon Reinach. Le Mirage oriental, Masson, éd. V. dernière page.
!■ ff 92 /f/ rf ^ m li Mu d Lo e. —
O I l tCh Chp // d lA d lanii-
i/aile, lome 3, planche \I.
ANTÉRIORITÉ DE LA LUMIÈRE — RAYONNEMENT DU FEU — LE
CULTE DU FEU — l'hiéroglyphe ï'ar.
Signe i4.
E meilleur guide dans le dédale des figurations complexes et multiples de la cosmoglyphie, c'est l'image du feu, considérée comme déterminatif, ou comme contre'partie des figurations célestes.
L'importance cosmique du Feu égale presque celle du Soleil'. Les transformations sont infinies et des plus imp^é- ■ ■ Le reu est t'enlant d'Ormuzd, dit le Zend Avesta, le principe universel du mouvement et do la vie. C'est par lui que tout respire, ta terre lui doit sa fécondité, l'animal son existence, l'arbre sa végétation. •
vues. Mais il importe de n'être pas effrayé de cette multiplicité d'images qui nous mettront en pleine opération magique. Ces opérations n'ayant rien d'irrationnel, si on voit dans le Feu, avec Plutarque ^ : « Une substance qui vit, qui voit, qui a en elle-même son principe de mouvement (qui), a reçu à n'en pas douter, une part, une émanation de cette Providence par qui, selon l'expression d'Heraclite, est gouverné : le Grand-Tout. » Ainsi compris, le feu-principe nous suivra partout et illuminera les voies du labyrinthe sacré, jusqu'au moment où, parvenu au centre de Tédifice, sa lumière s'abîmera dans celle de l'Unité suprême, point de départ et terme du voyage universel que nous entreprenons ^.
< Plutarque. Questions romaines, Trad. Bétolaud, p. 295.
Saint Denis TAréopagite dans l'ouvrage sur La Hiérarchie céleste, donne un passage qui est plus et mieux qu'un exemple de rhétorique, malgré les apparences. Il rend compte des singularités et de la complexité de formes et d'effets du feu, et donne la raison des difficultés de compréhension des textes de toutes les religions et des images qui les accompagnent. La pensée de l'Egypte et de toutes les religions s'y reflète brillamment, et nos signes le traduiront pour ainsi dire ligne par ligne et mot par mot :
a Le feu existe en tout dit saint Denis, pénètre tout, est reçu par tout. Quoi qu'il donne sa lumière en entier, il la tient cachée tout à la fois. On l'ignore quand on ne lui donne pas une matière pour exercer sa force; il est invisible, mais indomptable, et il a le pouvoir de transformer en lui tout ce qu'il touche. Il rajeunit tout par sa chaleur vitale; il illumine par des éclairs brillants. On ne saurait le tenir ni le mélanger... et il est toujours en mouvement; il se meut de lui-même, et il meut toute chose. Il a la puissance de saisir et on ne peut le prendre. Il n'a besoin de personne ; il se gonfle en secret, et sur toutes choses fait éclater sa majesté. Il produit, il est puissant, il est invisible et présent à tout. Qu'on le néglige, on croirait qu'il n'existe pas ; mais qu'on frotte une substance, et soudain, comme un glaive du fourreau, il s'en échappe, reluit par sa propre nature et s'envole en l'air... On lui trouverait d'autres propriétés encore. Voilà pourquoi les théologiens ont déclaré que les substances célestes étaient formées de feu, et par cela faites autant que possible à l'image de Dieu^ »
1 Saint Denyg l'Aréopagile. • Do cœlesti hicrarchia », cliap. xv, p. {93-194, édit. d'Anvers, 18M, l" volume.
2 Eugène Véron a parfaitement défini l'importance magique du feu, celle que 'humanité lui attribua aussitôt qu'elle l'eut en sa possession. « Pendant que les
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Le culte du feu et sa manifestation procèdent d'un instrument: le foret, symbole de la création, de la vie, de la divinité. Il est d'origine ég^^ptienne et se retrouve dans les principales religions antiques.
Constatons tout d'abord la priorité de la lumière, toujours le soleil s'impose à l'homme, à son admiration, à sa peur, à sa joie, sous sa première expression, qui le précède et l'annonce, qui le suit et lui survit : la lumière. Allumez du feu par un procédé quelconque et le résultat que vous obtenez avant toute chaleur, c'est la lumière; la chaleur naît de celle-ci, de même le soleil ne fait sentir véritablement sa chaleur qu'après l'apparition de la lumière; donc la lumière la produit, l'engendre.
A cette première constatation, l'égyptien en ajouta d'autres aussi naïves : celles de la pluralité des feux. Le soleil en apparaissant fait naître sous son éclat la nature et ses productions; les couleurs vibrent, les pierres étincellent, et sur des lieues, sur des mondes, dans les immenses gouffres de l'éther comme dans la cavité la plus imperceptible, ses rayons fourmillant d'or sur toutes les surfaces, manifestent tout d'un coup la vie.
La lumière, le soleil, étant l'origine du feu et le feu luipremiers (les dieux du ciel), dit-il, du haut des régions inaccessibles du ciel, peuvent refuser d'entendre les prières de leurs adorateurs. Il suffit de la volonté du prêtre pour produire le feu, la libation, Thymne, les rites qui commandent aux seconds. L'homme a en quelque sorte les dieux sous la main. »
L. Ménard. La MythoL dans VArt^ p
même, il n'y a, sur la terre comme au ciel, que le feu, émanation de cette lumière ; tout ce qui est vivant, et la vie elle-même étant l'expression du feu. Cette multiplicité du soleil et du feu, ou plutôt des feux, nulle part nous ne la trouverons aussi complète qu'en Egypte; le groupe qui créa cette religion, fut dupe de toutes les apparences; après lui les observations réduisirent, dans les autres pays, les manifestations des feux, mais jamais l'empreinte générale que la croyance première de l'Egypte avait léguée au monde, n'a complètement disparu, et aujourd'hui encore nous parlons égyptien quand nous disons : « Cette pierre jette de beaux feux » ; d'un homme jeune « il est plein de feu » ; d'une couleur « elle est d'un ton chaud » ; d'un sentiment « qu'il est chaleureux » ; de l'amour « qu'il est brûlant », etc., etc.
C'est à prouver qu'en tout et partout : 1** le soleil, feu céleste; 2° le feu terrestre, soit les feux égyptiens, émanations solaires, sont la base des principaux polythéismes, que nous emploierons nos efforts. C'est le soleil et le feu égyptiens que nous prendrons comme explication simple des œuvres d'apparence les plus divergentes.
En adoptant ce principe nous ne ferons que commenter, rendre visible et réelle, Tidée contenue dans une des phrases les plus mystiques de la Litanie du Soleil : celle qui appelle Ra : (( Viinique, le courageux qui forme son corpSj celui qui appelle ses dieux lorsqu'il arrive dans sa sphère cachée. » Déjà M. Naville * avait remarqué que cette phrase s'applique à Horus, générateur 2; au hikennou ^ ntuti^ qui
* Naville. La Litanie du soleil , page 27.
2 Mariette. Mère d'Apis, p. 40.
8 Le terme hikennou signifie formule.
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crée sa descendance; à Tonen, Tengendreur; au hikennou anii, autre forme de Tonen; à Nun ou l'eau céleste, le père des dieux ^ etc. Nous irons plus loin, et nous ramènerons à cette unité non seulement Tceuvre égj^ptienne, mais celle des plus anciennes civilisations, nous réservant au dernier volume d'examiner si le mouvement manifesté par le feu, n'est pas en effet le dernier axiome, la dernière unité, le dernier nom de la force unique qui agit dans tout.
Aussi, pensée sublime, sur laquelle nous ne saurions trop insister, ce feu, auquel les anciens avaient reconnu les principes constituant le mouvement, la chaleur, la lumière et la vie, les anciens n'ont pas voulu seulement s'en servir pour les usages précieux, mais matériels, auxquels il est nécessaire ; ils ont voulu l'avoir au milieu d'eux, le conserver pur, comme l'image spirituelle, et comme le symbole de l'Unité suprême. Ce n'était plus seulement le feu solaire qu'il représentait, mais celui de tous les astres. Ils ne le reconnaissaient pas seulement autour de nous, mais en nous. Ce foyer de vie, ils le plaçaient dans leur maison, au milieu de la cité, au centre de la nation, c'està-dire pour eux, au cœur de l'humanité. Ce foyer ils le nommaient Dieu. Il était l'image visible de la force suprême qui emplit l'univers, « dont la lumière fait comprendre les hommes et les êtres. » Pour eux, ce que nous nommons le Progrès, à savoir l'Histoire du monde et des hommes, n'était que l'évolution dans le temps et dans l'espace de cette Cause centrale et de cette Fin dernière, le Feu I c'est-à-dire la Lumière ou la Vérité.
(c Avant moi ils voyaient, mais ils voyaient mal, dit le Prométhée d'Eschyle, ils entendaient, mais ils ne comprenaient pas; semblables aux fantômes des songes, ils vivaient
* Todtenbuch^ 15, 10, 17. Papyrus Harris, III, 3.
depuis des siècles confondant pêle-mêle toutes choses... Comme la frêle fourmi, ils habitaient sous terre, dans des cavernes profondes où ne pénétrait pas le soleil... J'ai mis fin aux terreurs que l'avenir inspirait aux mortels... Et puis, je leur ai donné le feu... les êtres qui ne durent qu'un jour possèdent le feu resplendissant! »
L'enseignement le plus méconnu du culte du Nil, c'est l'origine ignée de la création. Aujourd'hui l'on attribue seulement cette idée aux religions dites indo-européennes, et comme elle en forme le caractère essentiel, on se base sur elle pour l'opposer aux cultes solaires, dits « sémitiques »; dont celui de l'Egypte, quoique nation « chamitique » est, dit-on, l'exemple le plus complet. Les textes hiéroglyphiques sont contraires i cette opinion.
La production du feu, la plus importante conquête de l'homme sur la nature, dans sa forme primitive, légendaire, consacrée, est usitée encore en diverses contrées. L'acte de forer le bois par le bois (fig. 92), et de provoquer ainsi l'apparition de la flamme, remonte en Egjpte au-delà de l'invention de l'écriture hiéroglyphique, car celle-ci, même dans les textes des Pyramides, signale déjà l'emploi d'un autre instrument. Heureusement la preuve de Tusage antérieur de l'instrument primitif est aussi conservée dans les hiéroglyphes. Des termes suivants :
le premier tat, signifie l'arme tranchante figurée comme déterminatif ; le second, t'atu, /eu, flamme^ le troisième, tar, brûler,
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feUy avec la flamme comme déterminatif; le quatrième t'ar, tourner^ montre comme déterminatif les deux bras et les mains, dont le mouvement indiquent qu'elles tournent le foret de bois ; il en résulte que t'ar, brûler feu^ se dit et s'écrit de même que t'ar, circumdare, tourner, tarière, bois que Ton tourne à la main pour allumer le feu ^ Ces déterminatifs s'expliquent les uns par les autres.
Il existe deux autres variantes du dernier déterminatif: [ij » {^
Le premier montre les étincelles entre les bras et figure ainsi l'action et le résultat ; le second les remplace par l'œil solaire qui indique le créateur du feu.
Après la tarière manœuvrée à la main, le progrès des instruments à feu nous est bien connu — grâce aux études des archéologues américains — c'est la tarière manœuvrée à la corde; et, en dernier lieu, celle manœuvrée à l'archet. L'hiéroglyphe an, ni les signes sam ou tam, ne nous semblent pouvoir s'identifier avec eux.
La tarière manœuvrée à la corde, nous allons la signaler parmi les hiéroglyphes et la retrouver partout dans son action créatrice. La tarière manœuvrée à l'archet constituera la troisième phase de cette invention.
^ On a cherché dans un autre caractère la figuration de cet instrument dont l'absence hiéroglyphique ne pourrait s'expliquer. M. Pleyte, dans sa savante traduction des chapitres supplémentaires du Livre des Morts, v. III, p. 165, croit le reconnaître dans le signe An qui désigne en égyptien la ville d'Héliopolis, et dans ses variantes.
Des raisons techniques empêchent de nous ranger à l'avis de M. Pleyte. Le tube ou rinstrument qui, déformé, serait devenu la colonne ou le support An ne nous semble pas pratique comme instrument à feu. On ne le retrouve dans aucune civilisation primitive. Il empêcherait la bonne direction de l'instrument, pour placer au bon moment la poussière du bois que l'on doit enflammer en premier. De même pour ses nombreuses variantes. Nous retrouverons ces hiéroglyphes lorsque nous étudierons le culte des armes et celui de l'architecture.
Fig. 95. Egypte. Appareil à faire le feu. — FI. Peine. lUahun.
Kig. 96. Appareil à faire le feu des Esquimaux. - Report ofNat. Mus., 1887-88, WashingloD, p. 558.
Fig. 97. Soudan. Repasscurs de sabres.
CHAPITRE II
L'HIÉROGLYPHE « NEDJ »
SOMMAIRE
LE FEU CRÉATEUR — l'hiÉROGLYPHE ÏHt, TABIÈIIE A LA MAIN —
l'hiéroglyphe xaib, le foret — le mot ntuti, la corde —
LA TARIÈRE A l'aRCHET — PLUR.VLITÉ DES FEUX.
Signe i4 (suite).
ARMi les transformations visibles par lesquelles, en Egypte, Ra, la Puissance Suprême, se manifeste, une des plus intéressantes est celle du dieu Tonen, symbole de la terre, considérée comme le moule primitif donnant naissance à la vie sous mille formes diverses.
Le dieu Tonen — au féminin, quand il recèle dans son sein le soleil pendant la nuit — est le dieu-feu, masculin, et générateur aussitôt que la lumière apparaît. Dans ce rôle, il caractérise Phtah, le premier, le plus ancien des dieux memphitiques.
« Les Grecs ont comparé le dieu Phtah à Héphaistos, dit M. Naville — qui arrive si près du but dans sa belle traduction de la Litanie du Soleil ^ — et Font appelé le dieu du feu ; jusqu'ici rien dans les textes n'a confirmé cette analogie ; je crois cependant qu'il y a quelque chose de vrai dans la tradition des Grecs. Sans doute le verbe outout veut dire engendrer , mais il existe un autre mot : outout "^^ qui veut dire être brûlant; les deux mots ne diffèrent que par le déterminatif 3, Tidée tirée de la racine prouve une fois de plus que les anciens Égyptiens, comme d'autres peuples, établissaient un certain rapport entre la génération et le feu.
« Si le caractère igné du dieu n'est pas encore établi, en revanche il est hors de doute que Tonen ou Phtah organise, arrange le monde comme Vulcain. Il nomme le monde (Ranen), c'est-à-dire quil en détermine exactement chacune de ses parties. Comme tel il est le dieu des arts et de l'industrie, il prend alors les noms de Phtah-SokariSy Anabresef^. L'activité de Tonen est bien exprimée par cette phrase d'Hermès ^ : « Sans cesse il engendre en lui tous les êtres pour les détruire sans cesse. »
Les doutes émis par M. Naville, dans ce paragraphe, vien-
* Naville. Litanie du soleil, p. 67.
* Brugsch. Dictionnaire hiéroglyphique, p. 302. ' Le premier, le phallus; le second, la flamme.
* Zeitschr, 1893, p. 92.
* Hermès éd. Ménard, p. 234.
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nent de ce que le rôle de ToneUy la manière dont il travaille, dont il se produit et produit les choses, a été égaré avec le sens de l'hiéroglyphe nedj "f" créer. Cet hiéroglyphe, dans lequel on veut reconnaître un maillet, n'est autre que l'instrument à faire le feu, à frotter le bois et à graver ou forer. Il a succédé au foret tourné à la main, et il a précédé le foret à l'archet.
« M. Goodwin, dit M. Naville ^ considère le signe nedj comme représentant un maillet, et le traduit par un instrument^. C'est là, sans doute, le sens propre du mot qui a pris une grande extension. Un instrument, c'est ce qui sert à fabri-quer^ à faire quelque chose et ce qui résulte de l'action de nedjj c'est un ouvrage^ un travail. En effet, dans l'exemple de M. Goodwin, nous avons ce mot en parallèle avec « il fait tovs les travauXy tous les ouvrages^ travaux des mains. Dans notre texte, il a évidemment un sens analogue, celui de fabriquer^ faire, créer; l'analyse des exemples où ce mot se trouve nous en fournit la preuve. Il est fréquemment en parallèle avec mes, comme dans cette phrase-ci : « Ils le créent^ ils le façontienty ils se reposent lorsqu'ils ont enfanté Osiris. De même : il crée sa descendance.
« Parmi les objets de cette création nous trouvons les baioUy les lumineux, les dieux, l'eau et le corps d'Osiris luimême, c'est donc une action qui peut s'appliquer aussi bien à des objets immatériels, tels que les Xu, qu'à des objets matériels. L'expression ^p^ à ^f}^,. q^î revient si fréquemment
« Lii, p. 23.
*Ch. W. Goodwin. Upon an inscription of the reign of Shabake^ et, Chabas, Mél, égypioL Vol. I, p. 275.
Ceci ne s accorde pas avec le sens de ned/, frotter.
dans la création des quatre races humaines * signifierait donc simplement : créer Vesprit, donner la vie. »
Ce passage donne tous les éléments de la doctrine égyptienne. Qu'est-ce qui peut créer les âmes ou esprits lumineux, les dieux, l'eau, le corps d'Osiris, les objets matériels et immatériels? C'est le feu. Le mot créer est synonyme d'animer, de donner la vie ou la chaleur ; l'instrument créateur est celui qui allume la première lueur, le premier feu ; celui qui est à peine perceptible; déterminé par le vase avec la flamme petite ^ celle des esprits lumineux, celle des flammes bleues qui brûlent dans les lampes funéraires; celle de l'Osiris souterrain; celle de la lune ou /sis, mère de Ra; c'est-à-dire la faible lueur argentée qui précède celle du soleil, dorée. Le feu est issu du soleil, parce que c'est du ciel, c'est de cet astre que tombe la foudre, créée dans l'éclair, qui allume les forêts et illumine le monde. La foudre ou le feu étant tombé sur la terre, il devait s'y retrouver, l'on pouvait l'en tirer. De là une succession d'idées faciles ; le soleil est le créateur du feu ; le feu par la foudre et réclair est répandu partout; le soleil est dans le feu, dans la terre, dans « Tonen qui enfante ses membres, qui façonne ce qui est en lui, qui naît dans Vintérieur de sa sphère. »
Mais pour faire sortir le feu qui réside en Tonen, dans la terre, il a fallu de longs siècles d'essais, de recherches, de progrès, pour en trouver les instruments. C'est ceux-ci que nous allons suivre.
* Lepsîus. Denkmdlcr, III, 136.
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En Egypte, contrairement aux tribus primitives, dès l'époque pharaonique, nous l'avons dit, ce n'est déjà plus le foret à la main qui sert à allumer le feu, mais le nedj. Cet instrument, le créateur des esprits ^, celui qui donne la vie^ est particulier à l'Egypte ; jusqu'ici nous ne l'avons retrouvé nulle autre part, et ce qui prouve qu'il est très ancien, c'est qu'il est l'instrument de la tradition et non celui en usage. Ce dernier est le foret à archet que nous retrouverons partout.
Le nedj est composé de deux parties.
1° Le foret.
Dans l'hiéroglyphe nedj, le foret même ou la tige centrale, porte à la partie supérieure un élargissement brièvement exprimé dans l'image-écriture. Cette partie doit être légèrement bombée pour permettre à la main de s'appuyer sur elle. Elle doit être lourde pour aider celle-ci dans cette fonction. Nous l'assimilerions volontiers à cet hiéroglyphe î qui, comcomplété par le signe du féminin, veut dire ombre, et se lit xaib. Dans le Livre des Morts ^, remarque M. Naville, ce mot est synonyme de bai et représente l'élément immatériel de rindividu ^.
2^ La corde.
^ Naville. Lit, du Soleil, p. 26.
> Naville. Lit, du Soleil, 89, note 17. Trad. Ch. 92.
* V. Reinisch. Miramar, p. 71. En Egypte, tout instrument devant être tenu dans les mains porte une poignée du même genre ; le tep, poignard dans sa gaîne, en est Texemple.
La preuve que c'est une corde qui met le foret en mouvement, c'est la forme de cet instrument (fig. 98) ; si c'était un marteau ou maillet le point de section A se tordrait ou se casserait au premier choc. Nous retrouvons la corde, enroulée deux
. fois à la tige, au point A y et arrêtée au B
fi
par deux pièces de bois, passées en anneau, et servant à tenir la corde à la main (fig. 98). Ainsi constitué l'instrument peut être manié par deux personnes ; la première prend une des deux pièces de bois entre deux doigts, l'autre de même, et elles établissent un
Fig. 98. JEgyp/e. L'hiéroglyphe nedj\ va-et-vient qui fait tourner le foret. Il peut
être manié par une seule personne appuyant sur le foret avec la bouche, comme les Esquimaux (fig. 99) * ; celui-ci vire et se dresse sous le mouvement et son action commence. De là un parallélisme que les Egyptiens ont établi entre cette action et celle de redresser un cadavre, de le placer sur une base, partie importante de la création, ou plutôt de la reconstitution d'un être , symbole visible, extérieur de la résurrection.
* C'est là rinstrument décrit dans les Vedas et encore employé par les brahmes de nos jours pour allumer le feu sacré. Car ainsi que le fait très bien observer Tylor, il est assez fréquent de voir, dans les cérémonies religieuses, le feu s'obtenir par les procédés antiques, de préférence aux moyens plus faciles que l'art moderne a inventés. Ainsi le feu sacré que les Vestales laissaient s'éteindre se rallumait au moyen des rayons du soleil concentrés par une lentille de verre. On sait qu'un moyen analogue était employé par les anciens prêtres du Pérou pour allumer le feu du sacrifice. Cf. Tylor. Researches on the early history of Man Kind,
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M. Naville, commentant la litanie 25: Adoration à loi, Ra.! puissance suprême. L'esprit qui redresse, l'unique, qui crée (vivifie) ses descendants, l'image du corps de Ntuti :
« Se tenir debout, dit-il ^ c'est la meilleure preuve de la vie, c'est ce qui caractérise la résurrection complète, non seulement chez les Égyptiens, mais encore chez d'autres nations. Les
Fig. 99. Esquimau allumeot le feu au moyen du thong-drill ou vilebrequio à courroie. — Joly, p. i::, f. 69.
Saintes Ecritures nous en fournissent plusieurs exemples'. L'esprit qui redresse, celui qui a cette puissance de résurrection, peut fort bien aussi être appelé celui qui fait, qui fabrique, qui façonne ses descendants, suivant l'explication du mot "T" ol que nous avons donnée au Liv. HI. Cependant, je considérerais volontiers ce mot comme pris ici dans le sens spécial de 'y *^ expression qui revient fréquemment dans l'inscription fameuse des quatre races 3, et qui signifie : créer i'âme, donner la vie,
• Naville. Lit. du Soleil, p. U.
' Éiéchiel. XXXVII. 10. Apoeal. XI. II.
* Lepsiui. Denkm, III, 13G.
vivifier. Dans ce dernier texte, nous voyons que lorsque les corps des hommes de chaque race ont été faits, lorsqu'ils existent, une divinité, Horus ou Sexet, vient leur donner la vie. Je crois que c'est ainsi qu'il faut interpréter ce mot dans la formule que nous étudions : Celui qui vivifie ses descendants.
a Quant au mot ntuti, ajoute M. Naville, il m'est impossible d'en donner aucune explication. Peut-être faut-il le rapprocher du radical nedj; le mot le plus voisin *=*(o^ corde, attacher, ne donnerait aucun sens intelligible. »
Si nous sommes dans la voie, ce mot donne le sens du nom de Ntuti, le redresseur, le créateur; ce nom devient intelligible s'il représente la corde qui actionne le foret, le redresse, le manœuvre, et qui crée en allumant le feu.
Faisons remarquer aux savants qui reconnaissent dans le nedj une « sorte de marteau » que nous connaissons en Egypte d'autres formes de marteau, celles-là indiscutables et pratiques; que le verbe nedj ou broyer ^ est généralement déterminé par le vase, pouvant être foré lui-même par cette tarière : que le nedj est souvent accompagné d'un autre déterminatif, le X, où nous reconnaissons la s\çastika, objet de tant de discussions, laquelle, à notre avis, dérive de la croix de Saint- André, déterminatif du mouvement giratoire, et de la multiplication des mouvements en égyptien 2.
Pour allumer du feu, après le bâton appointi et manœuvré dans la paume de la main (lig. 94), les Égyptiens, les Mexicains et nombre de populations primitives, se sont servis de la
^ En tournant, et non en écrasant à plat. ^ V. de Rougé. Chrestomathie. I, p. 94.
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flèche manœuvrée par la corde de Tare — Tarchet — pour lui communiquer un mouvement giratoire ; elles ont ainsi créé la tarière (fig. 95). Chaque contrée a modifié, suivant ses ressources, cette forme de l'instrument à feu, qui servit par la suite à percer et à graver. Ici, suivant le système usité en Chine de temps immémorial, et que nous retrouvons chez les Indiens Dacotah; là, comme dans le tourniquet iroquois, avec un perçoir semblable au foret ou drille, qui a servi jusque dans ces dernières années chez nos joailliers. Il est encore usité en Italie, sous le nom de la hasta. Le mouvement giratoire de la tarière est dû à l'évolution et à Fenroulement de la corde de peau d'anguille fixée aux deux bouts d'une tige transversale. Avec ce foret à archet, à pointe de pierre ou de bronze, on peut percer les pierres tendres; et, en y ajoutant de l'émeri ou du sable et de l'eau, les pierres plus dures que le quartz. Pour en revenir au nedj créateur, le vilebrequin à courroie des Esquimaux est le dernier instrument encore en usage qui se rapporte le mieux à l'hiéroglyphe égyptien (fig. 96) *.
Les plus anciens tombeaux de l'Egypte nous ont conservé quantité de vases en pierre dure parfaitement forés. Ce travail exigeait une quantité d'instruments perfectionnés. Les hiéroglyphes en ont encore conservé l'image et, le premier, de Rougé les a signalés ^.
* Cf. Emile-Soldi. Les Arts méconnus^ p. X.
2 « On peut réunir, dit-iH, sous ces deux types une immense variété de formes qui se rapportent toutes à une sorte d'instrument que Ton voit dans les mains des gens qui travaillent à creuser des vases, et toutes les mêmes formes avec la tige brisée ne présentent qu*un faible échantillon de ces innombrables variantes. Le type se reconnaît néanmoins sans difficulté.
« On trouve fréquemment le mot uùa dans diverses acceptations, telles que diriger, traverser, et aussi être habile dans certains arts ».
1 De Rougé. Chrest. p. 75.
Encore aujourd'hui, pour creuser Tintérieur des vases dont le goulot est étroit, on se sert d'outils à tiges brisées pareilles à ceux des Égyptiens ^
Notons parmi ces systèmes de forets anciens, celui encore en usage en Asie. Chardin, dans son Voyage en Perse, le décrit ainsi : « Ils ne se servent pas de vilebrequins comme nous faisons, mais de forets grands et petits, qui leur en tiennent lieu, et qu'ils mettent en usage de la même manière que leurs instruments pour le tour; c'est un fer plat au bout, finissant en pointe et taillé en côtes pour mieux couper, et emmanché dans un bois rond, chargé de plomb, pour mieux assener, autour duquel ils passent leur archet fait d'une bande de cuir, laquelle y fait deux tours ; ils tiennent ferme le foret avec la main gauche sur la pièce qu'ils veulent percer, et ils le font tourner de la droite ». Ce passage est la meilleure explication de la manœuvre et de la forme des outils égyptiens que de Rougé a déterminés ^.
Le mot nedj veut dire créer; mais qu'est-ce que créer, en égyptien? Le déterminatif, la flamme brillante, nous l'indique : créer, c'est allumer le feu, et les deux termes comme les deux actions se confondent. Faire sortir du bois, du nartheXj du sureau, la flamme, c'est faire jaillir les étincelles, prélude de la vie. Le feu allumé, le sit, c'était l'égal du mouvement que la
* Ajoutons qu'il est probable que les n»* 4 et 5 sont des tubes creux et forant le vase en laissant une rondelle centrale que Ton fait éclater. C'est le procédé le plus rapide. En ce cas, si le vase n*a pas été terminé avec soin, on voit la trace elliptique de cet outil et de la cassure des noyaux.
* Chardin. Voyage en Perse. Amst. 1711.
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prêtresse donnait à la monait pour faire le bruit sacré, du mouvement du fouet des sorciers agrémenté de grelots et d'osselets, tous indices de vie que nous retrouverons.
Le feu était spécialement allumé à la fête des morts. Dans nos pays, la nuit de la Toussaint, et à l'intention de ceux-ci, on balayait le foyer, et on y déposait des comestibles. Toute l'antiquité supposait que les morts souffraient surtout du froid, et ceux-ci ne cessaient de demander des vêtements pour le combattre dans l'autre monde. Dans cette intention on brûlait sur le bûcher les objets qui pouvaient leur être utile. Dans Ovide, Mériandre se plaint que l'on a pas brûlé son manteau.
Fig. 100. Egypte. Procédé mystique pour lancer les grains d*encens.
Le christianisme modifia ces idées avec la croyance de la damnation, c'est alors de la chaleur que les damnés se plaignent et le poète anglais Brendan décrit la récompense exceptionnelle de Juda, au premier de l'an, qui, pour avoir porté secours à un lépreux peut ce jour là, malgré son crime, s'asseoir sur un bloc de glacée
Le mot égyptien « allumer le feu », le synonyme du latin
* Ce paragraphe provient de notes prises au collège de France, au cours de M« Maspero.
terebrare est ignoré; en plus, on ne trouve le fait dans aucune représentation. Dans celle-ci, il est toujours allumé. Il existe bien deux expressions connues : la première se/i, égale d'axcudere ignem^ battre le briquet; mais elle n'a aucun rapport avec le feu allumé par le foret, Finstrument à allumer, la tarière égyptienne dont on a retrouvé des spécimens, recueillis dans les musées (fig. 95); la seconde expression est sit ha^ mais les représentations qui accompagnent cette expression, prouvent que dans celle-ci la flamme existe déjà ; il ne s'agit que de lui procurer des aliments. Dans les bas-reliefs où cette action est figurée, on voit le Pharaon — dans Toflice et à titre divin — tenant d'une main l'encensoir, et jetant de l'autre des boules d'encens (fig. 100) — provenant d'une petite boîte — dont il lance adroitement chaque grain ^. On devine dans cette pratique, malgré sa diflîculté, une coutume spéciale et rituelle. Si d'une part on se souvient que le mot sit, lancer, a pour déterminatif la flèche — celle qui sert à indiquer les rayons de vie que le soleil lance sur le globe — ceux-ci très souvent indiqués par des petites boules ou étincelles tombant du soleil avec la courbe décrite par les grains d'encens lancés par le Pharaon ; d'autre part, si on ajoute que, dans les funérailles, Tencensement s-nuter-u était considéré comme une émanation de la force divine, préservant le corps de la destruction, qu'il était un agent de force -, de divinisation — les encensements précédant la renaissance ^ — on se trouve devant une similitude d'images, de formes, de faits et de figurations qui ne peut être fortuite. Il s'ensuit que le mot nedj signifiait : allumer le feu par le
* Note prise au collège de France. Cours de M. Maspero.
* « Uencens mâle », comme l'appelle Virgile. Eglogue VIII.
* Ph. Virey. Le tombeau de Rekhmara. Mém. de la mission française au Caire > p. 84 et note 4.
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foret à la corde ; soit créer. Cette action ne s'exécutait en Egypte qu'une fois par an : le jour de la fête du grand feu, et probablement par le roi, fils du Soleil. C'était Tantique usage chez beaucoup d'autres peuples, et Ton a revu avec raison dans rimportance de cette solennité religieuse, le souvenir du premier feu obtenu, de la difficulté première pour le créer. De là le collège de prêtres ou de vestales chargés de surveiller ce dépôt sacré, dont l'extinction était considérée comme un malheur public et un crime mortel pour le coupable. A ce Feu on allumait les autres feux, ceux qui étaient conservés dans chaque famille, centre ou foyer de ses enfants. Pour les usages vulgaires, on pouvait plus tard par d'autres moyens se procurer du feu. Mais ceux-ci moins anciens, c'est-à-dire sans caractère religieux, ne se nommaient pas du même nom que l'action créatrice du nedj allumant le Feu sacré, le Feu divin! celui que Prométhée ravit au ciel et qui lui permit d'animer la statue de
limon, comme Phtah en Egypte, et Jéhovah en Judée.
De telles idées expliquent l'importance de la cérémonie annuelle, du jour de fête, le premier de l'an, où l'on allumait le feu. Faire du feu, c'est tirer du sol les éléments vitaux qu'il renferme et qu'il doit au soleil; c'est faire jaillir l'étincelle, le corps simple, irréductible, qui provoque la flamme, cet éternel rajeunissement. Les feux de joie que l'on allumait naguère dans les campagnes ont une origine antique reconnue ; mais le qualificatif « de joie » accolé au terme : feux, est caractéristique. Encore de nos jours, le feu d'artifice n'est-il pas un corollaire obligé de toute fête ?
Le culte du Soleil amenant le culte du Feu * ; le Feu, ou la lumière, étant considéré comme Témanation principale du créateur, il n'est plus difficile de comprendre certaines idées dont le principe n'était pas dégagé. Aussi Fustel de Coulanges étonne les esprits en relatant simplement les croyances antiques. « A un moment, dit-il, l'activité du feu, sa vie, est confondue avec les forces qui raniment le dieu, le ressuscite * », et plus loin : « Si le feu s'éteignait, c'était un dieu qui cessait d'être. » Ce fait n'est plus étrange si nous savons que le feu était la vie, la création, la lumière !
« Mais pour se procurer le feu nouveau, dit Fustel 5, il y avait des rites qu'il fallait scrupuleusement observer. On devait surtout se garder de se servir d'un caillou et de le frapper avec du fer. Les seuls procédés qui furent permis étaient de concentrer sur un point la chaleur des rayons solaires ou de frotter rapidement deux morceaux de bois d'une espèce déterminée et d'en faire sortir l'étincelle »; et il ajoute : « Ces différentes règles prouvent assez que dans l'opinion des anciens, il ne s'agissait pas seulement de produire ou de conserver un élément utile et agréable ; ces hommes voyaient autre chose dans le feu qui brûlait sur leurs autels.
* a II est manifeste que c'est la foudre, le nuage orageux qui le premier a donné le feu aux hommes. C'est pourquoi Prométhée est un Titan. » Eugène Véron Ménard. La MythoL dans VArt, p. 871.
2 Fustel de Coulanges. La Cité antique^ p. 23.
* Fustel de Coulanges. La Cité antique^ p. 22.
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« Ce feu était quelque chose de divin ; on Tadorait, on lui rendait un véritable culte. »
L'Egypte nous donne la raison de ce culte, et son antiquité explique la prohibition du caillou frappé avec le fer, et la tradition sacrée, celle du feu allumé par les rayons solaires ou par le frottement du bois.
Cette tradition prouve que la contrée originelle de la plupart des peuples antiques était plus barbare que l'Egypte, dont la civilisation, celle écrite par les hiéroglyphes, est de la seconde période de cette civilisation, celle du nedj, et conserve à peine le souvenir de la première *.
* Nos lecteurs remarqueront que nous appuyons notre thèse égyptologique, principalement sur les inscriptions des tombeaux des rois à Thèbes, énonçant les principales métamorphoses magiques et l'action créatrice de Ra, en discutant les commentaires de la belle traduction de M. Naville.
« Cest dans les textes comme ceux-ci, dit justement le célèbre égyptologue, p. 19, qu'il importe de serrer le sens des mots, car il est naturel que ce soit dans les tombeaux des rois, plutôt qu'ailleurs, que les prêtres aient déposé les secrets de la religion, s'il y en avait. C'est là que sous le voile d'un mysticisme fantastique, nous pourrons peut-être arriver à la doctrine ésotérique des prêtres ».
Fig. 101. 1 et 4. Ecosse, l'ierre sculptÉo d'Iona. — .T. Drummond. Sculpiured
2. Gaule licige. Monnaie Irouvi'c dans le Luxembourg. — Hacher, vol. I, pi. 61.
3. Grande-Bretagne. Croix de Douvres. ~ Slcphens. Tlie old iwtheni ruiiic monuments, i65.
5. Egypte. Tau sur un monument copte. — Gavet, Les Monuments copies, pi. XIV, fig. 19.
Fig. 102. Egypte. Modifications du nedj, — Loret. Grammaire égyptienne.
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Signe 15.
L n'est pas un objet dont Timage ait autant varié que
le nedj égyptien. Nous constaterons en Egypte même sa première modification.
Si, à Torigine, le nedj fut l'instrument destiné à faire le feu, nous croyons aussi que, par la suite, son image fut prise en
Egypte — comme on le fait actuellement — pour un maillet ou marteau. D'où vient cette confusion? — Simplement par cette cause que le feu étant produit, aussi haut que nous puissions le constater, par une tarière à archet, rinstrument-modèle n'existant plus, son image s'est transformée.
Comment cette image s'est-elle modifiée ? Nous l'expliquerons en analysant les hiéroglyphes comme œuvres d'art polychromes, et en étudiant leur technique.
L'écriture hiéroglyphique est une copie artistique des éléments, êtres et objets connus des Égyptiens. Aussi haut que nous puissions remonter, les hiéroglyphes sont des petits basreliefs provenant de la copie d'un modèle unique. Ce modèle donne l'image juste, mais simplifiée, de Fobjet copié; et en plus, pour faciliter la fabrication par milliers de la même figuration, la polychromie prouve que ces petites figurines étaient reproduites par le procédé simple et facile de l'estampage.
Dans les plus anciennes peintures égyptiennes — exemple : les tableaux du tombeau de Tî — le peintre imite des hiéroglyphes en faïences bleue, encastrés dans du bois. Mais les tableaux où l'artiste simule des faïences de plusieurs couleurs, prouvent que les estampages ne réunissaient pas plusieurs figurines, comme on pourrait le supposer, vu les répétitions nombreuses des images dans les formules. Non, chaque figurine est estampée à part et placée après coup ^
^ Probablement cet usage et l'écriture elle-môme, provinrent de Tapposition, sur la tente, sur l'homme, sur son corps ou sur son costume, d'objets précieux, naturels ou imités, comme insignes ou fétiches.
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Les figurines furent estampées en terre, sur un modèle en creux, de bois ou de pierre, car elles sont toujours « de dépouille ». Les petits bas reliefs, une fois cuits, étaient recouverts de mastic ou d'émail de couleur, pour imiter les statuettes ou bas-reliefs taillés dans des pierres précieuses, telles que le lapis. Mais pour retirer intact, par l'estampage, les parties minces et délicates, une nécessité technique s'imposa, nécessité qui donne à tous les hiéroglyphes le même style, le
Fig-. 103. Egypte, Tliot et Mait, groupe en terre émaillée.
Le E^roupe tel qu'il est. Tel qu'il devrait être.
— Maspero. Histoire ancienne de l'Orient, lome 1. p. 145.
même aspect. Pour soutenir les parties trop minces — par exemple les pattes des oiseaux, les cordes déliées, les branches d'un arbre, les corolles d'une fleur, etc., — l'estampeur a conservé la matière intermédiaire, et, pour ne pas qu'elle se confonde avec le sujet ou les parties qu'elle soutient, il l'a recouvert d'émail d'un ton ditîérent (fig. 103). Quand le panneau sur lequel ces petits estampages s'appliquaient était d'une autre couleur, les hiéroglyphes se découpaient ainsi en deux tons sur le troisième — le ton du panneau. On peut se rendre facilement compte de ce fait dans les tableaux peints placés dans l'escalier du musée égyptien du Louvre : les hiéroglyphes verts ou bleus ont leurs parties faibles réliées par un ton blanc
230 La Langue Sacbée
— signe d'ajouré — qui se découpe sur le fond * (fig. 104). Et ce blanc — la même couleur qui sépare les hiéroglyphes réunis dans les cartouches — s'il n'était l'indice du soutien des
Fig. 104. E^pie. Figurations peintes. — Cf. Le tableau du grand escalier du Louvre et Lepsius, Denhnialer, v. IX, ab. III. b. i.
parties minces n'aurait aucune raison, car il trouble la forme et ne peut en faire partie.
Il faudra souvent revenir, dans la suite de ce travail, sur cette question technique. Avec elle, et par elle, nous pourrons
' On sait que pour Kanada, les atomes de la lumière sont blancs, tandis que ceux qui forment la terre sont polychromes.
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relever des erreurs capitales, qui faussent Thistoire de l'art, et principalement le principe de Tarchitecture égyptienne ^ .
Revenons à l'instrument nedj et aux hiéroglyphes le représentant. Quelle est la première modification que les Egyptiens lui ont fait subir pour en obtenir facilement de nombreux estampages? Ils ont soutenu « en plein » Tespace laissé entre les deux cordes minces servant à actionner le foret, et ils Tout coloré d'un autre ton.
Dans les reproductions mal coloriées ou non coloriées, cet usage eut comme résultat de faire croire que l'espace entre les cordes n'était pas vide et que le tout était compacte. Ces erreurs d'interprétations n'ont jamais cessé, et les égyptologués en constatent constamment de semblables.
Mais cette précaution ne suffisait pas à éviter la fragilité de l'estampage, à la section où les cordes du nedj s'enroulent autour du foret (fig. 98, a), et nous voyons un autre système de figuration où ce défaut technique disparaît : c'est Thiéroglyphe ci-joint (fig. 102, 2). Ici, la double corde n'étant plus enroulée forme un plein solide à l'estampage ; et souvent, le foret est séparé par ce plein, il n'est plus indiqué entre les cordes (fig. 102, 3), aussi l'instrument prend de plus en plus le faux air d'un marteau.
Pourtant cet hiéroglyphe garde encore son sens primitif ; il
* Noire camarade à l'Ecole des Hautes-Etudes, M. G. Foucart, veut bien nous communiquer un passage de sa thèse de doctorat qui traite, justement et au même point de vue, ce sujet. Seulement son travail est bien autrement complet que le nôtre, et nous en reparlerons dans le volume sur Tarchitecture égyptienne.
est employé pour neV broyer, moudre ^ : l'œuvre du foret tourné à la corde.
Une autre modification de cet hiéroglyphe est l'élargissement des deux bâtons à main; elle donne au nedj l'aspect d'un marteau (fig. 102, i). L'on retrouve cette même figure aux basses époques, sans le foret, et les égyptologues nomment cette variante « maillet ou masse sans manche ».
La dernière modification importante du nedj provient des idées égyptiennes qui, prenant la cause pour l'effet, l'outil pour le résultat, y retrouvent le Créateur, le Démiurge, animent l'image devenue symbolique, en mettant une tête à l'entrecroisement du signe, modifié par ailleurs (fig. 102, 4). Ce qui donne à la figuration une similitude avec la croix latine, et par analogie de formes et d'idées, le neâj, après avoir signifié le Créateur pour la religion égyptienne, la conserve encore aujourd'hui pour les religions chrétiennes.
Si les savants ont été égarés par l'image figurée du nedj déformée techniquement, rappelons que peut-être les Egj^ptiens des dernières dynasties — ainsi que les peuples anciens qui ont reçu cette figuration, comme emblème de la vie — se sont également trompés. Nous devons à cette erreur, les milliers de haches simples, doubles et à marteau ; les épées ; les couteaux, etc., remplissant les vitrines de nos musées, sans que la science explique leur abondance.
^ De Rougé. Chrestomathie égyptienne^ p. 94.
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Pourquoi des armes, des instruments de mo^t^ portent-ils des images de vie ?
C'est ce que le nedj, ce foret pris pour un maillet, nous explique. Nous avons dit que les anciens firent la même
Fig. 105. 1 et 2. Pérou, Colliers avec pendeloques. — Annual Report, vol. 2, pi. XLV. .
3. Ecosse. Dalle sculptée à Silan-More, Argylshire. — J. Stuart. Sculptured stones of Scotland,
erreur, et, à l'imitation du faux marteau devenu le symbole de la création, chaque peuple consacre une arme, déjà symbole de la puissance — la force, le roi, le dieu — dans ce même but. Ce ne fut pas Tarme en usage, mais l'arme antique, primitive *, l'arme sacrée, modifiée et ornemanisée par des inscrip-
< Suivant Fillioux, la hache serait l'équivalent de la faux du temps ; elle tranche notre existence, et nous introduit d'une sphère dans l'autre. Nous reviendrons sur cette théorie dans le volume des armes.
> En attendant le volume sur le Symbolisme des armes, où nous traiterons longuement les questions à peine esquissées ici, signalons au lecteur la discussion
tions cosmiques rituelles. L'erreur même prouve que le type égyptien fut le modèle ou le point de départ. Il est étrange que la quantité d'armes trouvées dans les tombeaux n'ait pas expliqué leur symbolisme. Il n'était pas besoin de connaître la traduction de leurs ornements ; les légendes et les textes établissaient l'évidence ^
C'est ainsi que, à propos de la confusion de l'hiéroglyphe nedj avec la croix ansée, cet autre instrument égyptien de la vie, et de leur similitude de sens et de forme avec le tau ou la croix potencée, M. d'Alviella, qui a étudié ces rapports, fait pourtant des restrictions importantes dans le passage suivant :
« Même devant une analogie de sens, dit-il 2, s'ajoutant à une ressemblance de formes, il convient encore d'y regarder à deux fois avant d'identifier des symboles. La croix potencée se rencontre presque avec la même signification symbolique en Palestine, en Gaule, et en Germanie, dans les catacombes chrétiennes et chez les anciens habitans de l'Amérique centrale. Parmi les Phéniciens et leurs congénères, c'était le caractère connu sous le nom de tau, et Ezéchiel, dans un passage souvent cité 3, nous apprend qu'il était réputé le signe de vie et de salut. Chez les Celtes et les Germains, c'était la
que nous avons soutenue en 1874, au Congrès pré-historique de Stockholm, vol. I, p. 333, et la dissertation si fine et si documentée sur le culte de la hache et de l'épée, de M. Arthur Rhoné, dans son bel ouvrage : L'Egypte à petites journées ^ 1877. Leroux, édit. 1 vol. illustré, p. 112-122.
1 Se rappeler, dans le Ramayana, liv. I<", sect. 26, les armes magiques représentant les dieux et les forces de la nature, que Wischwamitra donne à Rama.
* D'Alviella. La Migration des Symiwlcs, p. 21. — Cf. la belle étude du P»'c Cahier, Mélanges d'archéologie^ 4 volumes, avec de très belles planches.
» Ézéchiel. IX, 4.
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représentation du maillet céleste à deux têtes, qui passait pour un instrument de vie et de fécondité. Parmi les premiers chrétiens, c'était une forme qu'on donnait quelquefois à la croix du Christ, elle-même assimilée à l'arbre de vie ^ Dans l'Amérique centrale, où, suivant M. A. Réville 2, la croix était surnommée l'arbre de fécondité, elle prenait parfois aussi la forme de tau. »
Remarquons, en premier lieu, que l'identification par les Grecs du Phtah égyptien avec Héphœstos, mène forcément à l'assimilation du mythe germain de T/ior, le dieu au double marteau, symbole de la foudre ; l'origine égyptienne du symbole est comme toujours constaté par son pouvoir créateur. « Une tradition germanique, rapportée par M. Karl Blind, montre à quel point les vieilles croyances païennes se sont mélangées dans l'imagination populaire, avec les dogmes du christianisme. La vierge Marie, pour expliquer le mystère de sa conception, dit que « le Forgeron de là-haut » a jeté le marteau dans son sein 3. »
Cette légende n'assimile-t-elle pas nettement le marteau de Thor à l'hiéroglyphe du foret donnant naissance au feu, à la vie, symbole du Créateur?
M. d'Alviella ^, auquel nous empruntons cette citation, n'est pourtant pas encore convaincu de la parenté de ces symboles. « En conclurons-nous, dit-il, que toutes ces croix potencées ont même origine et même portée ? Ce serait aller un peu vite. La signification symbolique du Tau s'explique par sa ressemblance avec la clef de vie ou croix ansée de l'Egypte si
* De Gubernatis. Mythologie des plantes. Paris, 1878, t. !«% p. 6. ^ Ré ville. Religion du Mexique , p. 31.
> Antiquary, 1884, p. 200.
* C^ Goblet d'Alviella, ouv. cité, p. 22.
2;tc
répandue dans toute l'Asie-Mineure. Le double marteau de Thor et de Taraun est un symbole de la foudre, et à ce titre il ne pouvait manquer de figurer les forces vivifiantes de l'orage suivant la tradition commune des peuples indo-européens *. De même si, dans l'Amérique pré-colombienne, la croix est devenue un emblème de fertilité, c'est, comme nous
Pig. 106. 1. Oaule. Monument mégalithiciiie. — Letourneau. Bulletin de la Société d'anthropologie, f. t, p. 36.
2. Allemagne. Tau de saint Heubert, à l'église de Denti, près Cologne, xi' s. — Reusens. El. d'arch. c/ir., p. 502.
J. Angleterre. Croix en tau trouvée dans la Tomise. — Journal of the arclieol. association, pi. 6.
l'avons vu, parce qu'elle représente le dieu de la pluie. Quant aux premiers chrétiens, s'ils ont fait de la croix un symbole de vie, c'est surtout au sens spirituel, et, s'ils lui ont parfois donné la forme du ■paiibulum, c'est que tel était chez les Romains l'instrument employé dans le supplice de la crucifixion. »
Nous reviendrons dans un autre volume sur la ressemblance de la croix chrétienne avec la croix ansée égyptienne. Il est un
• Kuhn. //eraùkuiift der Ft'uers. Berlin. 1889.
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fait connu, sur lequel nous voulons seulement appuyer, c'est que pendant plusieurs siècles les chrétiens n'ont pas figuré la croix du supplice. Ce n'est que sous l'influence égypto-grecque d'Alexandrie et de l'Orient * que celle-ci apparut, vint se confondre et prendre les significations de vie, création, rédemption, salut, propres aux symboles païens; d'une part, en modifiant le plus souvent la forme du patibulurriy de l'autre, en réunissant, pour former l'emblème chrétien par excellence, le signe Ra et le signe ned/, le soleil et le feu, le père et le fils, la création et la vie, les mêmes images, les mêmes pensées, le même culte, que toutes les religions ont empruntés et seulement modifiés. Quant au sens spirituel, c'est nous qui aujourd'hui le séparons du sens matériel ; la « présence réelle » édictée par les conciles déclare que c'est une hérésie.
Fait remarquable, Creuzer, dans son livre sur la symbolique qui date de plus de cinquante ans, avait pourtant tracé une esquisse excellente du lien de l'arme avec la création, et le discrédit injuste qui atteint son travail l'a fait oublier. Creuzer, après avoir rappelé que Mithra porte sur sa tête le soleil de vérité et de justice, et dans sa main la massue d'or, éternelle, vivante, intelligente, victorieuse, ajoute :
ce La massue, dans le Zend-Avesta, est appelée l'arme de l'intelligence, et l'intelligence ou la sagesse ou la raison, est partout créatrice; elle appartient proprement au Démiurge.
c( Dans les proverbes de Salomon, la sagesse était présente lorsque Dieu préparait le ciel ; de là cette phrase dans Y Évangile de Saint-Jean : « Au commencement était le Verbe et le Verbe était en Dieu » .
• Cf. Raoul Hochette. Ac, des Inscript. , vol. XIII et vol. XVII. Socrale. Lib. V, G. 17. Sozomène. Lib vii, c. 15*
La massue est le symbole de l'intelligence démiurgique, et Milhra profère le Verbe comme l'oiseau Torosch, l'oiseau au 6ec de lance, c'est-à-dire l'épervier, qui cbez les Perses, annonce la parole céleste, de même que chez les Égyptiens l'épervier apporte du ciel le livre de la Loi '. Mais quel est le véritable instrument do l'intelligence ou du Verbe, à titre de
Fig. 107. Gaule. Quart de stati're d'or, Arvernes. — Huclier, v. 1, pi, 96,
puissance créatrice? Le l'eu, le l'eu, artisan du monde qui subsiste par lui : et voilà pourquoi le Démiurge égyptien est Phthas : le Démiurge grec Héphœstos (Vulcain), le premier des Cabires, armé du marteau créateur, voilà pourquoi dans Jérémie : « Ma parole n'est-elle pas comme le feu, dit le Seigneur, et comme le marteau qui brise le rocher? »
Si Creuzer ne fut pas suivi dans cette voie, ce n'est pas seulement faute de l'origine égyptienne difficile à établir avant
' Le métal produit des étincelles quand on le forge, de là aussi une analogie du marteau avec le nedj, qui dut s'imposer à l'esprit des anciens. Il en est de même pour une épée frappant un corps dur. Les mythes de Pblah, de Vulcain, des Cabires, etc., résultent de l'observation de ces faits.
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ChampoUionS mais aussi parce qu'il ne s'appuie guère que sur les analogies poétiques ci-dessus; mais Torigine égyptienne — et surtout les Signes Sacrés — prouvent que ces analogies étaient basées sur une réalité primitive.
Fig. 108. Amérique du Nord (Tomahaws), Hache-pipe combinée British Muséum.
Nous donnons ci-joint trois exemples de Farme-feu, de Tarme-vie, c'est d'abord une monnaie gauloise (fig. 107) ou
Fig. 109. Germanie. Fer de lance. Munchebert, Mark-Brandenburg. — Stephens. The old nothern rnnic monuments, II, 880.
répée, qui anime l'œil divin dans la face solaire; dans le revers excite le cheval sacré en le piquant aux jarrets ; c'est
une pipe-hache des Indiens de l'Amérique du Nord (fig. 108),
dont nous avons vu de pareilles dans cette merveilleuse
* An /tour, le seigneur du glaive est le soleil vainqueur de la nuit et du mal. De même Shou, avec sa lance, repoussant le crocodile, emblème des ténèbres, est le destructeur des orages, Tilluminateur du chaos. Cf. Maspero, Biblioth, égyptoL, vol. II, p. 450»
exposition américaine faite à Madrid en 1893, à Toccasion du centenaire de Colomb. Dans cet instrument, le double solaire H^ est au centre, c'est lui qui active le foyer de la pipe et qui envoie une branche et son bouton appointi, le germe — la vie — à Textrémité de la hache; c'est une lance trouvée dans le Brandebourg (fig. 109), sur laquelle le soleil, à point central, lance les germes créateurs que nous étudierons plus loin.
Signe 16.
Si l'hiéroglyphe nedj fut l'objet, en Egypte même, de tant de modifications, doit-on s'étonner que ce signe, répandu dans le monde entier, ait subi des modifications nombreuses. Pourtant nous le constaterons, à travers toutes ces transformations, l'instrument Créateur est toujours reconnaissable, et nous ne pouvons en donner un plus curieux exemple que la croix trouvée à Douvres (fig. 101,3). La partie supérieure simule le bois arrondi pour la main, qui appuie sur le foret; puis ce sont les deux branches de l'instrument rappelant plutôt le double marteau que la corde double primitive ; enfin le foret est remplacé par une hache ou celt ; dans la même position que le celt sortant de l'anneau reproduit page 127: le soleil émettant un rayon de chaleur ou de vie. L'analogie constatée entre la chaleur solaire et le feu, entre la propriété du soleil et celle du feu de donner la vie ; entre les celts et les pierres de foudre, apparaissant au milieu du feu du ciel, entre le marteau de Thor ou de Vulcain et les flèches d'Apollon, expliquent cette croix rédemptrice chrétienne dont les
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éléments sont comme la chaîne reliant nos idées religieuses à celles des anciens, nos images, nos mœurs à celles de l'Egypte.
Fig. 110. 1. Gaule, Sigaes sur une pierre levée en Bretagne. — D*" de Closmadeuc . Sculptures lapidaires et signes gravés des dolmens dans le Morbihan.
2. Amérique du Nord, Pictographie des Tusayans. — W. Fewkes. Few, Tus^ pi. I, 13.
3. Mexique. Signe idéographique, probablement une variante du signe chronologique kimi, — Waldeck. Palenqué, pi. 21.
4. Mexique. Tlaloc, dieu de la pluie. — Paris. Musée ethnographique.
Mais l'instrument de vie fut rarement représenté avec des
particularités aussi curieuses. Plus souvent c'est le simple tau
indiquant le feu, la foudre, l'orage, la pluie, que le soleil
envoie sur la terre.
On reconnaîtra ce signe courant au-dessus de la ligne
d'eau à forme crénelée, dans Talbum des monuments mégalithiques du Morbihan, publié par M. G. de Closmadeuc (fig. 110, i); et en Amérique, dans le Recueil des signes pictographiques des Indiens Tusayans (fig. 110,2) ^. Ici une sphère céleste « au carré » montre deux lignes d'eau placées en diagonale et deux taus; dont l'un touche une frange de pluie. Deux projections arrondies terminent cet ensemble cosmique (fig. MO, 4).
La représentation du même symbole sur une médaille d'Agrigente (fig. 111,3) mène à une autre image qui n'a jamais
Fig. 111. 1. Egypte. Symbole de la création. Pris sur une momie du Musée de l'Université à Londres. — Hyggins. p. 217. 2. Gaule. Symbole trouvé dans le déparlement de la Marne. — J. de Baye. .S Sicile. Médaille d'Agrigente. — Knight, pi. XX.
cessé de représenter la force fécondante par excellence : le phallus. Knight ^ donne ainsi la description du tau mystique
* The american anthropologist. Janvier 1892, par J. Walter Fewkes.
* Le R. P. Knight, Le culte de Priape, tr. de l'anglais, p. 74. Dans la tète humaine ajoutée au phallus, signalée par Knight (p. 14), sur une médaille de Gizicus, nous retrouvons le maillet égyptien à tête humaine, plutôt que la croix.
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décorant cette médaille : « Une croix, symbole abrégé du pouvoir mâle de la génération. »
En effet, le tau s'assimile si bien avec le phallus, et les signes de vie et de création dans tous les pays, que nous reconnaissons Tun et Tautre dans cette idole funéraire trouvée par M. de Baye dans une grotte de la Marne (fig. IH,2) ^
Le principe fécondant et créateur du tau est très accentué dans nombre de monuments celtiques, reproduits dans Touvrage
Fig. 112. i. Suède. Monolithe sculplé. Hanquesta.- The old not. r, mon., III, 339.
2. Gae^/e. Autel de laraire. Nîmes. Maison carrée. Deux autels de laraire, pi. XIV.
-Stephens.
— Flouest.
de Stephens. Sur l'un d'eux, le tau apparaît au milieu de la scène, absolument comme le cône solaire dans la coupe de
• B®° J. de Baye. Fouilles dans une grotte de la Marne.
Camiros (fig. 87). Sur Tautre (fig. Il2,i), il sort d'une double volute.
Dans celui-ci, il donne naissance à des spirales d'où surgissent des figures humaines, de même que d'un tronc d'arbre sortent des branches, et de celles-ci des fleurs. Ces rapports symboliques constituent : l'arme de Vulcain frappant Jupiter pour faire naître Minerve ; l'épée donnée à Pelée, père d'Achille ; la massue d'Hercule ; l'arc qu'il reçoit d'Apollon et la lance de Bellérophon, etc. Devant revenir sur ces sujets nous les mentionnerons seulement ici.
Fîg. 113. Gréée. Triple palmctte. — Owen Jones. Grammaire de l'Ornement, pi. XVIH.
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Signe 11.
ous connaissons Tinstrument hiératique égyptien, destiné à allumer le Feu Sacré — la vie — les causes de son adoption et de ses modifications chez les autres
peuples. Quelques mots sont nécessaires, dès à présent, sur
les formes mêmes de ce feu.
Le feu se manifeste par deux actions principales : La pre-
mière en est le prélude, c'est le cri, Tétincelle, Tâme; la seconde en est répanouissement, c'est la flamme, le corps.
L'étincelle est l'essence, l'esprit qui anime la flamme, la vie qui anime le corps ^.
Voici comment se produit et se développe le feu.
Fig. 114. Egypte. Signes hiéroglyphiques. — V. Lorel. Grammaire égyptienne.
Ce sont d'abord, les étincelles (fig. 42, 2), que nous avons déjà constaté au centre O et autour du disque solaire (Q:. Celles-ci accompagnent de même la première flamme (fig. M4, 1) ; elles disparaissent quand cette flamme grandit (fig. 114,2) ^, se courbe (fig. 114,3), et prend la forme allongée (fig. 114,4), le feu par excellence.
Cette dernière flamme nous la nommons la « lance ^ ». Sou-
^ Dans une lampe, la mèche, organe du feu central, se nourrit de toutes les choses grasses, parce que ce qui est gras est de nature humide et aérienne, symbolisme scientifique que nous étudierons avec les volumes traitant de la mort et dr la résurrection.
2 Quand la flamme est très longue, elle répand des étincelles à son extrémité
(fig. 114, 5).
3 « D'abord, voyons pourquoi nous disons que le feu est chaud. Pour cela, remarquons la réparation et la division qui ont lieu par son action dans notre corps, car nous sentons tous, je pense, que cette impression ressemble à celle d*un corps acén'*. Il faut songer à la finesse de ses arêtes et de ses pointes, à la petitesse de ses parties et à la rapidité de son mouvement, d'après lesquels, violent, tranchant et acéré, il coupe tout ce qu'il rencontre ; il faut aussi se souvenir de la manière dont il est formé; c'est celle qui, le rendant plus propre que toute autre substance à diviser nos corps et à les tailler en petites parties, explique la sensation que nous nommims maintenant chaleur et le nom même qu'elle a reçu. » Platon, Timée.
En égyptien, le terme mnfu, écrit de même, signifie soit la lance, avec la
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vent elle remplace le disque solaire et fut Tobjet d'un culte très important que nous étudierons à propos des armes, de la foudre et de Tarchitecture (iig. 115 et 116).
Dans un feu plus complet la flamme centrale, la lance, est accompagnée de flammes latérales semblables à des aigrettes
Fig. 115. 1. Egypte. Édicule symbolique. — Lepsius. Denkmàler, vol. V, ab. III, B. 6.
2. Assyrie, La flamme-lance sur l'autel. — Heuzey. Les Origines orientales de VArt, Leroux, éd. 1892, p. 41.
que nous nommerons « flammes spiralées » (fig. 118). Nous étudierons spécialement cette forme, dans ce volume, au chapitre de FEther, et dans l'histoire du costume.
Un feu, fortement actionné, projette à sa base deux flammes recourbées horizontalement (fig. 115,2). Nous appellerons <t cornes » ces flammes (V. le chapitre : Les énergies conductrices).
La réunion de ces figurations donne, à peu près, l'ensemble suivant ^J^ (fig. 117). Mais celui-ci n'a cessé de subir de nombreuses modifications ^ principalement dans le sens végétal
branche de bois comme déterminatif, soit la lumière, la splendeur lumineuse, avec le soleil lançant ses rayons comme déterminatif. V. Pierret. Dict. hiérogL p. 182.
Greg, dans un travail remarquable intitulé : Lighning and fire symbols, place aussi la lance parmi les images du feu.
* Owen Jones. Grammaire de l'Ornement, p. 33.
ayant pour origine le symbolisme égyptien qui fait sortir du lotus le soleil levant (V. vol. II), ou le feu de l'eau; de là, en Grèce, l'assimilation de l'acanthe (lig. 117, 5); en Gaule de la fleur de lys et des formes romanes et gothiques qui en sont dérivées (fig. 93). Nous professons donc l'idée opposée à celle d'Owen Jones, déclarant qu'il manque « à l'ornement grec un des grands charmes qui devraient toujours accompagner l'ornement, savoir, le symbolisme, et que c'était un ornement sans
Fig. 116. Assyrie. Façade d'uD temple — Coste. Voyage en Perse. Pi. 141.
signilication ». Racinct est moins aflirmatif, il dit seulement que l'ornement grec est « moins hiératique que l'ornement égj'ptien » et qu'il a plus de liberté *. — Oui, l'ornement grec a plus de souplesse et de grâce, mais il ne sort jamais, quand même, du symbolisme égyptien qui l'a créé : du soleil dans la rosace; du feu dans la palmette, etc., etc. Le soleil ot le feu, deux formes de la Toute-Puissance, y échangent leurs rôles. Ils peuvent s'y superposer, s'amalgamer (fig. H7,i,3, 4); ils n'en sont pas
' Racinet. L'Ornement polychrome, p. 8.
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moins l'âme, l'esprit, le premier principe de l'ornement grec, comme de tous les ornements auxquels s'ajouteront d'autres éléments que nous étudierons plus loin '. Tels: cette triple palmette (fig. 113), motif parallèle au soleil triple, célébrée
FiR. 117, 1. Egypte. Coiffure symbolique d'Ammon-Ka.
Mexique. Hiéroglyphe du feu
partout comme l'évolution complète de l'astre ; ou encore ce motif gravé dans Racinet (fig, lt8): Dans le disque central, — le signe apesh, — l'amour lance ses flèches; en même temps, les palmettes ignées, véritables fusées, accompagnées d'étincelles et de disques à prunelles rouges ', se dirigent
< V. p, 191, l'analyse de la tiaru de Saitaphurnès,
■ A la page 158, la ligure 57, 2 montre une housse de cheval égyptien décorée de disques enchaînés. Au milieu de chaque disque se trouve une double solaire formée d'une âme centrale rouge entourée d'un corps-disque blanc, comme dans la frise grecque.
vers les quatre points de l'espace et pénètrent dans les corps,
formés par les spirales nées du disque solaire. En réalité, ce
motif est une variante plus riche, plus artistique, mais n'est
qu'une variante des idées que nous avons lues sur la coiffe de
Pont-1'Abbé.
Fig. 118, Grècr.
L'Ornement pohjcii
Ici nous avons en plus la couleur, et celle-ci est suggestive. M. Clermont Ganneau, dans son livre si ingénieux sur l'imagerie phénicienne ', a émis l'idée que les colorations des peintures des vases grecs étaient l'imitation des métaux précieux, or ou argent, de l'ivoire, du bois, des émaux qui composaient les plus belles pièces. Tel est aussi notre sentiment. Mais il y a
' Clermont-Gannoau. L'Imagerie phénicienne. Leroux, éd., p. XXIX.
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aussi une raison supérieure à étudier, et celle-ci guida le choix de ces matériaux, c'est leur signification. Dans ce motif elle est visible, et nous allons la traduire sur la belle reproduction polychrome qu'en donne Racinet.
Sur le fond noir, obscur, les palmettes, les spirales et Tamour se détachent en jaune, couleur de For, celle du disque solaire. Dans ce disque les points, germes de vie, sont blancs, c'est-à-dire lumineux, de même que les autres étincelles au sommet des lances et à la base des petites palmettes naissantes en fleur de lys ; de même que les deux spirales supérieures en tire-bouchons qui imitent le mouvement, le souflle; de même que Tare et les ailes de l'amour, c'est-à-dire tout ce qui a une vie et un mouvement propre.
Les deux disques solaires créateurs placés à la base du motif, sont formés d'une âme centrale rouge, de feu, entourée d'un corps, disque de lumière, blanc. Il en est de même des petites âmes solaires, ou carrées, ou oblongues, créant les palmettes ; elles ont toutes une âme rouge, un centre de feu, entouré de lumière blanche.
Il est rare de trouver dans les peintures antiques, un accord aussi complet de l'idée, des lignes et des colorations. Les œuvres que nous possédons étant toutes des répétitions des premiers modèles perdus, sont toujours modifiées par les circonstances qui s'imposent au copiste. C'est ce qui nous arrive ici même. Ne pouvant donner aucune planche en couleur, nous avons dû transcrire la figure de Racinet par des traits noirs sur fond blanc, soit juste le contraire du modèle. Les points rouges, les traits blancs ont été forcément supprimés, et ainsi, involontairement, l'idée symbolique et la première transcription technique sont absolument faussés. Depuis l'antiquité jusqu'à
nous il fût ainsi, et sans cesse, une suite de nécessités qui obscurcirent complètement ces gerbes magnifiques de lumières, de soleils et de feux, et firent méconnaître les principes de cet art ingénieux, traducteur des idées sublimes de Télite de l'antiquité.
D'autre part, le Soleil étant le feu par excellence et le créateur du feu terrestre, ses rayons pourront se développer et prendre toutes les formes du feu. En Egypte, les coiffures divines sont composées du disque solaire posé sur deux cornes, flanqué de deux urœi — aigrettes — surmonté de deux plumes jointes ou accolées (fig. 117, i) * : Cornes, urœi, plumes, terminés par des boules étincelles, indiquent le flamboiement solaire, le Feu céleste, dont celui de la terre est l'émanation. Ce même principe : le soleil entouré de rayons-flammes, nous le retrouverons partout.
Par conséquent ses formes du feu, céleste et terrestre, séparées ou réunies, ont des significations spéciales d'une importance iconographique exceptionnelle.
L'étincelle pour les anciens ne fut pas seulement le prélude du feu; elle est son accompagnement, sa vie, son cri. Le feu, comme le soleil, peut prendre toutes les formes, faire partie de toute la création. Partout, à côté, autour, ou dans Tintérieur des éléments qu'il pénètre, qu'il crée ou qu'il anime, le feu se manifeste et le plus souvent par des étincelles.
* Cf. pour les deux plumes « emblèmes de la double lumière ». Ph. Virey. Lv ombeau de Rekhmara, p. 87.
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Prenons comme exemple une lampe chrétienne trouvée par E. de Sainte-Marie (fig. 119), à Carthaj^e; nous n'aurons pas de peine à reconnaître dans le Chrisme central, dans le signe crucifère, la déformation de la tarière allumant le feu. Ceci est encore confirmé : par les points-feux garnissant l'intérieur du
Fig. 119. Carthage. Lampe chrétienne. — E. de Sainte-Marie. Mitsion à Cartliaj-c, p. 62.
symbole (fig. 1 19), par les gouttes à pointes centrales tombant du ciel, — les branches latérales, — et sur la terre — la base de la croix — (analogies qui seront étudiées dans le prochain volume) ; par le point lumineux à chaque extrémité latérale de cette croix, surtout par les trois points-feux de la base. Ces trois points forment une pyramide à l'extrémité de laquelle le feu, la vie, jaillit toujours. Le nombre des points
qui la compose ptsut varier de nombre, trois, cinq, sept — presque toujours un nombre impair — dont la projection donne naissance à une dernière étincelle. Dans une marque d'une de ces lampes (fig. 78, i, page 176), cette étincelle est détachée du groupe et animée désormais d'une vie propre.
Dans une autre lampe (lig. 120, 2). le cercle où se verse l'huile remplace l'étincelle détachée du groupe formé par les trois
Fig. 120. 1 et 2. Cartilage. Lampe chrûlicnne. — E. de Sainte-Marie. Mission A Cart/iaf^e, |i. 62.
points. C'est elle qui, produite par rinstrunient divin, allume cette ilamme sacrée. Revenons à la plus riche de nos lampes. — la première — {fig. H9), elle aussi est entourée d'un disque solaire, dont l'instrument créateur est le point central. Le mouvement de ce disque, indiqué par les petites croix gammées du cercle, dirige entièrement ces doux branches vers la flamme ; elles naissent d'un ovale appointi, image de l'œuf, principe du germe de toute chose, de toute vie, de toute lumière, sur la
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terre comme au ciel. Les lampes chrétiennes de Carthage donnent ainsi le résumé des croyances qui formèrent la base des religions antiques.
Le signe crucifère de la lampe de Carthage, le Chrisme des monnaies romaines, se retrouve dans les monnaies du moyen Age de tous les pays. Qu'est-ce que « la croix haussée » des
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Fig. 121. Transformations du nedj sur les monnaies.
1 et 2. Monnaies des Visigoths.
3, 4, 5, 6. Monnaies mérovingiennes.
7 et 8. Monnaies des Romains. — Lelewel. Numismatique du moyen-dgc.
monnaies mérovingiennes? Qu'appelle-t-on « piédouche croi-
seté » (fig. 121, 3) ; « assemblage de boules » (fig. 121 , 4) ; « croix sur
un pal » (fig. 121, 5)? sinon plusieurs des signes que nous avons
identifiés. Le «pal », c'est la projection conique solaire, signe 13
(fig. 121,5). Le « croiseté », c'est Fimage solaire du mouvement
— la swastika, que nous étudions au volume II — celle que
« les Visigoths, dit Lelewel, empruntèrent aux monnaies des
Romains en la dressant sur un perron (fig. 121, 1 et 2)». La croix
sur un assemblage de boules (fig. 121, 4) est la variante du disque
solaire émettant les germes (signe 4) qui décorent le temple
Saint-Jean à Poitiers (fig. 122); une réunion du nedj et de
• * k l'hiéroglyphe \'J apesh.
En réalité, les Celtes et leurs descendants, n'abandonnèrent jamais cette forme symbolique. La croix à branches égales fut la seule en faveur dans les monnaies auxquelles elle donna son nom, et, fait curieux dans les développements ornementaux qu'elle reçoit, on retrouve tous les caractères antiques du foret allumant le feu : les étincelles aux branches, le feu à la base (fig. 121,6).
Fig. 122. Poitou, Croix à branches égales décorant le temple Saint-Jean, à Poitiers.
BOULES ET ABEILLES — CULTE ASLYTIOUE — LE SERPENT
— L'ouum a.nguinwm. — la double spibale.
'œuF fut jadis Tobjet d'un culte général, comme symbole de la création, de la race, de la filiation. M. Maspero a remarqué qu'aux yeux des Egyptiens, comme à ceux de la plupart des peuples à demi-civilisés, la
distance qui séparait Thoinme des animaux était à peu près nulle. « Les botes parlaient... Leurs accouplements avec Tespèce humaine étaient féconds, et Ton ne s'étonnait pas de voir les rois d'Egypte présenter Tépervier solaire comme chef de leur famille et parler de Tœuf dont ils étaient sortis ^ »
Evidemment ce fut une idée simple de considérer Tœuf, fécondé par l'esprit vital du Créateur, comme le principe de toutes choses, contenant Tunivers, les dieux, les hommes, les germes de la vie et du mouvement. Mais le culte de l'œuf, symbole de la création du monde, est-il si naïf et, chez les peuples les plus éloignés les uns des autres, ne révèle-t-il pas des subtilités singulières qui ne peuvent provenir que d'une seule source et d'un seul esprit?
C'est ce que nous allons étudier sur les monuments, en suivant les textes et en traduisant les Signes Sacrés qui les expliquent.
Signe 18.
Nous avons dit, à propos de la ceinture de Hallstatt, que Tenveloppe mystérieuse renfermant l'âme fut assimilée avec l'œuf : l'enveloppe universelle.
« La première manifestation de la puissance suprême, dit
M. Naville 2, est celle qui est appelée Teb-Temt Quelle est
la forme de ce Teb-Temt ? c'est un être enfermé dans une enveloppe qui n'est ni une sphère, ni un œuf, mais qui se rapprocherait plutôt de ce dernier. Le signe qui représente l'enve-
< Biblioth. égypC, vol. II, p. 213.
2 Litanie du Soleil, p. 12'i.
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loppo Teb a exactement la forme d'un cocon de ver à soie ; c'est là sans doute l'origine de la tradition qui nous est rapportée par Eusèbe, et qui attribue à l'univers la forme d'un C'est le même genre de représentation; l'univers est une enveloppe qui contient le dieu, ainsi que nous l'enseigne la litanie. C'est aussi l'idée égyptienne répétée par Hermès,
Fig. 125. 1 . Egypte. Le dieu Khnoum. — F. Lenormanl. Hisl. e de l'Orient, vol. III, p. 182.
- ^gyp'^- L'épervier solaire. — Brugsh. 6, p. 518.
disant qu'il existe un corps enveloppant tout, et qu'il faut se le figurer sous une forme sphérique, car telle est la forme de l'univers ' . n
Rappelons que le dieu Khnoum à tête de bélier, le plus ancien démiurge de l'Egypte, est représenté formant l'œuf de l'univers sur le tour à potier (fig. 125, i), et fia est souvent figuré par un épervier dont le corps a la forme de l'œuf (fig. 125,2).
' Hermès triamégiste, trad. L. Ménard, p. 243.
Sigyie 19.
Quoique TÉgypte ait laissé de nombreux témoignages de ce symbolisme dès la plus haute antiquité; pourtant c'est en Grèce que nous devons en chercher les exemples les plus instructifs.
Dans le culte orphique — d'origine égyptienne — Tœuf : YOmphaloSj le symbole mystérieux, qu'Orphée désignait comme le principe de fécondité dont toute la terre est pénétrée, est souvent représenté sur les vases grecs. Nous en donnons l'image la plus curieuse (fig. 126).
Dans celle-ci, c'est l'asile sacré près duquel Oreste, poursuivi par les Furies, vient se réfugier. Cet œuf est placé sur deux marches, comme un autel (v. aussi la fig. 24, p. 123). Des taches noires marquent régulièrement sa surface, probablement des trous. Ses boules blanches, presqu'égales de grandeur, sont espacées à sa partie supérieure, et au bord de plusieurs de ces trous.
Que signifient ces trous et ces boules?
Un passage de L'Antre des Nymphes, auquel on n'a pas donné l'attention qu'il mérite, nous aidera à en avoir l'explication :
« Les sources et les fontaines, dit Porphyre ^ appartiennent aux Nymphes Ilydriades et plus encore aux âmes-nymphes que les anciens appelaient proprement abeilles parce qu'elles sont ouvrières de plaisir. Aussi Sophocle a-t-il pu dire des âmes, sans inexactitude :
* Porphyre. L'Antre des Nymphes, p. 14. Traduction P. Quillard.
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M L'essaim des morts bourdonne : il monte. »
« Les anciens appelaient encore abeilles les prêtresses de Déméter, chargées des initiations et disaient de Koré qu'elle était douce comme le miel. La lune aussi, en tant qu'elle préside à la génération, était appelée abeille ou même taureau. Car le Taureau exhausse la Lune et les abeilles naissent des bœufs, et l'on nomme aussi nées des bœufs, les âmes qui vont vers la génération et voleur des bœufs, le dieu qui passait pour avoir été engendré clandestinement. Le miel est aussi pris comme symbole de la mort... »
« Cependant on n'appelait pas indifféremment abeilles toutes les âmes qui vont vers la génération, mais celles-là seules qui devaient vivre selon la justice et retourner ensuite en leur séjour premier après avoir accompli des œuvres agréables aux dieux, car cet être vivant (l'âme), aime à revenir aux lieux d'où il est parti et il observe la justice et il est sobre : c'est pourquoi Ton appelle sobres les libations de miel. Et l'on écarte les fèves, car elles étaient considérées comme le symbole de la génération immédiate et rectiligne : car presque seules de tout ce qui se sème elles sont entièrement creuses et ne sont point interceptées par des membranes. Ainsi donc les gâteaux de miel et les abeilles entre les nœuds étaient les symboles particuliers, communs aux Hydriades et aux âmesnymphes qui venaient vers la génération. »
Après avoir lu ce passage, si on examine l'image de l'Omphalos, ne trouvera-t-on pas que cette allégorie de l'univers, du principe de toutes choses, du germe de la vie, ressemble fort à une ruche dont les alvéoles laissent passer un essaim d'abeilles, c'est-à-dire, d'âmes représentées par les boules blanches ?
,lkL
Ces étincelles, ces dmes-abeilles ou boules blanches nous
reportent comme toujours à TEgypte. L'onsemble des trous, des taches, sphères-enveloppes ou habitations des âmes-boules, de l'œuf orphique, a presque la forme de l'image hiéroglyphique mehi •!;::• illuminer. Ce sont les atomes que lance le
Fig. 126. Grèce, UOmphalos sur un vase peint. R. Rochette. Monuments inédits, pi. XXXV.
soleil dans les rayons, pelvicules si petits qu'ils peuvent passer à travers le crible (ar (fig. 20, i et 2).
Ces âmes-boules, nous ne les voyons pas représentées individuellement sous cette forme en Egypte, mais généralement sous celle d'un échassier, seulement leur qualification de xu, lumineux; terme apparenté avec le signe xu j\\ soleil lançant les étincelles, prouve une identification complète.
L'assimilation du héron avec Tâme ne fut pas la seule
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adoptée parles Égj-ptiens. « L'idée de l'âme varie en Egypte, selon le temps elles écoles, dit M. Maspero ' : c'était un insecte, papillon, abeille ou mante religieuse ; c'était un oiseau, l'épervier ordinaire, l'épervier à tête humaine, un héron ou une grue. M. Lepage Renouf * conjecture que l'âme
Fig. 127. 1, Grèce. Bouton d'or. — Schliemann. Mycènes, p. 248.
2. Phéiiicie. Médaillon en or, Bibliothèque nationale. — G. Perrol. Histoire de FArt, t. 111, p. 829.
3. Phénicie. Abeille en or. — G. Perrot. Hiatoire de l'Art, t. HI, p. 829.
a pu être, à de certains moments considérée comme un papillon, ainsi qu'en Grèce. M. Lefebure pense qu'on a dû parfois l'incarner dans une guêpe, je dirais plutôt dans une abeille ou dans une mante religieuse. »
Mais il est, à ce point de vue, un rapprochement plus étroit entre la Grèce et l'Egypte, c'est le rapport de forme de
' Etudes sur Aùydos dans les Proceedings, XV, p. 142'143.
' A. Seconde note dans les Proceed. of t/ie Soe. ofbiùl. archœol., t. XIV.
Tabeille avec le scarabée égyptien — la génération — d'une
part, et d'autre part avec celui de T étincelle-âme*, de la boule-
abeille avec la boule-germe portant l'image apesh %..•• que roule en terre le scarabée ; germe mystérieux qui doit reproduire un autre insecte, une autre abeille, un autre scarabée. Boules, abeilles, scarabée roulant la boule magique, toutes ces figures ont donc entre elles une parenté évidente 2.
M. Ph. Virey semble pressentir ses intéressants rapports, dans une note de son beau travail sur la tombe de Rekhmara, note ainsi conçue ^ : « Kheper (le dieu Scarabée), auteur des transformations et du renouvellement des existences, est le dieu Prothée qui donne au berger Aristée le moyen de faire renaître ses abeilles. Je n'insiste pas sur ces rapprochements, auxquels je réserve une étude spéciale. »
Nous attendons avec impatience cette étude, car nous sommes sûr qu'elle apportera une preuve nouvelle de l'origine égyptienne, non seulement des mythes grecs mais des mythes religieux de tous les pays.
Signe 20.
Nombreuses sont les représentations antiques d'abeilles symboliques. Toutes manifestent leur qualité par les Signes Sacrés. Exemples :
Parmi les disques d'or trouvés par Schliemann a Mycènes,
* « Quand le soleil pleure une seconde fois et laisse tomber de Teau de ses yeux, elle se change en abeilles qui travaillent. » Birch. Sur un papyrus magique du Musée Britannique^ p. 3.
^ Sur les divergences dans la notion de l'àme à toutes les époques, lire : Anatole France, Le Jardin d'Epicure, p. 226. Calmann-Lévy, édit.
' Mém. de la Miss. fr. au Caire, p. 91.
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cette abeille, emblème solaire lumineux (fig. 1 27, i). Les antennes sont en spirales; les ailes sont formées de rayons arrondis illuminés par des étincelles; lesquelles se retrouvent à la ceinture.
Une abeille en or du British Muséum (fig. 127,3) porte un soleil au corselet. Le contour des ailes et les bandes du corps sont ornés de boules.
Fig. 128. 1. Rome. Trcpicd « orné de b.indclcUes «, denier d'argujit de V.i nimillc Cossea. — Institut de cor. tircli. N. an. 2, 1838,
2. Egypte. L'ii'uf créateur. Temple de Hamsts II à Tlièbes. — Lepsîus, Ab. III, Bl. 170.
3. Cartilage. Lampe thrélieiiDe, — De Sainle-Marie. Mission à CariJiage, p. 62.
A la Bibliothèque Nationale, un médaillon en or représentant une fleur solaire (fig. 127, 2), est composé d'ornements symboliques dont les masques égj'ptiens indiquent l'origine. Ceux-ci alternent avec les têtes de bœufs et les abeilles '. « Les âmes nées des bœufs '. »
Ces monuments suffisent pour établir le rapport du soleil et des boules, avec les abeilles-âmes.
* V. au Musée de Saint-Germain, salle des bijoux, le collier égyptien Tornié d'abeilles en or. Cf. les abeilles mérovingiennes sur les monnaies et celles du tombeau de Childéric.
* Nous établirons au chapitre X, dans la 5' partie, que les bœufs signilienl l'énergie conductrice.
Dans les figurations brahmaniques indoues nous trouvons rimage de Pradjaparthi, le type symbolique de la création brahmanique qui montre Tœuf brisé d'où sort le premier couple tout formé et recevant le souffle divin * (fig. 124). Dans rintérieur on distingue le Soleil, dont le globe remplace le
Fig. 129. Grèce, Apollon Agyens à Ambracie. Monnaie de Perga. — Saglio. Dict. des ant. gr. art. Betylia.
jaune (l'or), et nage dans le liquide (la substance), au milieu de la voûte des cieux 2.
Ce mythe nous ramène à l'idée égyptienne, au chapitre XII du Livre des Morts y dans lequel le défunt s'assimilant à Osiris, dit : ce Je brille dans l'œuf. » M. Lefebure a justement comparé ce passage avec le texte des lois de Manou parlant c( de Tœuf brillant comme Tor, éclatant de mille rayons. »
^ a L'œuf s'ouvrant en deux moitiés, la partie supérieure forme le ciel; la parlie inférieure, la terre. » Cf. Creuzer. Symholik.^ vol. I«' et le eh. I"' de la V« partie dans ce livre.
2 C'est le même symbolisme qu'exprime simplement les pierres ovales avec ui disque percé — lumineux — exposées au Musée de Saint-Germain, dont nous don — nons un exemple {i\^. 130, 3)-
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Cet œuf, nous le retrouverons en Assyrie sur un cylindre du British Muséum (fig. 130,2). Dans cette variante le dieu solaire ailé plane au-dessus de l'œuf qu'il a fécondé. En effet, à la surface de celui-ci, nous constatons une agglomération de boules de toutes grandeurs ; pareilles aux germes d'âmes qui courent à la surface de l'œuf orphique.
Sur un autre monument de même provenance (fig. 130, i), le quadrillé gravé sur l'œuf indique qu'il est brillant, et les
Fig. 130. 1. Àaie Mineure. LOmpkalos. — Richter. Kipros. pL LXXXIII.
2. Assyrie. Cylindre du Brilish Muséum. — Lajard. Culte de Miihra, Tab. XIII.
Gaule. Œuf en pierre. — Musée de Saint-GermaÎD
petites croix alternant avec les boules déclarent que celles-ci sont douées de mouvement.
Sur un denier d'argent (fig. 128, i) de la famille Cossea, l'Omphalos placé sur un trépied, est encore recouvert du damier, mais il ne contient plus les boules, ni les signes du mouvement. En effet, les boules sont déjà parties de l'œuf et s'envolent des deux côtés de celui-ci.
Actuellement, l'archéologie explique cette particularité dans ces termes : « Trépied orné de bandelettes, portant un
couvercle hémisphérique articulé rappelant celui de l'Omphalos. »
Cette fausse bandelette c'est la double file de boules-feu ou germes-âmes, le double chapelet d'étincelles des flambeaux grecs (fig. 42, 2), qui est noué autour de la colonne mystique (fig. \, I, p. 35). C'est elle qui s'échappe du sommet d'un obélisque dans une monnaie de Perga (tig. 129). C'est elle qui, sur cette lampe chrétienne (fig. 128, 3), en compose l'ornement
Fig. 131. Australie. Tombeau el arbres gravés. — Animal Report, v. IV, p. 76,
— de l'œuf part une croix et une série de cercles aboutissant au trou de la mèche. — L'origine païenne de ces signes est manifeste. La croix remplace le foret à feu, à peine déformé. Les cercles sont les esprits solaires concordant à allumer la mèche, et les points-étincelles entourant la croixforet on sont le prélude.
Un tombeau australien, en forme d'œuf (fig. 131), n est pas moins instructif, et nous aurons à revenir sur les spirales gravées sur les arbres qui l'entourent, à propos des tumulus du
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Morbihan. Rappelons la patère ovoïde des déesses-mères ; récharpe croisée sur la poitrine des prêtres d'Apollon (fig. 4, 2), les œufs de Pâques (le printemps) en Perse et en Moravie (V. l'œuf spirale à la partie supérieure du titre, sous les cornes), ornés encore aujourd'hui des Signes Sacrés, etc.
Signe 21.
Le culte de l'œuf prit une importance spéciale chez les Celtes, aussi nombre d'archéologues pensent que ce culte ne doit rien à l'Orient.
Pline nous a laissé des relations précieuses sur ce culte ^ « Il est, dit-il, une espèce d'œuf très renommée dans les Gaules, et dont les Grecs n'ont pas parlé : en été, il se rassemble une multitude innombrable de serpents qui s'enlacent, et sont collés les uns aux autres, tant par la bave qu'ils jettent que par l'écume qui transpire de leur corps ; il en résulte une boule appelée œuf de serpent. Les Druides disent que cet œuf est lancé en l'air par les sifflements de ces reptiles ; qu'il faut alors le recevoir dans une saie sans lui laisser toucher la terre ; que le ravisseur doit s'enfuir à cheval, attendu que les serpents le suivent jusqu'à ce qu'une rivière mette une barrière entre eux et lui ; qu'on reconnaît cet œuf s'il flotte contre le courant, même attaché à de l'or. Mais comme les mages sont ingénieux à donner le change sur leurs fraudes, ils prétendent qu'il faut choisir une certaine lune pour se procurer cet œuf, comme s'il dépendait de la volonté humaine de faire
* Pline. Histoire naturelle, XXIX, XII.
cadrer l'opération des serpents avec lépoque indiquée. J'ai vu pour mon compte un de ces œufs fameux chez les Druides ; il était de ia grosseur d'une moyenne pomme ronde ; la coque en était cartilagineuse, avec de nombreuses cupules semblables à celles des bras des poulpes. On le préconise merveilleusement pour le gain des procès et l'accès auprès des souverains ; mais cela est si faux, qu'un chevalier romain du pays des Vocontiens, qui pendant un procès portait un de ces œufs dans son
Fig. 132. 1. Egypte. Le disque solaire.
Égypie. L'Unrus sacré
sein, fut mis à mort par le dieu Claude, empereur, sans autre motif que je sache. Toutefois ces entrelacements do serpents, cette concorde d'animaux féroces, paraissent être le motif pour lequel les nations étrangères ont entouré de serpents le caducée, en symbole de paix : l'usage est que ces serpents du caducée n'aient pas de crête. »
Dans ce passage, Pline dit que l'œuf portait « de nombreuses cupules semblables à celles des bras des poulpes ». Ces cupules, ces trous, n'est-ce pas ceux que présente l'Omphalos (fig. 126), ceux qui donnent passage aux âmes créées par
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cet œuf? N'est-ce pas les cupules, trous percés sur les pierres celtiques, signes importants, sujet du chapitre suivant?
Mais revenons à l'œuf mystique.
« L'œuf était porté processionnellement, dit Plutarque', parce qu'il était la matière de la génération. Il contient les germes de la vie et du mouvement, quoiqu'il ne possède ni l'un ni l'autre, et pour cette raison il est le symbole du chaos, qui contient les semences de toutes choses, lesquelles sont stériles,
J Fig. 133. 1. Mexique. Anneau de pierre. — lialwin. Àac. America, p. 143.
2, Aleliimie. Le serpent Ouroboros. — Berthelot. Iiurod., p. 159,
3. Grande-Bretagne. Ornement anglo-saxon trouvé dans le cimetière de Long- Wittenham. Beritshire. — Arehœologia. v. XXXVIII, pi XIX.
jusqu'à ce que le Créateur les féconde par l'incubation de son esprit vital... »
Knight, qui signale ce passage, le commente en ces termes * : « L'incubation de l'esprit vital est représentée sur la médaille de la colonne de Tyr par un serpent enlaçant un œuf (fig. 132, 2), parce que le serpent ayant la propriété de changer de peau et de renouveler ainsi l'apparence de la jeunesse, est le symbole de la vie et de la vigueur 3, et comme tel, ii est
• Plut. Symp., lib. 11.
' Knigbl. Le culte de Priape, p. 8.
* Se rappeler le serpent d'airain, le symbole de la vie.
toujours représenté à côté des divinités mythologiques qui président à la santé *. Les animaux de Fespèce du serpent ont la vie plus tenace que les autres. Il faut excepter toutefois le polype qui est quelquefois représenté sur les médailles grecques et probablement en sa place. »
Le serpent fécondateur est d'origine égyptienne. C'est Kneph, TAgathodaemon ou le bon génie des Grecs ^, la Parole créatrice ou le Verbe d'Ammon, représenté aussi par un homme qui laisse tomber un œuf de sa bouche, adoré spécialement à Thèbes. C'est l'antique Phtah, le père des commencements, le créateur de l'œuf du soleil et de la lune ^.
Le disque solaire égyptien peut être figuré soit par un serpent enroulé dont la tôte se redresse (fig. 132, i), soit par le serpent qui se mord la queue, symbole d'éternité. Celui-ci se retrouve communément sur les monuments anglo-saxons, et sous le nom d'Ouroboros, dans les figures magiques (fig. 133, ?), toujours avec la même signification. Mais souvent, en Egypte, le disque est un simple trait circulaire, accompagné d'un double
' <t Les corps se renouvellent ou nijeunissent en mangeant des serpents », dit G. Agrippa. — La philosophie occulte, vol. I, p. 4'i.
2 Agalhodaemon, serpent mâle, était adoré en Grèce et à Home conjointement avec A^aÔTi TCxyj, le serpent femelle, symbole de la bonne fortune, comme dieux de la fécondité. Le phallus le remplaçait souvent et « l'art le plus perfectionné le représente aussi sous la figure d'un jeune homme tenant d*une main une patère ou une corne d'abondance, de l'autre des épis et des pavots, souvent avec un petit autel près de lui. » Saglio. Dict. des ant. ^t., article Agathodaemon, p. 131. — Cf. Gerhard. Agathodaemon und Bona Dea, Berlin, 1847.
• Plutarque. Isis et Osiris et Mariette, La mère (tApis^ p. 39.
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serpent (fig. 132,3), les urœus, « crachant le feu, disent les hiéroglyphes, pour donner la mort aux ennemis du Soleil. »
Mais les urœus ont aussi une autre mission : placés autour du disque à la place des. points-étincelles d'apesh et recevant du soleil les germes créateurs ils les émettent sur les deux terres. Ce sont les boules rouges provenant de l'essence divine.
Cette idée est confirmée par les variantes hiéroglyphiques suivantes : ^ , ^A^ ■ Dans la première, le soleil n'émet
Fig. 13i. Norique. Ornements sur une ceinture de HalUtaU. — A. Bertrand et S. Reinach. Les Celles, Leroux, édit,, fig. 78.
qu'un urœus portant le signe de la vie. Dans le second, c'est un couple de serpents. Les cartouches des Pharaons sont suspendus entre ces deux urœus coiffés des couronnes de la Haute et de la Basse-Egypte et appendus au soleil ' (fig. 136, i). Dans ce cas le glohe solaire est ovale; il a la forme d'un œuf. C'est lui qui donne naissance au cartouche, c'est-à-dire au nom, au roi — le Pharaon, son fils. Voici donc l'œuf solaire, les deux serpents et l'émission des étincelles-âmes reliés en Kgypte, et dans les plus anciennes inscriptions.
• Cf. Bénédite. Le temple de Pliilœ, p. XLVII, dans les Mémoires publiés par les membres de la mission archéologique française au Caire, 1893.
Une portion d'un ceinturon trouvû au cimetière du Predio Benacci ti Bologne (fig. i34), permet de reconnaître les deux urœus solaires égyptiens et crachant les étincelles. Seulement ce modèle a déjà reçu l'interprétation celte. Il est mai traduit. Les germes s'échappent directement du soleil et passent entre les deux serpents au lieu de provenir de leurs gueules. Cette formule est commune dans les antiquités d'Italie, d'Autriche et de Hongrie.
Fin. '"fS. Mvxique. Vase de Tescoca. — Pefiafiel, V. r, pi. 26.
Remarquons dans cette ligure plusieurs particularités importantes. Le soleil se compose de la croix, signe de son mouvement, et de ses quatre âmes, suivant la formule égyptienne ; le tout contenu dans uu disque formé des atomes de l'Ether. Les dmcs qui s'échappent de la branche principale de la croix ont exactement la forme des îîmcs solaires, la forme ronde, la première : celles des abeilles de l'Omphalos, germes de toutes les transformations. « Le corps est un feu épaissi, éteint, dit Aristote ', l'âme est le feu primitif sous sa forme pure »
' Arislole. De Anima. 1, 2, 405.
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Les deux vipères solaires sont-elles l'une mâle, l'autre femelle? Aucun texte hiéroglyphe ne (lit le contraire. En Grèce, les deux serpents enlacés autour du caducée d'Hermès, symbole du rayon solaire créateur, étaient de sexe différent 3. En Assyrie, Lajard a montré sur un cachet conique les deux serpents figurés l'un comme soleil mâle, l'autre comme sa parèdre, la Lune femelle (fig. 136,3).
Fig. 136. 1. Egypte. Cartouche formé par deux urœus.
2. Russie méridionale. Plaque de bronze. Collect. TaploucholT. — Carnault. Atb. delà B. nat..y. 1.
3. Assyrie. Cachot coDiquo ^ravé. — Lajard. Le culte de Vénus, pi. I. n° 1.
Au Mexique, nous les retrouvons enlacés et formant le disque solaire créateur (fîg. 135), et nous les reconnaissons dans les motifs encadrant des pierres funéraires en Suède, en Ecosse, en Irlande (iig. 147, i ; 148, i et 3) et au Mexique (fig. 133, 1).
Notons un miroir avec frise circulaire, trouvé à Castelvetro (fig. 137). Il identifie la création céleste et terrestre en faisant provenir celle-ci de celle-là. Le compartiment principal de ce monument figure un groupe que nous remplaçons par de simples
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hachures; mais à la partie supérieure lieux signes cosmiques provenant du cercle central (le soleil), poétisent cette scène en lui donnant une origine divine; c'est la corne de la flamme, l'énergie conductrice (V. ch. I, V"" partie) et la double spiraleserpent projetant le germe.
Fig, i'J'j. Italie. Miroir Irouvi' à Caslelvetro (Modcnais). — Al. BcrL. et S. ncin. Les Celtes. (. 55, p. M.
Non moins curieuse est la plaque de bronze trouvée dans la Russie orientale (lig. i3G, 2). Trois divinités, une masculine, deux féminines, sont entourées du serpent créateur lançant trois boules-feux, et à la partie supérieure de la plaque, le germe sacré, fonction soulignée par le geste des divinités.
Rappelons la pierre d'Arsunda, en Suède (v. Stephcns). Les serpents réunis par les cornes donnent naissance à l'œuf. De sa coquille sort une croix, tarière à feu, remplissant le champ de spirales créatrices, di> petites figures humaines.
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Signe 22. - :
Pour mieux caractériser la parenté de toutes ces figurations, il faut revenir à l'œuf celtique. On sait que les Druides portaient à leur cou, comme marque de dignité, des boules, que les Romains nommaient ovum anguinum, parce qu'ils prétendaient qu'elles étaient le produit de la base des serpents entrelacés ^
C=y eU tJJ til OrU C=Ll liU t!.l liiJ •
Fig. 138. Rhodes. Coupe de Camîros. — Salzmann. Ci
Les pierres antiques montrent presque toujours, à l'endroit oii ces deux serpents sont liés, un objet légèrement ovale ou en forme de triangle (fig. i^i2). Ce triangle, c'est la base du serpent formant l'œuf. C'est sous cette forme que l'alchimie inscrivait la coquille des œufs, ou la chrysocolle (fig. 140, /,), c'està-dire le produit réuni des deux métaux célestes : l'or, produit du soleil; l'argent, produit de la lune-
' Dans les Bariai Brcii do M. de la Villcmarqu quête de l'œur rou^ du serpent marin.
, le prophi*'lc Merlin est c
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Sur la pierre de Skyern (Danemark) (fîg. 139), le signe de la dirysocollc, la bave miraculeuse poussée par les cornes du
Fig. 139. Danemark. Inscription de Skjern. Nord du Julland. — Stephens, II, p. 789.
taureau — l'énergie céleste — produit l'œuf, la boule et les rayons : essences de l'âme et du corps, germes de création et de résurrection*.
Fig. 140. Signes cosmiques con.serviîs par les alchimistes. 1, L'œuf. — 2. Les blancs. — J cl 5. Coquilles des œufs, — 4. Chrysocolle. — Berthelot.
Ce type de la création se retrouve partout : Au temple de Malte (fig. 141), les serpents sont remplacés par une double
> Nous reviendrons spccialcnient sur la bave créatrice, dans les volumes où nous traiterons do l'eau, du beurre ou soina. des encens, etc.
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spirale, variante égyptienne-. Les germes sortent de l'œuf et recouvrent toutes les parois du monument (fig. 43, i).
F g Ul Phén c e Temple tCHag ar K n Laniana Rep on the Phen Malte 1882
Une amphore de Milo (fig. 146, 2), montre ces mômes spirales
Fig. 142. Etrurie. Section inférieure d'un miroir. — R. Kochette. Mon. in., pi. XX.
avec la coquille de l'œuf brillant — à damier — créant une double spirale symbolique.
Un plat de Camiros (lig. 138), réunit plusieurs analogies. La double spirale prend ici la forme de cornes lançant les
rayons vivifiants du soleil — les cornes, nous le verrons plus loin, indiquent l'énergie conductrice — mais leurs rapports avec le double serpent est accusé par la bave conique que chaque corne-spiraie lance à son extrémité '.
Les spirales doubles étrusques (fig. 143, i et 2), se confondant aussi avec les cornes de chèvres ou les variantes de la même
. 143. 1 et 2. Etrurie. La bave créatrice. Sceau du la Certosa. — Martha. L'Art étrusque, f, 85.
3. Grèce. Epoque byzantine. Croix d'une église d'Athènes. — Didron, leofi., p. 374.
4, Rome. Fleuron, peinture pompéienne.
idée, les cornes de taureau, et, lançant l'œuf rond ou appointi, retournent au type phénicien de la Giganteya {fig. 141). Seulement celles-ci sont plus courtes. Elles sont loin de l'élégance et de la grûce de l'un des disques de la façade de Saint-Pierre à Pise (lig, 150), lesquelles — sans l'œuf — n'ont plus qu'une valeur ornementale.
' Mentionnons remblémc qui se trouve si souvent s deux serpents autour d'un disque solaire.
r les soieries chinoises ;
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Il n'en est pas de môme sur un vase du Mexique (fig. 144, i). C'est bien ici la double spirale et la bave créatrice. Ce motif est identique à celui de l'Etrurie. Nous le reconnaissons aussi dans le tatouage du front d'un Maori, indigène de la Nouvelle- Zélande (fig. 123).
Au mfime symbolisme se rapporte le célèbre mound de
Fig. 144. 1. Mexique. Motif gravé. Tlahuac. — Bancron, p. 499 2. Pannonie. Face d'une monnaie. — Lambert, v. II, pi. XVIII.
rOhio (fig. 146, i) : le serpent crachant l'œuf à point central*, c'est-à-dire le feu, l'essence et son enveloppe, et le motif principal de la façade du palais de Chichen Iza (fig. 145, i). Mais ici tout est modifié, la tecbnique de l'architecture antique du Yucatan imitant en brique et en pierre les motifs du bois. Si la sphère rayonnante qui contient la divinité est encore ovale, en
' L'inteotioD des anciens de sous-entendre, dans l'extrémité do l'oeuf lançant le germe, le phallus, sa forme et son action, est très visible : n Encore maintenant, les Indiens pratiquent une cérémonie dans laquelle les femmes portent le Lingam entre deux couleuvres, comme les filles appelées Canéphores portaient le Priape avec un ou deux serpents, dans les cistes mystiques des Grecs. t>
D'Hancarville. Recherche sur l'origine des Ans. Vol. I, p. 131.
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revanche les doubles spirales qu'elle projette sont u au carré »,
de môme que le double serpent qui enveloppe tout le motif.
Nous présentons une reconstitution de cet ensemble a au
rond » {fig. 145,2). Elle rétablit les deux volutes projetant la
FiR. 145. Yucatan. 1. Façade est du palais do Chicben-ttza. — F. Cntherwood. Vieiv nf ancient mùnunienl, in Central Amcriea and Yucatan.
La môme façade " au rond u
bave dans les limites que nous avons retrouvées partout, et les lignes ondulées qui ornent le corps du double serpent ne sont plus brisées par l'angle droit des poutres simulées.
Généralement la technique seule différentic les figurations antiques; le rectiligne et le curviligne rectifiés, on reconnaîtra
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que partout le feu, l'essence et son enveloppe ', est un triple symbole représenté avec les mômes particularités.
Nous revenons ainsi à l'Egypte, notre point de départ, à Kneph, dieu-serpent, qui produit Tincubation de Tœuf par la la bouche, à la place de l'émission par les spirales serpentines.
Fig. U6. 1. Amérique du Nord. Le serpent Mound érigé sur une colline qui domine le Brush Creek. Adams O, O/iio. — Cf. An. Report., pi. XXXV.
2. Grèce. Délail de l'amphore de Milo. — Collignon. Histoire de la Céramique grecque, pi. 2.
Le travestissement phallique du serpent est aussi constant; exemple : la pierre d'Olberga (fig. 147, 2), où le serpent combine les formes phalliques de la tête avec celui de Tceuf, et !e signe alchimique de la chrysocolle (fig. 140, 4) — le soleil et la lune —
' « Les replis du serpent donnent une longueur de 700 pieds ; il tient dans sa gueule un ccuTdont le grand axe mesure 160 pieds. Il est intéressant de rappeler, sans toutefois y attacher une importance exagérée, que Kneph, un des grands
dieux du Panthéon égyptien, est souvent figuré s tomber un œuf de sa gueule.
■ Un cimetière existant autour du mound... i être enterrés auprès du serpent mound est une reptile. » (S. D. Peet. The serpent symbol. Amen
M* de Nadaillac Les Mound Builders, p. 48.
B d'un serpent laissant
l'empressement des indigènes à reuve de leur vénération pour le . AnL, may 1887).
celte d'At Landeryd {lig. 147, i), donnant la vie aux rayons d'une croix solaire ', etc.
Le serpent générateur lançant les germes de vie s'identifiait aussi, jadis, avec d'autres formes cosmiques telles que l'éclair.
■ do Laiidenjd. list du Uollung. — Anlicolo^in, - StL'iilicns, il, p. 766.
l'orage, la foudre, etc. Nous le retrouverons dans ces différentes fonctions.
Une pendL'lo(jue d'un collier d'or étrusque (lig. I'i8, 2), est comme le résumé de cette partie de la symbolique cosmique. Au
' Nous reviendrons sur ca sujcl à propos d'une moiiait é^'pUenne : serpent :'i double tëtc plialli(|ue l'meltiint des germes. Nous étudierons avec rhisloire du costume : les deux serpents enroulés nulour du caducée de Mercure et celui tjui entourait le sceptre d'Osiris. Dans le volume traitant les légendes : le râle du serpenU dragon. Dans l'archilecture : les Oves et raies de cœur, elc.
On sait que les Itomains attachaient une grande importance au brisement de
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sommet c'est la palmette, le feu créateur complet; à sa base, un double anneau, double disque solaire, enserre une figuration à analogies multiples : soit la double corne projectrice, ou la double spirale -serpent, nées de chaque disque. La bave magique ou le cône de l'œuf apparaît à la partie inférieure et
Fig. 148. 1 et 2. Cartouches celtiques à forme d'œuf, simple cl double. — D'Hancarville. Rech. sur tes Arts, l. Il, pi, V. 3. firurte. Pendeloque d'un collier d'or. — Racinet. L'Oniemeni polychrome.
projette une pyramide de rayons solaires. Une tête humaine apparaît enfin à l'extrémité de ceux-ci : Feu, composé de la lance, des flammes-spirales, des cornes; disques solaires; volutes-serpents; coquilles d'œuf; rayons lumineux; tête créée; telle est la lecture cosmique de ce fragment d'un collier dor.
l'crur, emblème de la nature, substance mystérieuse el sacrée. Ils étaient persuadés que les magiciens s'en servaient dans leurs conjurations, qu'ils le vidaient et traçaient dans l'intérieur des caractères magiques dont la puissance pouvait opérer beaucoup de mal. On en brisait les coques pour détruire les charmes. Les anciens se contentaient quelquefois de les percer avec un couteau eldans d'autres moments de frapper trois coups dessus. V. Pline. H. N. XXIX, III.
La preuve que ces analogies ne sont pas d'origines diverses, et — hors l'Egypte — de dates différentes, c'est qu'elles s'é-
149. Pérou. Disque -peadant d'oreilles. — Nadaillac. L'Amérique préhistorique, p. 448.
changent l'une l'autre et se superposent sans difficultés. Ce sont jeux d'images, fantaisies de l'esprit, variations d'une for-
Fig. 150, Disque de Sainl-Pierrc à Pise — Arehoeologia
mule cosmogonique universelle commentant le mystère de la création. Mais ici le couple créateur, né du soleil, est un couple de serpents; l'œuf est une ruche; l'âme une abeille, etc. Ces
L'enveloppe Universelle — Signe 22
conventions imprévues relient le monde dans le culte si particulier exprimé partout de même.
Ces conventions sont tellement liées les unes aux autres que, à chaque instant, nous anticipons sur Tordre des signes *. Ainsi, Tœuf nous a mené aux serpents ; nous ne voulions parler que de Tâme, de l'essence créatrice, et nous parlons déjà du corps ; explication prématurée, car la transformation du disque en urœus est un mythe de second degré, aussi ce n'est que dans la quatrième partie que nous en reprendrons l'étude et en chercherons l'origine, avec l'analyse des signes de la famille des spirales.
* En réalité le signe 13 présente les plus grands rapports d'action et de forme avec celui que nous venons d'étudier. On peut comparer, par exemple, la fig. 87, p. 185, avec les fig. 142, 144, et aussi avec la fig. 138; seulement celle-ci remplace le c^ne à boule par les rayons solaires, et ce sont les spirales qui lancent la bave créatrice.
Fig. 151. Signe alchimique appelé du nom mystique « tout »
parce qu'en lui est caché le germe de toutes choses. — Eliphas Lévy. //. de la Magie.
Fig. 152. 1. Egypte. l'IUah. — F. Lcnorm. H. a. de l'Or.. III, p. 199. 2. Grande-Bretagne. Urno trouvée <1ans le cimetière de Z.o«j Wiitealim Berkshire. — Arclia-ologia, v. .\X.\VIII. pi. XX.
Fig. 153. Egypte. Tableau cosmographitiiie. — Papyrus t Tentamoun. D'après le dessin de Th. Devùrîa.
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La Langue Sacbée
Signe 23.
oos savons déjà, d'une manière générale, comment la
philosophie exprimée parles signes cosmiques conçoit
le prohlème de la création.
Nous avons vu le soleil engendrer tout ce qui existe, à
l'aide du feu, son essence, révélée par le nedj, l'instrument
créateur. Nous verrons dans les autres volumes, l'eau, l'air, la
Fig. 15'.. Egvpte. Tnsci — Champollion, Monumcii bolique. Atlas, pi. XLVllI
iption du cin(|iiiènic lumbeau des rois. Thèbes. s de l'Iif^ypte et de la Xubie et Creuzer. La Syin'
terre, etc., prendre part à l'action divine; mais, en réalité, ces éléments sont plutôt les complémentaires de la création ; ils adjoignent leurs qualités au feu.
Le feu provenant du soleil est l'agent céleste, le germe créateur par excellence, et l'Egypte a traduit cette idée dans une curieuse peinture du cinquième tombeau des rois, à l'est de Thèbes (fig. 154).
C'est une scène trois fois répétée, présentant au centre une divinité mystique ayant la forme d'un homme sans bras,
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debout, courbé sur ses reins en angle droit. Cette divinité, entièrement noire, — ce qui veut dire invisible, mystérieuse, dans la nuit, — projette une semence, série de globules rouges, donnant naissance à un petit homme de même couleur. Un globe rouge en forme d'œuf domine la scène.
Fig. 155. Egypte. Le dieu scarabée.
— Flinders Pétrie. Gurob. p. XVII.
Sur le sol figure un scarabée noir. D'une de ses pattes sort une série de globules rouges, suivant une courbe ascendante jusqu'à la bouche de la divinité. Un autre scarabée, rouge cette fois, s'élève au-dessus du scarabée noir.
On sait qu'en égyptien, le scarabée, Khepra, signifie « être, faire sa forme, engendrer », et qu'il était le symbole du soleil « considéré comme la propre source de son être ' {fig. 155). »
La coloration rouge indique un foyer divin ', qui manifeste son action par les étincelles. Cette semence rouge, ces pointsfeux, entrent par la bouche de l'homme noir 3, en qui s'accom-
< De Rougé, Chreai., p. 76.
' Plularque dit que tous les dieux sont de couleur rouge [Pausan. VII, Aehaie. 26. Vlll, Arcad. 39. — Plularque. Quant, rom. — Creuier. v. I", 65. ■ Le roi des morts, l'Osiris, était peint en noir.
plit le mystère, et il projette cette semence — qui n'a pas la couleur du germe humain, mais celle des globules rouges — et cette projection donne naissance au petit homme, rouge, c'està-dire vivant.
Cette image montre la divinité « pénétrant d'abord l'homme de sa propre essence », et cette essence sert à la reproduction de l'espèce, conjointement avec les puissances productrices de la nature, qui ne sont autres que son esprit prolifique transfusé dans la matière.
Fig. 156. 1. t'cossc. Pierre sculptée de Higl,-Banks. Kirkcndbright. — Citt. tiu M, liai, des antiifUUés d' Edimhoargh , p, 259. 2. lîgypte. Monaïl. — Dciulcrah, III, p. 53.
Tel est le mécanisme réaliste " humanisé » de la création cosmique. Ce tableau donne l'image de ce qui est simplement écrit sur d'autres monuments. C'est l'illustration complétée de la coiffure solaire ou les deux vipères crachant le feu(fig. i.")?, ii; de l'œuf spirale de la Giganteïa couvrant le temple de l'astre du jour de ces mOmes germes (fig. 43, i); de la pierre d'Ancon (fig. 43, !,); du disque pendant d'oreille provenant aussi du Pérou {fig. 140) ; du soleil lançant les germes, sur la pierre sculptée de Iligh-Banks (fig. 156). Ces points ou globules vitales parsèment le champ de presque tous les vases religieux de la Chine et du Japon, enfin ils expliquent une des particu-
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larités les plus intéressantes du tableau cosmographique égyptien ci-joint (fig. 153), montrant à gauche la barque du soleil levant, épandant les germes lumineux sur le ciel et la terre.
D'autre part le germe céleste assimilé au germe terrestre est d'une analogie facile, et Ton ne peut s'étonner de trouver cette idée dans tous les pays. Seulement, il nous faut toujours souligner ce fait : ce n'est pas le germe humain dans sa forme et sa couleur que la Langue Sacrée représente, ce sont les points-feux : monade, dyade, triade ou chapelets d'étincelles vitales, c'est l'or divin; et si les temples figurent l'union des deux sexes, nous verrons plus loin comment ils modifient et divinisent cette action *.
* En réalité, le Phallus, le Cteis, et leur union, formaient trois signes employés constamment dans la cosmoglyphie servant de preuves, de traductions, et d'explications des autres signes créateurs. « Les anciens, dit Dulaure ^ pour représenter par un objet physique la force régénératrice du soleil au printemps, et l'action de celte force sur toute la nature, adoptèrent le simulacre de la masculinité, que les Grecs nommaient Phallus.
« Ce simulacre, quoiqu'il paraisse indécent à la plupart des modernes, ne l'était point dans l'antiquité; sa vue ne réveillait aucune idée obscène, on le vénérait au contraire comme un des objets les plus sacrés du culte. »
Tous les Anglais qui ont vécu dans l'Inde sont d'accord pour déclarer que toutes critiques cessent devant la pieuse vénération et la gravité très noble des femmes bouddhistes adorant l'image du Lingam.
C'est que, comme le dit excellemment le R. P. Knight ^ « les formes et le cérémonial d'une religion ne sont pas toujours créés pour être eutendus dans leur sens direct et apparent. » Tel est le culte du Phallus, en le considérant dans son sens et dans son but originel, « on découvre en lui le symbole naturel d'une religion très philosophique.
i Dalaare. du ccltb des nivmiTts GÉniRATmccs, 18!5. Ch. I«r.
I P. Knight. LK cuLTB DU PRiAPE, traduit de l'anglais par L. W., p. 3. Lo connmentaire le plus savant et le recaeil le plus complet des figurations du Phallus et du Cteifi dans l'anliquit.s eut celui do O. Richter : kypros, dik bibkl urd aoMEH.
D'autre part les tableaux égyptiens montrent que le soleil n'avait pas toujours besoin de « s'humaniser » pour créer ou ressusciter. Rappelons l'image bien connue de l'âme sous la forme d'un oiseau à tête humaine (fig. 157, 2) allant reprendre sa place dans le cœur de sa momie. « Assez souvent, dit M. Lefébure, l'oiseau à tête humaine est remplacé par un
Fig. 157. 1. Egypte, L'hiéroglyphe Khcr-ti. — Denderah, II, pi. 70.
2. Egypte, Couvercle d'un sarcophage. Musée de Florence. — Schiaparelli. Il sign, s. délie pyramide eg,, p. 14.
Egypte. Le scarabée comportant l'œuf sacré
soleil ailé planant au-dessus du lit funèbre, on a cru en effet que la lumière était Tâme céleste et Plutarque dit qu'on recouvrait les images d'Osiris d'un voile de feu. »
Si on supprime l'oiseau à tête humaine de cette gravure, on aura ici, non le disque ailé, mais le disque rayonnant, lançant sur la momie une suite de germes vitaux : sur sa bouche, première et principale ouverture par laquelle s'exhale la chaleur vitale; sur le cou, la poitrine, le ventre, les jambes et les pieds, soit sept rayons créateurs.
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Le triangle qu'ils forment sera le sujet d'un chapitre des Origines de VArchitecture — ce sont les lignes qui constituent la pyramide et le fronton y^, images géométriques et symbolique de l'action solaire.
Pourtant, dès maintenant, signalons une petite pyramide dressée au-dessus d'un tombeau, dans une peinture thébaine (fig. 158, i). Au premier tiers de sa hauteur elle est coupée par une gorge, la corniche égyptienne, terminant l'image solaire
' Uililil'l^ '
Fig. 158. 1. Egypte, Tombe thébaine. — Wilkinson. Manners and customs, chap. XVI.
2. Mexique. Couronnement d'un temple. — Diego Duran. Hist. de los Indias occid,, pi. 15.
proprement dite. Sous cette corniche tombent deux files de ces points-feux solaires, plus haut lancés sur la momie. Ces pointsfeux se dirigent sur le tombeau. Ils vont y pénétrer. Cette pyramide solaire lançant des points-feux, nous la retrouvons presque identique au Mexique (fig. 158, 2).
Cette double pensée égyptienne : les points-feux extérieurs au tombeau et y pénétrant ; ceux-ci, lancés sur le mort pour le ressusciter, nous allons la reconnaître chez tous les peuples, avec des développements particuliers encore plus étranges et plus complets.
•29S La Langue îSacuke
Il importe, dès à présent, de signaler, que les textes abondent — de tous les temps et de tous les pays — et concordent par les points essentiels avec la théorie atomistique égyptienne; les différences ne sont pour ainsi dire que les modulations de cette théorie.
« Dans rinde, dit M. Guldenstubbé S Témanation de Tâme individuelle, du sein de Brahma, n'est pas une naissance ni une production originale, selon Técole orthodoxe de Védanta. Les âmes individuelles, ces parcelles immortelles et éternelles sont comparées à des étincelles innombrables, s'échappant d'un brasier enflammé. Ces étincelles proviennent du foyer central, et y retournent, étant de la même essence. » Les lois de Manou ^ disent que de la substance de l'âme s'échappe sans cesse comme des étincelles du feu, d'innombrables principes vitaux qui communiquent sans cesse le mouvement aux créatures des divers ordres. L'âme est donc une portion de l'Etre Suprême, comme une étincelle Test du feu. Le rapport n'est pas comme celui de maître et serviteur, mais comme celui du Tout et de la partie ^.
Parmi les difl'érentes leçons provenant de cette même théorie, une des plus intéressantes est certainement Tétrange dissertation symbolique qui se nomme le Zohar, Le livre de la vie. En voici un passage :
* Guldenstubbé. La réalité des esprits, p. 81.
2 Liv. XII, § 15, trad. de Paulhier.
3 Rig'Véda, 8, 4, 17; Bra/ima-Soutra, II, § 17.
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« Car avant que le monde fût fondé,, les faces n'étaient pas tournées vers les faces.
« Et c'est pour cela que les mondes anciens sont tombés, car les premiers mondes étaient faits sans forme humaine.
« Mais ces mondes, qui n'ont pas été dans une forme, sont nommés les flammes vibrantes, les étincelles, comme l'ouvrier de pierre en fait jaillir, ou comme lorsque le forgeron frappe le fer, il fait jaillir des étincelles de tous côtés.
(( Et ces étincelles qui jaillissent, s'enflamment et brillent, mais elles s'éteignent aussitôt. Et celles-ci se nomment les anciens mondes.
« Et pour cela, ils ont été détruits et n'ont pu subsister jusqu'à ce que l'ancien très saint ait revêtu sa forme, et que l'ouvrier ait été à son œuvre.
« Et pour cela, nous avons enseigné selon notre tradition, que ce Rayon fît jaillir des étincelles dans les étincelles de trois cents et vingt côtés.
« Et ces étincelles se nomment les anciens mondes ; et aussitôt ils sont tombés par la déchéance.
« Ensuite l'ouvrier se mit à son œuvre, et il eut une forme, c'est-à-dire masculine et féminine.
« Et ces étincelles sont détruites et mortes ; mais elles subsistent en la forme humaine *. »
Dans leur signification la plus simple — la seule à signaler dès à présent — les points-feux indiquent la chaleur solaire et
* Le Zohar, traduction de La haute science, revue de la tradition ésotérique.
son rayonnement (fîg. 159), (autour de l'astre ou prenant sa place — Teffet pour la cause). — De par cette signification ils n'ont jamais cessé de se présenter sur les objets les plus divers, ayant un but religieux, protecteurs, utiles à la vie. Nous les retrouverons constamment, principalement sur les vases sacrés, presque toujours groupés en nombre impair.
Fig. 159. 1. Bretagne. Faïence de la fabrique actuelle de Locmaria, près Quimper.
2. Gaule. Coupe en terre ornée de clous en bronze. — Watsc/i, f. 47.
Gaule. Vase du Musée Miln, à Carnac
disposés en pointes ou tombant en lignes. Ils nous serviront de déterminatifs, ils compléteront l'image et seront les meilleurs documents graphiques ajoutés par le dessinateur pour indiquer sa pensée. Encore aujourd'hui, dans les figurations grossières des poteries modernes de Locmaria, près Quimper (fig. 159, i), nous retrouvons le soleil lançant les germes de la vie. C'est une tradition antique de la contrée : celle que présentent les vases du musée Miln, à Carnac (lig. 159, 3 et 160, 2).
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Ces points-feux brillent aux extrémités des quatre rayons du chrisme d'Astigi (lîg. 160, 3), et avec une autre disposition sur les vases liturgiques espagnols du moyen-âge, dessinés dans l'ouvrage du Père Cahier (fig. 160, 1).
Signe 24.
Ces curieuses dispositions des germes solaires nous obligent à dire quelques mots sur la symbolique des chiffres ^
Les chiffres qui jouent le plus grand rôle et le plus constant chez tous les peuples sont les chiffres impairs (fig. 150). Numéro Deus impare gaudel 2. Le nombre impair était considéré comme mâle et céleste; le pair comme femelle et terrestre. L'impair était le chiffre parfait parce qu'il a un commencement, une fin et un milieu, tandis que le pair est privé de milieu ^.
Le premier des chiffres impairs, l'unité, la monade, le point au milieu du disque, l'âme du soleil et du monde, est le chiffre créateur par excellence. Il signifie la divinité dans toutes les religions, il est le signe matériel de la circonférence, l'expression suprême de la vie.
Le chiffre trois a la même valeur et remplace souvent l'unité.
* Nous donnons ici la valeur mystique et Tcmploi des nombres tels qu'ils résultent de la lecture des signes cosmiques. L*origine de ces idées, les variations auxquelles elles donnèrent lieu dans chaque pays furent loin d'être aussi simple, surtout en Egypte et en Chaldée> où chaque collège de prêtres étendit ses spéculations jusqu'à la confusion de tous les principes. Pour l'Egypte, M. Maspero à clairement résumé plusieurs de ses théories, de la monade à Tennéade, dans VHist, anc, des p. d'Orient, t. I.
^ Virgule, 8« Eglogue,
• Plutarque. Œuv, mor, Qucst, rom., § 102. trad. Amyol. et Stobée. Cf. Meineker. Leipzig. 1860, éd. Ilerzcn, p. 14.
La langue égj^ptienne prouve comment, à une époque antépliaraonique, à Taide d'un artifice grammatical, à chaque dieu
Fig. 160. 1. Espagne, Vase liturgique. — Le P. Cahier. Met, d'archéoL^ IV, p. 296.
Grèce. — l\. Rochette. M. in. VI, pi. XXII
3. I/elvétie. Vase en argile trouvé dans le lac de Moret. Musée de Berne. — Cournault. Alù, de la Biùliothcffue nationale.
Le système de la triade est la base des idées pythagoriciennes, dont lorigine orientale est avérée. Pytliagore enseignait que la monade primordiale était le principe actif, la dyade
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le principe passif, la triade raction du premier sur le second ; d'oii cette conséquence : l'impair est le type des choses parfaites, le pair, le type des choses imparfaites. Le nombre devint le principe même des choses et le chiffre trois fut le type du parfait.
Fig. 162. Mexique. Couronnement d'un temple. — D. Duran. //. de los Ind. Occid.
Le chiffre trois : la triade, la trinité, du catholicisme à la franc-maçonnerie n'a cessé de signifier : Dieu, la vie, le nombre parfait ^ .
Signe 25.
Le chiffre cinq est aussi important que le chiffre trois (fig. 163). En accadien une projection de cinq points — chaque point comptant pour dix — succédant à Timage linéaire du temple, indique « le temple des Cinquante, le temple lumineux ^ ». C'est donc une projection lumineuse, et dans la formule : le « temple
* Sur r importance du chiffre 3 et de ses multiples, au Pérou, Cf. Ch. Wiener Pérou et Bolivie, p. 704.
* Note prise à l'Ecole du Louvre, au cours d'accadien de M. Ledrain.
E ninnoû qui illumine les ténèbres » (fig. 163), nous voyons le sous-entendu ou l'équivalent de créateur. En égyptien, « Tillumination de TOsiris », c'est sa sortie des ténèbres, sa résurrection en Rsi ; et le soleil .r^v^:'.» illuminant la terre, c'est-à-dire lançant ses rayons sur elle, produit une action équivalente à celle où il est dit : « la vivifiant » . Les cinq points-feux lancés par E ninnoû sont donc de même nature que la semence sharit khou {noie p. 86), illustre, éclatante, lancée par le soleiP, par l'astre que l'Egypte
Fig. 163. Chaldée, Inscription accadienne placée verticalement sur le dos de la statue de Lik Bagous, — Amiaud. La mission Sarzec, p. XXIV.
nommait « le vivificateur, le dieu qui pénètre de lumière la matière Aî ^ »• C'est le dieu qui lance la boule blanche — c'està-dire la boule lumineuse — sur le globe. Ce sceptre divin qui forme le dernier hiéroglyphe ci-dessus, nous semble pouvoir ainsi s'expliquer 3.
Le chiffre cinq peut n'être devenu symbolique que par suite de la signification plus ancienne donnée au chiffre quatre.
« A la V^ dynastie, dit M. Maspero, l'âme est encore au singulier, n ba /*, et non : n ba i ii f. Le roi (identifié au soleil) ne possédait donc qu'une âme à cette époque. Il tenait encore de l'homme ordinaire, ou peut-être le soleil n'avait-il pas depuis
* Seconde ligne de la stèle de Baktan.
2 Grébaut. Hym. à Ammon-Ra, p. 232.
5 La corrélation du sens égyptien et chaldéen « illumination t provoque d'autres importantes observations. — Ce sera le sujet d'un chapitre du volume sur les Ecritures.
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mgtemps sa division en quatre âmes. La première solution st préférable. Les textes des Pyramides représentent un état e la religion beaucoup plus ancien que ces monuments. Une rande partie des formules est anté-historique et n'était déjà
Fig. 164. Egypte. Vase de métal. ~ Ghampollion, t. 4, pi. CCCCXXV.
lus compris — par exemple les incantations pour charmer les erpents — tellement la langue en était vieille. »
èàâ â &
Fig. 165. Mexique. Frise d'u I/isi, de los Indios Occid.
Remarquons, d'après le témoignage même do M. Maspero, [ue déjà, à la V" dynastie, le roi pouvait avoir plusieurs âmes. Unsi, Biou Noutir est un nom de roi de l'ancien empire. C'est
donc une théorie très ancienne. Aussi, en nous basant sur les images cosmiques qui, sur ce sujet, comme sur tous les autres, répètent les traditions égyptiennes, nous voyons le chiffre d'âmes varier avec Tidée à exprimer. Aussi nous ne répéterons pas ce que nous avons dit (p, 99), sur Tidentification des quatre âmes avec les quatre vents de l'horizon. Nous remarquerons seulement que, en ajoutant le point central, Tâme du créateur, à rimage des quatre émanations, on revient au chiffre cincj, comme sur la coiffe de Pont-l'Abbé.
Les pythagoriciens accordaient une grande vertu au chiffre cinq. Combinaison du premier nombre impair ou masculin et du premier nombre pair ou féminin, il formait ainsi un mariage et indiquait la puissance génératrice. Philolaiis ramenait la santé et la lumière organisées au nombre de cinq.
Signe 26.
Le chiffre sept est une extension donnée à cette puissance créatrice. Chez les pythagoriciens le nombre sept sert à mesurer toutes les périodes critiques, ce Le nombre sept, dit M. Berthelot *, chiffre sacré que Ton retrouve partout, dans les jours de la semaine, dans Ténumération des planètes et des zones célestes, dans celle des métaux, des couleurs, des cordes de la lyre et des tons musicaux, des voyelles de l'alphabet grec, aussi bien que dans le chiffre des étoiles de la grande ourse, des sages de la Grèce, des portes de Thèbes et des chefs qui l'assiègent, d'après Eschyle.
« L'origine de ce nombre paraît être astronomique et ré-
* Introd. à l'étude de taldiimie des anciens, p. 73.
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pondre aux phases de la lune, e'est-à-dire au nombre des jours qui représentent le quart de la révolution de cet astre. Ce n'est pas là une opinion a priori. On la trouve en effet signalée dans Aulu-Gelle, qui l'a attribuée à Aristide de Samos. Dans le
Fig, i6G. Egypte. Rangée do rosaces, — F, Pétrie. Gurob, pi. XXII, 22.
papyrus \V de Leyde, il est aussi question {p. 17), des vingthuit lumières de la lune.
« L'usage de la semaine était aussi ancien en Egypte et en Chaldée, comme en témoignent divers monuments et le récit
. 'P°' •îS- ■■à:
Fig. 167. 1. Mexique. Globe solaire ailé. — F. Lenormant. Histoire ancienne de l'Orient, vol. I, p. 425.
2, Gaule. Décor d'une urne de Kelvitré. — Musée de Kernuz, prés Ponl-l'Abbé.
de la création dans la Genèse. Mais il n'existait pas dans la Grèce classique et il ne devint courant à Rome qu'au temps des Antonins. C'est seulement à l'époque de Constantin et après le triomphe du christianisme qu'il fut reconnu comme mesure légale de la vie civile; depuis il est devenu universel chez les peuples européens.
La Langue Sachée
« Le hasard a fait que le nombre des astres errants (planètes), visibles à l'œi! nu, (jui circulent ou semblent circuler dans le ciel autour de la terre s'élèvent précisément à sept : ce sont ; le soleil, la lune, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus et Saturne. A chaque jour de la semaine, un astre fût attribué en
Fig. 108. Mexiiiue. Le palai; Gaffes. Ilial. de l'cnip, mexic.
de Moclcziima. — Thomas leoueil Thâvcnol, pi. LXl.
Orient; les noms même des jours, tels que nous les prononçons maintenant, continuant à traduire, à notre insu, cette consécration babylonienne. »
Il serait impossible dénumérer l'emploi mystique du chiffre sept (lig. 16G). A côté dos sept dieux des sphères ignées, les Chaldéens invoquaicnl les sept dieux du ciol, les sept dieux de la terre, h.'S sept dieux malfaisants, etc. Les catholiques eurent : les sept arclianges; les sept dons du Saint-Esprit; les sept pé-
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chés capitaux; les Notre-Dame des sept douleurs; les sept paroles. Les Indous possédaient sept dewas; les Perses sept Amschapands ; les Juifs les sept sephiroths de la Kabbale; le chandelier à sept branches, etc.
Selon l'Apocalypse, les sept esprits sont aussi appelés les
sept Canopes de feu ardentes devant le trône de TEternel.
C'est encore à l'Egypte qu'il faut revenir pour comprendre la valeur extraordinaire que le chiffre sept n'a cessé d'avoir dans l'esprit de l'humanité.
En Egypte le soleil — de même que le mort qui lui était identifié, et le Roi, son fils — avait sept âmes et quatorze doubles, souvent figurés dans les bas-reliefs gréco-romains (Dumichen et Brugsh les ont relevés à Philœ, Edfou, Dendérah, etc.) Chaque double a un nom et une fonction. Ce sont : le Goût, la Vue, l'Entendu, le Goûter ^ etc.
Les âmes c'étaient les hiaoïi, les lumineux, etc., représentés par l'échassier, par le bélier, par des formes diverses, mais dont la forme première était les disques solaires ajourés que nous avons déterminés sur la coiffe de Pont-l'Abbé.
Pourquoi le soleil avait-il sept âmes? M. Maspero suppose que ce chiffre correspond aux vingt-et-une parties du dieu, soit 7 X 3, et quatorze doubles, soit 7X2. Mais il a reconnu une division plus ancienne où le nombre des doubles est illimité. Exemple : les quinze cents oushaptij serviteurs ou doubles du mort. Enfin la Litanie du Soleil nous apprend qu'il est l'Uni-
* Nous avons vu, principalement sur les vases, qu'il ne peut y avoir une image possible de vie ou d'action sans que l'esprit solaire se présente. Plus tard cet usage disparut. Une fois que l'éducation fut complète et chacun sachant le soleil dans tout, son énergie partout, était-il utile do répéter constamment cette figuration ? Nous reviendrons sur ce point au prochain volume, avec l'étude de la céramique.
vers, qu'il n'existe que des formes du soleil, « que rien n'existe en dehors de lui, et que c'est à lui que tout doit revenir ' ».
Signe 27.
Après le nombre 7 vient le nombre impair neuf: VEnnéade chiffre trois fois saint — trois fois trois — dont le symbolisme se trouve déjà établi dans les inscriptions des Pyramides; c'est le paut, le pain sacré, l'ensemble des neuf dieux.
Fiff. 169. 1. Sucdc. Diillc Stockholm, I, p. 470.
MU
Ce chiffre a été particuliî'rement illustré par « Les Ennéades » ou la philosophie de Platon, recueillie et revue par son disciple Plotin -. IMotin réunit sous ce titre — le nombre
• Ed. Naville. Lit. du Sot. p. G.
^ Lire sur ce sujet : A. Fouillée. Pliilosopliie de P/ilon. Gh. V. Les quanlités.
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d'or — les principales acquisitions de rimmanité. Nous ne cesserons de puiser dans cette vaste encyclopédie, reconnaissant dans les Ennéades, avec M. Pierron : a le platonisme élargi et embrassant, dans ses vastes proportions toutes les idées qui appartiennent à la doctrine universelle du genre humain, tout ce que Plotin reconnaissait comme vrai dans toutes les sectes, tous les systèmes, toutes les religions. »
Nous n'irons pas plus loin à cette page dans Texamen des chiffres mystiques, étant obligé de revenir souvent sur ce sujet, et d'examiner le symbolisme des chiffres pairs. Ce n'est également pas ici le lieu d'examiner si l'ancienne philosophie exagéra l'importance du nombre. Constatons seulement ce fait que les inscriptions cosmiques prouvent que le symbolisme des nombres impairs et leur pouvoir créateur s'étendit à tout le globe. Partout la création émanant du soleil, l'homme est sa semence, et après sa mort la résurrection étant opérée par une action analogue, les doubles solaires chargés d'accomplir le miracle se grouperont en chiffres mystiques impairs, le chiffre mâle créateur.
En résumé toutes ses divisions ne sont que des émanations de la force solaire, de l'unité créatrice :
a II se sépare de tout (le dieu très saint), dit le Sohar, et il en est de plus en plus séparé (par les déchéances des êtres), et néanmoins il n'est jamais entièrement séparé, car tout s'unit à lui, et il est uni à tout, il est la vie de tout, cet ancien saint, încognicible, inaccessible.
a II est avec une forme, et il est comme s'il n'avait aucune forme. Il a pris une forme pour être l'essence de tout, et il est sans forme, car il n'a pas l'existence. (Il s'agit ici de l'Adam Cadmon, le type céleste.)
« En prenant une forme, il fait jaillir neuf lumières (les neuf Sepliiroth, en tant que Kether), qui brille par la forme qu'il a revêtu.
« Et les lumières ont leur clarté par lui, et elles produisent des flammes, et ses lumières s'étendent au loin et de toute
Fig. 170. 1. Irlande. Dalle sculptée. Wexford.
Gaule. Monnaie. — Latoiir. .1//. r/t\ç /«./;., pi. XXXIX
3. Suède. Pierre à éciielles. Province; do II(jlland(\ — Cou*^r. de Stockh. I, p. 487
4. Suède. Dolnian à Fusniorup. Scanic. — Con^r. prc-fiisi. de Si., I,"p. loJ.
part, ainsi qu'un phare envoie les rayons lumineux'de tous côtés.
(( Et les lumières qui brillent, si quelqu'un en approche pour en avoir la science, ne forment qu'une lumière unique. (Dieu est la substance unique de tous les êtres.)
« L'Ancien très saint est ainsi : Il est la lumière imprévue cachée sous tous les voiles, et elle ne peut être connue, si ce n'est par ces rayons lumineux qui s'étendent au loin, se dévoilent et restent secrets (Kether est TEn Sopli). »
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Parmi les documents que nous devons déchiffrer : soit les inscriptions des monuments mégalithiques et leur mobilier funéraire — en réservant le plan et la forme des tombes, sujet d'un autre volume — nous remarquerons que les dolmens et monuments divers du Nord et de l'Occident de l'Europe portent deux sortes d'inscriptions : 1** Les sculptures dites ornementales en relief ou en creux, dont Gavrinis et la partie supérieure du dolmen des Marchands sont Texpression la plus connue en France. 2° Les signes en cupules ou écuelles, série de trous forés dans la pierre *.
* a On en a signalé presque partout : M. Virchow, à Schwansée (Zeitschrift fur Ethnographie, vol. IV, 1872); mademoiselle Mertof, dans le Schleswig; mais ce qui rehausse encore l'intérêt qui se rattache au culte des écuelles dans le Nord, c'est qu'il n'était pas limité aux blocs erratiques qui sont épars dans la campagne. On éprouva le besoin de le généraliser. Il résulte d'une étude remarquable de M. Friedel, qu'en Poméranie, ou les moellons et pierres de construction de toute sorte sont rares et où toutes les constructions sont en briques, on retrouve sur les soubassements des anciennes églises des écuelles tout à fait semblables qui ont été faites intentionnellement par les tuileries de l'époque, avant de passer au four, évidemment pour servir aux mêmes usages que celles qu'on rencontre sur les blocs erratiques. M. Friedel, en effet, décrit (Kirchlichc Alterthûnier in Greifsivald. Archiv fur kirchliche Baukunst und Kirchenschmuscky 1877, n® IV) et figure sous le nom de Nâpfchen (petites écuelles) les cupules qu'on voit sur les soubassements en briques de plusieurs églises de la ville de Greifswald, telles que Notre-Dame, Saint-Jacques et Saint-Nicolas ; elles se voient ordinairement près la porte principale, à l'extérieur, sur une hauteur de cinquante centimètres à deux mètres, rarement plus haut, de façon à être à portée de la main. On les retrouve tout à fait semblables dans bon nombre d'autres villes : sur les soubassements des églises de Slralsund, de Gutzkow, de Lassan, d'Anclam, de Wolgast et surtout dans l'île de Rûgen, spécialement à Sagard, où l'on reconnaît encore, à l'heure qu'il est, des traces de graisse (comme à l'église de Saint-Nicolas à Greifswald), à Altenkirchen, Bergen, Gristow, Hanshagen et Neuenkirchen; enfin dans l'île d'Usedom, à Mor-
En réalité ces deux systèmes d'inscriptions n'en font qu'un. Leur réunion sur le stèle des Marchands en témoigne. Ce sont deux phrases de la même langue, aussi peu comprises Tune que l'autre.
Encore cette année, un article sur les monuments mégalithiques ^ parlait des pierres à cupules « que dernièrement Ton a supposé pouvant être le résultat d'accidents naturels •. » Pourtant nombre d'archéologues ont toujours vu une signification cachée dans ces marques, et en 1888, un des plus
genitz et à Mellenthin. Ces cupules sur briques sont moins fréquentes en Suède, par la raison que les églises y sont pour la plupart en bois; cependant M. Friedel les a retrouvées à l'ancienne cathédrale de Malmœ, à Téglise paroissiale d*Upsa1a et à la collégiale de Wexcœ, dans la province de Siualand.
« Les églises de Berlin sont également pourvues d'écuelles en miniature; celles de Notre-Dame et de Saint-Nicolas ont môme été moulées par les soins de M. Weldt, qui en a déposé les empreintes au Musée provincial.
« A côté de ces cupules, on remarque des sillons fusiformes semblables à Tempreinte que ferait un petit fuseau ou un cigare sur de l'argile, et qui rappellent, à certains égards, les écuelles conjuguées de blocs erratiques.
a Nous ne pouvons que nous ranger à l'opinion de M. Friedel, lorsqu'il suppose qu'il s'agit ici de pratiques païennes fort anciennes et fort vivaces, que le Christianisme aura jugé à propos de s'approprier, sans doute en vue d'en faire bénéficier ses propres temples, du moment qu'il n'y avait pas moyen de les extirper. » — Desor. Les pierres à écuelles, p. 213.
^ Encyclop. Leroux. Mai 1895.
* « M. de Bonstetter prétend dans un ouvrage récent, que toutes les pierres de ce genre (à écuelles), sont exclusivement du domaine de la géologie, en d'autres termes qu'elles n'ont pas été travaillées. » — E. Desor. Etude sur les pierres à écuelles. Genève, 1879.
En revanche, M. Alb. Maire, bibliothécaire à la Sorbonne, a écrit : « Ne doiton pas considérer comme l'expression de la pensée, comme des signes symboliques ou idéographiques, ces cercles concentriques, ces cupules gravés profondément sur des menhirs et de grands blocs de pierre qu'on rencontre dans quelques parties de la France et de l'Europe ?
« Ne seraient-ce pas là les premiers livres de l'humanité ? Dans le doute où se trouve la science sur la possibilité d'interpréter ces caractères, il vaut mieux s'abstenir. »
Albert Maire. Le livre, ses amis, ses ennemis. Clermont-Ferrand, 1888, p. ?4.
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savants, M. du Chatelier, écrivait : « Je crois qu'à propos de ces représentations figurées, nous pouvons dire avec Simpson : ce Toutes ces sculptures sont autant d'énigmes que nous ne sommes pas à même de résoudre présentement. Ornements, symboles, hiéroglyphes, la clef de leur sens mystérieux a été perdue et elle ne sera probablement jamais retrouvée *. »
Les pages suivantes ne vont pas donner seulement un « essai d'interprétation », mais la traduction absolue de ces signes.
Parmi les symboles de l'Inde dont le sens générateur est conçu au point de vue le plus élevé, et le culte persiste encore, il faut placer en première ligne l'analogie entre la puissance céleste et terrestre, la faculté de toute la nature s'exprimant par le globule pénétrant dans la sphère, ou l'introduction du Lingam dans l'/oni, « la colonne de feu dans la coupe féconde. » Cette image simple, naturelle, est constamment représentée dans la grande presqu'île, mais d'une manière fort instructive dans un sanctuaire au sommet du Pandokoli. Ce temple est consacré à une divinité nommée Mahadeo, et les pèlerins qui se rendent au fameux sanctuaire de Bidranath ont l'habitude de s'y arrêter.
La salle de ce temple, circulaire et à double enceinte, con-
* Matériaux pour servira l'histoire de l'Homme. i888, p. 536. Les époques préhistoriques dans le Finistère, par P. du Chatelier.
M. de Closmadeuc n'est pas moins pessimiste : « On est en présence d*un art décoratif, écrit-il, dont l'expression grossière et enfantine échappe à toutes les règles de Testhétique moderne, et défie tout essai d'interprétation. » Dolmens des pierres plates, Locmariaker^ Saint-Brieuc, 1893, p. 12. Cf. surtout les pages 64-65. 70-71 dans son ouvrage : Sculptures lapidaires et signes gravés des dolmens dans le Morbihan.
tient quatre mahndeo, monolithes dont la forme significative est soulignée par la gravure du soleil sur les uns, de ia lune sur les autres (fig. 171).
Cette réunion de quatre monolithes est exceptionnelle. Généralement, dans tous les pays, dans le temple ou à la porte d'entrée, il n'y en a que deux. Souvent il n'y en a qu'un au centre de la salle principale, et c'est un cône tronqué.
l'ilï. 171. fmle. Le dieu raa/inrfci>, sok'ii et lune, et les ciipiiles sur le rocher do Kaiiiiioii. — Ilivett Carnili'. On aitcient rock sciilpluriiig in Kamaon,
Nous donnons ci-joint la vue de l'intérieur d'un temple en Espagne (fig. 172, 2). il montre que la place, en ce dernier cas. en plan et en élévation de l'obélisque, cône ou phallus, correspond toujours à celle du ]ioint de centre dans le disque solaire, l'àme de feu dans le corps illuminé ou vivifié par ses rayons, l'union du principe actif et du principe passif, nécessaire pour la création '.
' Ces symboles c^primaiciil jadis des idées abslriiiles par des objets palpables, ces idées n'étant jilus enseignées par l'élite, il n'en resta plus que In Iradueliun grossière et la superstition indécente.
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A la même image répond, en égyptien^ une formule de la Litanie du Soleil :
Salut! il t'adore, ouvre-lui tes jyortes mystérieuses. Salut! il Vadore (ouvre-lui) tes sphères cachées^, »
La sphère étant Têtre même, ouvrir ses portes, c'est ouvrir son être; le dieu étant un édiiice, un temple.
Il en est de même du cône, qui, malgré son sens apparent, est aussi l'image delà divinité. La preuve du caractère spécial et élevé de ce culte est dans la section de l'extrémité conique, qui en fait un autel (fîg. 172, 2). Sur cette extrémité on allumait le Feu Sacré et le cône ainsi complété devenait réellement « la colonne de feu » suivant Tépithète significative que les Hindous donnent au Phallus.
Mais ce feu peut s^éteindre, et son action vitale ou reconstitutive être perdue. Là encore nous retrouvons un des effets curieux de la croyance en la vertu de Timitation. Toute une classe de monuments funéraires ne doivent leur édification et leur forme qu'au désir de placer sur le mort un feu éternel, simulé en pierre, en métal, en marbre. Nous choisissons, comme exemple le plus significatif, une cippe grecque (fig. 172, 1). La tête de cette colonne est formée des cornes, et de la pointe
« Dans rOisans, dit M. Faisan, les filles et les veuves qui voulaient trouver un mari, montaient à l'oratoire de Brandes et restaient longtemps prosternées devant l'autel en tenant entre leurs genoux une sorte de Terme en pierre, de forme conique et appelée la Pierre de Saint-Nicolas. Les plus dévotes, en gravissant cet oratoire, choisissaient la pierre la plus aiguë qu'elles pouvaient trouver et la déposaient en ofTrande au pied du saint. »
« Et non loin de la pierre à écuelles de Thoys, lorsque les jeunes filles et les veuves allaient en pèlerinage à l'antique chapelle de Saint-Biaise, certaines pratiques bizarres auxquelles elles se livraient pour obtenir un époux dans l'année, pourraient bien rentrer dans le môme ordre de superstition et rappeler un culte presque disparu depuis l'âge de la pierre. » — Desor. Les pierres à écuelles, p. 202.
* Naville. La Litanie du soleil, page 104.
de l'œuf — l'énergie féconde — lançant la flamme sous la forme de la palmette. En Etrurie, cette palmette s'entr'ouvre pour laisser passer la pomme de pin qui termine le sceptre de Bacchus (fig. 172, 3), mais une autre cippo de même provenance, moins riche, ne présente plus que la forme simpliflée, maïs significative de l'emblème {fig. 173, 1). Une excellente étude de
".e. Cippe fui
Pouqu*
Fiff. 172. 1. G^ pitt., pi. 112.
2. Iliérie. Intérieur d'un leniplc. Los Millares. Svcrigc. Slockholm, 1870.
Riruric. Cippe funéraire. Musée de Pérouse
ile. Orùcc. Colleci. de ffruv. Attiiqaarisk Tibokrifi fur
M. G. d'Alviella sur le perron de la ville de Liège prouve que des exemples de ce symbolisme sont restés en place jusqu'à nos jours (fig. 173, 3). Sur la pomme de pin on a posé une croix et l'image, ainsi modifiée, a conservé son sens et son culte : celui de la foi en la résurrection '.
A côté de ces images qui peuvent sembler brutales, quoi-
' Nous reviendrons sur les divi volume Irailant de l'Archilecture.
assertions de ce paragraphe dans le
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qu'elles soient les symboles terrestres d'un don céleste et l'exaltation de l'amour ou de l'attraction : loi divine sur la terre comme au ciel, les Grecs pourtant, par la grâce et la noblesse de leur art, ont su encore élever le mythe en créant Liber et Libéra, les deux formes, masculine et féminine, de Bacchus générateur, dont l'union crée la vie générale sur la terre. Un vase peint {fig. 174) montre ce jeune couple assis sur l'antre
Fig. i;3. 1. k'irurie. Cippe funéraire. Musôe de Pérouse.
2. Pérou. Sanctuaire du soleil à Fisace. — Ch. Wiener. Pérou et Bolivie, p. 701.
3. Gaule. Perron de Namur. — G. d'Alviella. La Migration des Symboles, p. 131,
mystique. Libéra se tourne vers son époux en dévoilant sa poitrine- Le geste est souligné par Silène qui présente l'œuf sacré, et c'est partout une pluie de germes divins ; ils s'échappent trois par trois du thyrse de feu, de la bandelette et des corolles ; ils forment les colliers et les coiiîures ; ils sont semés sur la robe de la déesse et tombent dans l'antre sur l'emblème de la vie des mânes, ils prouvent la puissance de l'amour sur toute la nature, sur les morts comme sur les vivants.
Pour en revenir au sanctuaire du Pandakoli, ce qui le rend particulièrement intéressant, c'est la découverte faite par M. Riwett Carnac, à quelques pas de ce temple (180 mètres), dans la gorge formée par une des montagnes sur laquelle il s'élève, d'une paroi entière de rochers couverte de cupules
FiR. 174. Grèce. Vase peinl. Lihcr et Libéra. — Louis Mùnard. La Mythologie dans l'An, lig. 478.
fl On n'y compte pas moins de doux cents écuelles, dit le savant explorateur, alignées dans différentes directions; d'autres sont entourées d'un anneau ; d'autres aboutissent à une gouttière... il existe une liaison entre ces signes et les monuments consacrés à Maliadeo, d'autant plus qu'ils portent lo même nom que la divinité elle-même (Maliadca). »
Cette liaison, nous l'avons montrée dans la frise de Thèbes (fig. 154), dans le mythe égyptien oi!i le dieu-triple projette le
Projection des Germes Divins
tSiGNE 27 321
germe Hous la forme déboules lumineuses donnant la vie '. Nous avons vu la barque solaire (lig. lôS) répandre ces germes sur le monde entier, de môme que le disque sur la pierre écossaise (fig. 156, i), et sur la coiffe grec que (l'ig. 10, ;t). L'obélisque
Fig. 175. Egypte. Section de la frise du tombeau de Rokhmara. Paroi CD, Thèbcs, 18» Dyoaslie. — Ph. Virey. Mém. de la mission française au Caire, pi. IV.
à banderoUe (iig. 129) n'est qu'un Mahadeo en action ; celle des cônes phalliques, autels sacrés, support du fou. Celui-ci, allumé suivant les rites, projette en l'air de nombreux germesétincelles.
■ A Les Japonais voient dans un lil ù ploiub l'image du soleil tombant du ciel.
— o Maxime de Tyr [Disseri. XXXVllI, p. 'i51-60| nous apprend (|ue les Pconiens, peuple d'origine celle, voisin de la Macédoine, adoraient te soleil dont le simulacre était un petit disque attaché à une perche.
La cause qui a empêché M. Riwet Carnac d'expliquer et de relier l'origine des cupules sur les rochers avec l'action figurée par la forme du temple voisin, des colonnes divines, et de leur réunion, c'est justement la centaine de mètres qui sépare le créateur de la création, la cause et l'effet. Le sanctuaire du Pandokoli, à ce point de vue, est une exception, et généralement, nous allons le prouver, le dieu et sa puissance se trouvent réunis sur le même monument, sur la colonne plus ou moins fruste, expression plus ou moins claire de la puissance des rayons solaires, et les banderolles naïves mais transparantes, dont nous avons reconnu l'intention sur le sommet de l'obélisque (fig. 129) vont s'inscrire sur l'obélisque lui-même, ou sur les variantes analogiques telles que la pyramide et d'autres plus imprévues encore.
Parmi les peintures du tombeau de Rekhmara, préfet de Thèbes sous la 18*" Dynastie — dont une étude complète a été publiée par M. Ph. Virey — dans la paroi CD, celle ou Rekhmara reçoit, au nom de Pharaon, l'hommage des nations tributaires, on distingue quinze personnages au type éthiopien, porteurs de présents. Les trois premiers que nous reproduisons ici (fig. 175) portent des colliers de verroteries, des pains
' Mémoires de la mission française an Caire. Leroux, édit. 1889. PI. IV.
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d'anli de forme conique dans des corbeilles en vannerie et des peaux de guépard suspendues à leur bras gauche.
Les peaux de guépard sont sillonnées'de] taches fines dont on aperçoit trois files formées de petites boules. C'est un fait auquel on aurait tort de n'attacher aucune valeur. Il en est de même pour les colliers de verroterie, dont les gros grains font, dans cette peinture, des taches noires très accentuées par
. Fig. 176. 1. Egypte. Les cônes d'Anti. Tombeau de Rekhmara. — Ph. Virey. Méni, de la mis. fr. au Caire, pi. IV.
2. Grèce. Monnaie de Dioscurias. — D'Hancarville. Rec/i. sur les Arts, lome II, pi. XXVIII.
l'artiste. Enfin sur les pains d anti ^ dont deux sont moulés en formes de petites pyramides (fig. 1 76, i) 2. On reconnaît ces boules sous forme de taches noires, disposées en trois rangées régulières à la base du pain rond présenté par le troisième personnage, mais dans une disposition irrégulière sur les deux petites pyramides.
< « Gomme ou résine d'où les Egypliens tiraient un parfum fort estimé. » lùid., p. 31.
2 Rappelons que dans le Rituel funéraire « l'ouverture de la bouche » se fait avec des grains de beurre ou de graisse.
Sur deux autres pains, ceux-ci de forme conique, déposés sur le sol, nous remarquons aussi les mêmes boules, placées cette fois à la partie supérieure de ces cônes ^
Fig. 177. Egypte, Pyramide de Barkal. — Lepsius. Denkmàler, ab. I, bl. 129.
Plaçons maintenant auprès de ces figurations — et pour rester encore en Egypte — le relevé de la pyramide de Barkal, fait par Lepsius (fig. 177), et nous retrouvons, gravées sur les
* N'exisle-l-il qu'un rapport fortuit entre le symbolisme de ces deux cônes d'anti et les deux cônes étoiles et surmontés de l'astérique solaire de la médaille de Dioscurias (fig. 176, i), gravée dans l'ouvrage de d'Hancarville? Elle est commentée en ces termes :
« Dioscurias qui frappa la médaille du n« VI était une colonie grecque, établie sur la rive de l'Euxin, entre cette mer et celle d'Hyrcanie. Dioscurias, comme l'indique son nom, était sous la protection des Dioscures regardés comme ses fondateurs : ces dieux sont marqués ici par deux pierres, dont chacune représente la section de l'œuf, duquel la Mythologie disait qu'ils naquirent. En expliquant l'origine de cette fable nous avons fait voir qu'elle fut fondée sur l'abus des emblèmes employés à indiquer les doux soleils sortis de Tauf du chaos qui engendra le monde... L'une des étoiles représentées sur les parties de l'œuf dont on coifla les
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pierres supérieures, des boules, comme sur les petites pyramides d'anti, semblant tomber du sommet de la pyramide
Fig. 178. 1 et 2. Abyssinie, Monolithes décorés à Akoum, — Major Douglas. Gimpses of Ahyssinia, p. 287-88.
3. Gaule. Menhir à cupules de Saint-Urgel, Finistère. — D'après la photographie de M. du Chatelier.
pour se^diriger vers le sol ou se trouve la chambre funéraire. Toujours sans quitter l'Afrique, signalons deux monolithes
Dioscures, représentait, Tune, l'étoile de la nuit; l'autre représentait l'étoile du jour, ainsi que le dit expressément Martianus Gapeila. » — D'Hancarville, Rech, sur r origine des Arts, vol.^ll, p. 410.
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décorés, élevés à Akoum, en Abyssinie (fig. 178, i et 2). Le sommet du premier, véritable obélisque, présente le disque solaire. Le second, moins régulièrement taillé — et qui ressemble beaucoup aux pierres levées celtiques — n'a plus son couronnement, mais en revanche montre à sa surface plusieurs lignes diagonales accompagnées de petites boules. C'est à peu près la môme disposition que nous constaterons sur un tapis d'Orient (ch. suivant), simulant un rayon de soleil dans lequel girent des points germes, atomes exécutés au carré, comme la trame du tapis rimpose.
Dirigeons-nous cette fois vers TOccident.
Une des preuves les plus curieuses que les monolithes précédents sont des rayons solaires, dont la tôte ou le sommet fait partie du soleil lui-môme, nombre de croix solaires du nord de l'Europe nous la fournit. Nous en donnons deux ci-joint (fig. 179). Nous no faisons que mentionner le haut intérêt de ces figurations, nous les étudierons longuement à propos de la partie symbolique de rarchiteclure et de celle concernant les armes et les bijoux. Mais il est utile de noter, dès maintenant, que, sur une croix (fig. 179,i), non seulement les cônes pénètrent par la tête dans le cercle du disque sacré, mais que celui-ci s'inscrit même sur les sommets de ces cônes. De là l'assimilation des pierres météoriques ayant un rapport avec ces formes, des images coniques de toute nature, y compris le phallus (fig. 3, 2, p. 242).
Si, à présent, nous choisissons parmi les menhirs à cupules, celui de Saint-Urgel (Finistère) (fig. 178, .s), nous reconnaissons sur cette pierre — aussi grossière de forme que celle d' Akoum, dont pourtant une partie conique, à gauche du sommet, a été conservée intentionnellement — une p.irenté visible avec les
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pains conif|ues d'.iïiti du tombeau ilc Rekhmara. Les boules y sont divisées en trois groupes ; i" Au sommet, comme dans les pains coniques ; 2" Vers la base, en disque de cinq boules ; 3" A la base, dans une disposition presque semblable à celles des boules simulées sur les pyramides offertes à Rekhmara par les deux premiers porteurs de présents.
Fig. 179. 1. Suède. Pierre sculptée. AspS Sodermanland. — Stephens. The old noi. r. mon., vol II, p. 638.
Suéde. Pierre sculptée. Stora. —Ibidem, vol. II, p
Des dispositions de boules presque semblables se reconnaissent sur des dalles gravées en Suède (fig. 170, 3 ei 4); sur cette monnaie gauloise (fig. 170,2), germes divins lancés par le soleil; ceux que l'astre projette sur le mort au moment où l'âme vient rejoindre le corps (fig- 157,2); ceux que lancent les deux uréus sacrés (fig. 157, i); ceux qui sont autour du signe apesh (fig. 20, ',), et sur la boule mystique que roule le scarabée générateur (fig. 157.3); ceux que nous avons d«jà vus à la base de
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Tobélisque sur la tombe thébaine (iig. 158, i); sur le fronton d'un temple mexicain (fig. 158,2); sur la pierre écossaise figurant le soleil lançant les germes (fig. 15G, i); dans la frise mystique décrite au commencement de ce chapitre, etc., partout où le soleil apparaît, veut créer, doit ressusciter K
Fig. 180. Troie. Fusaïolo. — Sohliemann. Troie, n« 1991.
Les fusaïoles troyennes présentent des variétés curieuses de la même pensée (fig. 180). Nous y voyons le soleil tournant sur lui-même, projetant ses rayons d'où partent dans l'espace, comme des âmes vivantes, des globules-étincelles, des goutte-
* Ainsi s'expliqno daircment la litnnio (\u Soleil, n» 73, où lin est intitulé : « Le seip^nenr (les Ames (|ui est dans son ol)élis(|ne, le chef des dieux renfermés, l'image du corps du seip^ncur des âmes. » Comme le dit M. Naville*, l'obélisque (ou la pyramide) c'est l'emblème du dieu, le symbole lui-même. « Le seigneur de la lumière, dit la litanie, qui révèb; les choses cachées, (pii parle aux dieux dans leurs sphères », c'est-à-dire qui produit parle moyen de la parole « les efTets les plus considérables de création et de transformation ^. » Toutes ces phrases mystiques sont clairement exprimées par les signes cosmiques; nous voyons et nous verrons constamm(»nt le dieu ouvrir les chemins aux âmes (aux dieux), les guider dans sa pyramide, et les rappeler à la vie en les appelant.
1 NaviKo. p. 70.
X Nav. ji. 71.
Pig. 181. Gaule. Dalle sculptée du dolmen sous tumulus de Renongard în Plovan. Finistère. — Manoir de Kemu<; Collect P du Chateltier
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lettes-germes au milieu des éclairs, sous le sorpent, image de Forage (fig. 182, 1,2).
Ce sont ces mômes germes que les statuettes gauloises des
Fig. 182. 1 et 2. Troie. Fiisaïole. — Pchlicmnnn. Troie, n" 1902. y. Gaalc. Slatiipllo d'une tlêessc mfcre. — K. l'odicr. Les sintueiies de terre riillis dans rantiquilé. M. àes mcrv., p. 240.
déesses-mères, symbole de la nature féconde, émettent et répandent sur le monde {fig. 182, y). Leurs seins sont formés de deux disques solaires rayonnant {signe 3). La ceinture, sous ses disques, est l'image du ciel envoyant des projections créatrices
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d'où partent les doubles solaires, les âmes, dont le corps de la déesse est couvert.
Il est particulièrement curieux de constater dans ces images les véritables illustrations des enseignements pythagoriciens affirmant que les âmes, parties du ciel, se glissaient le long du zodiaque, tombaient de là comme des étincelles, et venaient s'établir dans les corps mortels.
« Comme elles s'agitent dans l'immense univers, dit un fragment orphique, comme elles tourbillonnent et se cherchent, ces âmes innombrables qui jaillissent de la grande âme du monde ! Elles tombent de planète en planète et pleurent dans l'abîme la patrie oubliée... Ce sont tes larmes, Dyonisos. . . . . . .Oh ! grand Esprit, ô divin Libérateur, reprend tes filles dans ton sein de lumière. »
Les écuelles sont tellement les germes de la vie, la vie elle-même, que, jusque dans notre siècle, la tradition s'en est conservée.
a Le culte de la pierre semble aussi dans nos régions, dit M. Faisan à propos de la Pierre Fitte de Decines (au N.-E de Lyon ^), s'être rattaché au souvenir pieux des mânes des défunts « c'est-à-dire à l'idée de la continuité de l'existence ou de son renouvellement par la génération. » Ces anciennes croyances, dont on reconnaît les vestiges dans une foule de
* Desor. Les pierres à écuelles, p. 201.
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lieux, ont aussi laissé des traces dans nos mœurs populaires. Si les femmes qui désirent ardemment le bonheur d'avoir des enfants ne vont pas, comme sur les bords du Gange, arroser avec une eau sacrée les écuelles et les signes gravés sur les rochers, du moins, il y a quelques années, dans le village de Mouthier, en Bresse, les mères qui venaient de voir mourir leurs enfants allaient les rouler sur la pierre de Saint-Vit, dans Tespérance de les voir revenir à Texistence.
Encore de nos jours, les pierres à écuelles portent, en Suède, le nom de pierre des Elfes. En cas de maladie on leur adresse des prières. Pour se les rendre favorables on leur offre en même temps divers objets, tels que des aiguilles, de l'argent, du papier.
La pierre sculptée du tumulus de Renongard (fig. 181), est, à notre sens, le monument le plus curieux de Tinscription de ces idées. Après l'explication détaillée que nous avons donnée des signes des fusaïoles, des monnaies gauloises et des monuments égyptiens, pas un de nos lecteurs ne doutera que Ton doive s'y référer. Les signes en boules ne sont pas différents de ceux de ces monuments. Les points étincelles-germes ont toujours la même signification qu'ils soient on reliefs ou creusés.
Evidemment, quelques particularités se présentent, mais celles-ci tiennent au champ occupé et au but spécial poursuivi. Ici la pierre est placée près d'un mort; son inscription se rapporte à lui. Il s'agit d'une résurrection.
Si l'on pouvait ployer en forme circulaire la pierre de Renongard, que de rapport ne présenterait-elle pas avec les fusaïoles (fig. 180) que nous avons décrites? Comme dans les fusaïoles, comme dans les obéliscpios d'où elle dérive, la partie blanche,
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appointie, supérieure de la pierre, est la partie solaire \ Audessous, à gauche, nous retrouvons le serpent, symbole de réclair et du nuage, image de l'orage fécondant après lequel les germes divins étant tombés sur la terre, tout revit, tout renaît !
Ces germes nous les voyons ensuite, principalement sur la moitié gauche de la pierre. Ce sont, comme toujours, les pointsfeux, les globules rouges, ronds ou allongés, dans toutes les proportions voulues pour pouvoir se ressouder les unes aux autres et reconstituer Tindividu. Sur la lisière gauche sont indiqués les traits que nous avons reconnus sur la fusaïole 1992 (fig. 182), et qui escortent et conduisent les globules jusqu'à la terre. Au centre celles-ci forment un chapelet^ dont l'extrémité est une croix; il rappelle celui dont parle le Dante quand il signale « la perle qui s'égrène de son fil et glisse le long du rayon ». (Le Paradis, ch. XV). La croix aussi nous Favons vue : tau égyptien, phénicien, Scandinave, celte ou chrétienne, issu du même principe, l'instrument qui allume le feu, qui crée et par conséquent qui ressuscite. Elle est le signe de la rédemption. Quelques swasti/ias à la base et au-dessus du serpent, deux triades globulaires complètent l'ensemble.
Si par leur disposition, les globules de ce dolmen rappellent les fusaïoles, en revanche, ils ne présentent aucun des mouvements circulaires, des signes d'agrégations, des médailles gauloises, des ordonnances qui, plus ou moins parfaites,
* Les disques solaires de métal qui surmontaient la pointe des obélisques ont disparu; quelques-uns sculptés sur la pierre existent encore (fig. 178, i), mais les monolithes sont le plus souvent appointis, en rayons, en haut ou en bas. V. Garnac.
* Le chapelet sera le sujet d'un chapitre spécial dans le volume traitant de rhistoire du costume.
nous permettront de reconnaître la physionomie générale de l'être nouveau. Et ceci a sa raison : Têtre à recréer, celui pour qui s'accomplit le divin miracle, est sous terre. Dans son sépulcre même doivent tomber ces germes de résurrection. C'est vers lui qu'ils se dirigent; et, là seulement, les signes du mouvement qui les précèdent à la partie inférieure de la pierre, leur recommuniqueront les rotations qui doivent les réassocier, de manière à reformer l'ancien corps dont elles feraient partie.
Suivons-les. Entrons dans la tombe, dans le sépulcre ouvert, et nous reconnaissons sur le mort la même inscription, la même déclaration de foi, le culte dont, d'un bout du monde à l'autre, nous avions trouvé d'autres formes de témoignages sur les monuments et aux époques les plus différentes.
Ici ce sont les perles qui parlent ce langage.
Nous donnons plus loin (iig. 183) le dessin d'un cercueil de pierre et de son contenu, provenant de Peyre-IIaute (Hautes- Alpes), ouvert par M. Ernest Chantre. Nous passerons sur le chiffre de cinq pierres dans le petit sens et de neuf dans le grand, formant le tombeau ; mais on remarquera tout de suite la file de perles qui vient des pieds du squelette et aboutit à la tête. Si Ton compare cette disposition et la peinture de Florence (fig. 157, 2), on remarquera que les perles se dirigent d'abord vers le ventre, puis vers la tête, ensuite vers la bouche. Nous avons donc ici la preuve de la croyance antique que les globules-perles placées sur le mort, de la même façon que dans les peintures, peuvent posséder les mômes facultés.
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Cette fois, ce ne sont plus, il est vrai, des globules rouges qui se présentent, ce sont des perles de callais, des perles vertes, couleur du printemps, de Fespérance, qui, comme les turquoises, en Perse, portent bonheur; mais les perles rouges en jaspe, en cornaline, sont aussi abondantes dans les dolmens.
On pourra discuter sur cette figuration unique dont nous voulons tirer de si grandes conséquences, mais le chiffre n'infirme rien. Il est extraordinaire que nous possédions ce document. On n'a jamais supposé que les perles pouvaient composer un langage quelconque. On expliquait leur emploi comme une ornementation du vivant et du mort ; on les a ramassées ; on les a comptées ; on en a fait des colliers — comme Miln à Carnac — on a discuté sur Torigine du callaïs, etc. Et c'est tout. Il est déjà bien étonnant que ces petits objets, roulant au moindre contact, soient restés aussi heureusement en place ; un seul témoignage intact est inespéré ^
D'autre part, remarquons Timmense quantité de perles recueillies de tous côtés. Partout, en Egypte, on a trouvé des perles dans les tombes et encore dernièrement, à Abydos, dans la butte d'0m-e-Ga'a5, M. Amélineau a recueilli une grande quantité de verroteries et de perles, perles analogues, remarquet-il, avec celles trouvées dans les tombeaux gaulois 2.
Louis Galles dit que, dans le tumulus de Tumiac 3, « sur le dallage et au milieu de détritus végétal, brillait, quand ils pénétrèrent dans la caverne, un assez grand nombre de perles de moyenne grosseur et de pendeloques en jaspe réunies
« M. E. Chantre, à propos des amas de perles qu'il rencontre dans les sépultures du Caucase, dit que la plus grande partie de celles-ci ne résistait pas au temps et tombait en poussière à l'ouverture des tombeaux.
^ L. Amélineau. Les nouvelles fouilles (V Abydos. Angers, imp. Burdin, p. 34.
' Fouilles du tumulus de Tumiac en Arzon. Décem. 1864. Du Gleuziou, p. 419.
ensemble (callaïs Damour). A l'angle sud-ouest même réunîon.
Fig. 18:i. Gaule. Tombeau de Poyre-Haule. Hautes-Alpes. — Clianire. Mism'oit au Cai/tuse, vol. II, p. 2ti.
(le perles, mais plus grosses et on moindre quantité ; à l'extré-
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nité Est, au commencement de l'allée, d'autres perles, beauoup plus petites et plus nombreuses encore, toutes en jaspe, tincelaient dans la terre noire. »
Bayern, à la Nécropole de Redkine-Leger, dans le tombeau i" 65, trouve : « 575 perles de cornaline, 274 petites boules l'antimoine, 1174 petits anneaux et 4 appliques en antimoine,
Fig. 184. 1. Grèce. Vase peinl. Costume d'Agamemnon. — R, Rochette. Mon. inédits, pi. XXVIII.
Gaule. Plan du dolmen de Mané-el-Hroek. — René Galles
nombreux débris de colliers en perles de verre et fragments d'objets en antimoine, H pendeloques de bronze de formes diverses, 2 fibules en bronze ^.
L'inscription par la gravure sur la pierre du tumulus de Renongard a sa contre-partie dans l'inscription parles objets du dolmen de Mané-el-Hroek (lig. 184, 2). René Galles raconte que lors des fouilles, il trouva sur le dallage de ce tombeau une
' Chantre. Caucase, vol. 11, p. 176.
série d'objets placés en ligne droite, du S.-E. au N.-O., orientées sur la voie lactée : c'étaient des celts ou haches de jade, des pendeloques ou gros grains de collier en jaspe et agathe, tous intacts. La ligne aboutissait à une grande hache de jade (35 centim.), pénétrant par la pointe dans un large anneau ou cercle en jade vert.
L'anneau figure le disque solaire et la hache son rayon ; celui-ci projette dans la môme ligne, les celts et les grains de collier-germes de résurrection. Nous avons donc les mêmes signes aboutissant dans Tinscription gravée à des croix-nedj ou forets, dont ils vont allumer l'extrémité — comme les mèches de lampe de Carthage. Le soleil, le feu, les étincelles, la mort, sont les éléments et les sujets de ces signes ^.
D'une part, les globules symboliques en callaïs, en jaspe, en antimoine et en or sont remplacés souvent par des épingles ornées des signes curvilignes (fig. 48), et par les milliers de boutons d'or ornés d'étoiles, de cercles, de spirales, cousus sur les vêtements funéraires des personnages déterrés à Mycènes par Schliemann. Cette même symbolique orne souvent les costumes des personnages vivants, surtout ceux qui remplissent une charge royale ou religieuse. Exemple, le costume d'Agamemnon ci-joint - (fig. 184, i), et ceux des prêtres
* On objectera, à propos des perles, que celles-ci sont rarement en files ou en tas, comme à Tumiac, mais en collier et en bracelet. Ceci ne change rien au sens de leur action, ce que nous prouverons au volume où nous étudierons le costume.
2 « Agamemnon est vôlu à l'asiatique — manches serrées de la tunique, panta-* Ions longs et étroits. — On désignait sous le nom à'opus phrygionium des tissus
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égyptiens et mexicains, revêtus de peaux de tigres à taches symboliques (fig. 152 et 191, 2).
D'autre part les perles et les cupules sont souvent remplacées à rintérieur comme à Textérieur des sépultures par des tas et des rangées de pierres. Nous citerons, comme
Fig. 185. 1 et 2. Rhodes. Vases peints. — Musée du Louvre.
exemple de ce symbolisme — à Tintérieur — le tumulus de Boruvfi-JEshœi, près Aarhus S en Danemark, où se trouvent « divers amas mystérieux, dit M. C. Engelhardt 2, ronds, ovales et oblongs formés de moellons disposés régulièrement 3. »
précieux semés de points ou d'étoiles d'or [Pollux^ X, 8, \1). L'usage asiatique de ces vestes stcllis distinctœ (Suéton, Néron, 25), avait passé des Etrusques aux Romains, qui en firent, comme chacun sait, le costume propre aux triomphateurs... Dans les tombeaux étrusques du territoire de Ganino, découverts tout récemment, il s'est trouvé un squelette enseveli avec une tunique ainsi couverte d'étoiles d'or. R. Roch., M, in. p. 139, note 4.
^ Cf. Mémoires de la Société royale des antiquaires du Nord (nouvelle série)^ 1872, p. 363.
^ Ibidem, p. 366.
' Nous étudierons avec V Histoire de r Architecture les formes extérieures de ce symbolisme.
Signes 28.
Une des preuves les plus curieuses et les plus évidentes que les perles dans les tombeaux sont les germes qui revivifieront le mort, est fournie par nombre de monuments
antiques.
Ce sont les vases de Rhodes, où les points-étincelles sont
figurés animant les animaux créés par le soleil; ici de la
Fig. 186. 1. Amérique du Nord. 6^ verset de la légende Lénape. — G. Raynaud. Le Walam Olum,
Gaule. Monnaie. — Hucher. Vol. II
3. Inde. Argent gravé. — Archcolo^ia. Survey of India, vol. III, 1\'12.
terre à la gorge d'un cygne (lig. 185,2); là du ciel à la bouche d'un cheval, à sa nuque, à son ventre (fig. 185, i).
Dans une monnaie gauloise (fig. 186, 2), ils viennent soutenir ce personnage accroupi, portant à bras tendu le sanglier sacré.
Plus curieusement encore ils courent horizontalement dans ce vase (fig. 187, 2) jusqu'à la tête des héros donnant une course aux funérailles de Patrocle.
Ces petites boules sont si bien des étincelles-feux, que nous les retrouvons sur le môme vase (fig. 187, 1), courant le
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long des bûches qui forment le bûcher de Patrocle, et, à l'extrémité de celles-ci, elles tournent autour d'un autre signe cosmique : la croix, qui leur donne le mouvement.
Une preuve non moins curieuse, que ces petites boules sont des étincelles vitales <, c'est la figuration symbolique
Fig. 187. 1. Grèce, Le bûcher de Patrocle.
2. La course autour du bûcher. Peintures de vases grecs. — R. Rochette. Mon. inédits, vol. IX. Musée du Louvre.
(fig. 188, 2), dans laquelle Biardot a reconnu le soleil à son réveil montrant « de la main gauche le signe de la puissance renaissante. » Dans ces petites boules qui accourent des quatre coins de l'espace sur l'encadrement de la terre cuite, nous reconnaissons les germes que le soleil va émettre « à son réveil. » Ils viennent ainsi corroborer l'assertion de Biardot.
* Démocrite explique parfaitement ces curieuses figurations dans ce passage d'Aristote : « L'enveloppe des corps, contractant et broyant celle des figures (atomes) qui donnent le mouvement aux êtres animés, parce qu elles-mêmes ne sont jamais en repos, elles reçoivent un utile secours de particules du môme genre, qui de l'extérieur, pénètrent dans le corps durant la respiration. Ce sont ces dernières, qui empêchent que celles qui sont dans les animaux ne s'anéantissent, en les aidant à repousser la force qui les contracte et les coagule. Les animaux, ajoutet-il (Démocrite), vivent tant qu'ils sont capables d'accomplir cette fonction. » — Aristote. Traité de Vnme. Liv. Ic«-, chap. II, § 3. Trad. B. Saint-Hilaire.
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Remarquez encore ces boules, ces perles, ces étincelles, ces germes dans la peinture d'un vase grec rempli de signes cosmiques {fig. 188, i). On y reconnaîtra non seulement le signe apesh sig. 3 « le soleil étalant sa lumière » , et son corollaire, le signe du mouvement; mais les projections vitales étudiées au Chapitre III
Fifr, I8B. 1. Grèce. Peinture sur un vase anlîqiie. — Jnnriial of lleltenie Studies, 1893, vol. XIII, p. IC'J
2. Grùcc. Terre niil^-. — l'rospor Itinrdiil. Les irrrrs cnirs funéraires, pi. XIII, fig. V.
de la partie précédente. Ici ce ne sont plus seulement les cônes appoîntis — avec ou sans la boule terminale — c'est une série do boules lancées par ces cônes, du ciel et de la terre, au génie ailé, sujet de leur action, qu'elles entourent et animent.
En dernier lieu cette action constante de la divinité; entourant d'une atmosphère vitale les «Mres qu'elle a créés, fut traduite dans l'ornementation grecque par des expressions d'une
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finesse et d'une délicatesse sans égales. La frise ci-jointe (fig. 189) en est l'exemple ; Au centre, une fleur-fée, fleur divine, faite de lumière, de flammes et d'étincelles, a donné naissance à un génie ailé tenant la banderolle mystique et la couronne d'étoiles, symbole de !a création éternelle. A la base de la fleur
Fig. 189. Grèce. Motif d'ornement pris sur un vase antique. — Kacinet. J-'Ornemeni polychrome, pi. 5.
se trouvent les trois soleils étinceiants — la plus haute puissance créatrice ; — au-dessus de la tôte du génie les ôves fécondants. De la tige fleurie, partant d'une projection solaire, s'échappent de riches spirales lançant des boutons, et les alvéoles de deux fleurs de lotus projetant sur le génie le pollen étincelant, germe d'or ', qui, comme dans le vase précédent,
' Dans les couleurs de l'original, reproduites dans Racînet, sur le fond Doir, les deux lleurs-fées, jaunes et bordées do blanc lancent le pollen jaune.
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développe la créature nouvelle et la pare de toutes les beautés.
La création, son génie, sa puissance, toute de lumière, de feu et d'or, n'a jamais été aussi complètement et aussi gracieusement exprimée.
Comme toujours, ces particularités sont égyptiennes, Thèbes le prouve. A la fin d'une inscription datant de Ramsès II (fig. 190), les hiéroglyphes laissent la place à la figuration
oo
oo o o
Fig. 190. Egypte. Inscript, de Romsès II. — Lepsius. Denkmàler. Abt. III, BI. 170.
d'un bouc sacré recevant à la nuque et au ventre, les mêmes germes vitaux simulés de la même façon que dans les vases grecs.
Signe 29.
Les pierres en relief ou à cupules sont donc des variantes grossières de ces peintures. La série suivante prouve l'universalité de ce mythe. Nous la ferons précéder d'un soleil rayonnant mexicain, montrant dans son disque même Tassemblage doublement conique de ces germes. Ceux-ci vont suivre la route des rayons et réaliser leur action vivifiante sur le globe (fig. 191, i).
PllOJECriOK UES GEItMEti DlVlNS
Signe 29 :14:
Les dispositions que présentent les signes sont très variables, pourtant en dehors des groupes chiffrés dont nous avons vu plus haut la symbolique, il en est une autre très usitée, c'est la disposition appointie simple (fig. 161), ou appointie double (fig. 160), dont nous connaissons la cause et l'effet (fig. 191, i). Quant aux groupes non appointis ils conservent généralement la forme allongée ou ovale (fig. 170,4), celle de
Fig. 191. 1. Mexique. Bouclier et flèches, signes do combat. — Lord Kingsborough. Antiquities of Mexico, p. 22. . .
2. Giierrier-Tigpe faisant un pri sonnier. — Thomas Gages. «)s(.rfc/'Em/).Me3:icoiH,
p. 57, pi. Lvn.
l'hiéroglyphe égyptien mehi ■\\\\- (Brugsh. Dïct. 2, p. 693) dont le sens : étinceler, briller, allumer, a ardere », indique bien l'effet. C'est donc un signe de résurrection, égalant en puissance le signe nedj ou la croix ansée.
Comme toujours ces traductions cosmiques, quoique provenant souvent d'autres pays que l'Egypte et de temps postérieurs, servent à comprendre les croyances égyptiennes sur
la vie et la résurrection. Prenons comme exemple le 34' hikcnnou de la Litanie du Soleil : « Le rayon de lumière dans son sarcophage, l'image du corps générateur », commenté en ces termes, par M. Naville * :
a Le rayon de lumière caché dans son sarcophage, me paraît indiquer le feu, qui dans la mythologie égyptienne, est
Fig. 192. 1. Grèce. Vase de pierre et inscription de la base. Mycènes. — Perrol. Hisi. de lAri, l. VI. f. 48".
2. Pérou. Disque trouvé dans le cimetière d'Arcon. — Heiss et Stabel. Dus Todi. voit Ancon. vol. III, pi 81 1/a.
souvent mis en rapport avec la génération. C'est peut-Otre le feu caché dans l'intérieur de la terre, et dont la chaleur anime toutes choses. Le feu est dans la cosmogonie égyptienne un élément masculin. «
Ces métaphores qui rendent étrange le texte si heureusement traduit par M. Naville, ces images qui semblent obscures, « l'union de la lumière et de lu génération, le rayon de lumière caché dans le sarcophage », à présont, nous les comprenons, nous les voyons par la plus curieuse série
' Nav. Litanie, p. 43.
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i^hélioglyphes que Ton puisse imaginer (fig. 193). Ce rayon le lumière, ces perles, ces germes de feu, nous les prelons en main, en ouvrant le sarcophage, comme Tindique le exte. « C'est peut-être le feu caché dans la terre », dit VI. Naville. Certes, c'est celui du soleil lancé par la foudre et >es rayons. C'est le cas de dire, avec M. Lefébure^ — non plus
Fig. 193. 1. Egypte. La figurine 12, de la Litanie; dut Soleil. — GharapoUion. Mon. ie VEg. Biban el Molock.
Peigne gravée. — British Muséum, n
^n nous appuyant sur des textes obscurs, mais sur les images mêmes : — « Ainsi s'explique qu'on ait montré Ra, traversant sa momie, qu'on ait figuré des momies ayant le disque en elles, [ju'on ait parlé des rayons de Rsl entrant et sortant dans le corps d'un dieu qui paraît être Osiris, qu'on ait dit de la momie, à la bonne époque, Ra. brille au-dedans de toi, et, qu'on ait appelé K le chemin mystérieux de Rastu », le chemin de l'entrée dans le corps de Salier sous ses sables, image, en vérité, mystérieuse
< Lefébure. Le Mythe osirien, p. 231.
à voir, enfin que dans le mythe osirien, le corps soit assimilé à la caverne ^ . »
Rappelons que ces germes divins — qu'il est déjà étrange de trouver gravés sur les rochers et de reconnaître dans les perles des tombeaux — apparaissent dans les formes bizarres des mounds américains, cette série de petites collines rondes, ou en forme d'anneaux ouverts, qui tiennent des lieues de terrain, dans la partie nord-ouest de Tlowa et dans la partie sudouest du Minnesota, ces germes s'identifîant avec les formes que nous reconnaîtrons dans la partie inférieure de la stèle des Marchands 2.
A la réflexion, la pensée de construire sous forme de collines les germes-feux solaires, paraîtra moins bizarre si on se rappelle les collines représentant le soleil au rond et au carré entouré des points-feux ^ déjà étudiées à la page 163. Mais la parenté d'idée, de formes, d'inscriptions, est encore une preuve que les peuples, les religions et l'écriture primitive de l'Amérique sont originaires de l'Ancien-Monde.
1 {bid. p. 236.
* « Auprès do Pikelon (Ohio), une colline abrupte s'élève sur un rocher semé de cupules, telles qu'on les voit en Europe; à chaque extrémité se trouve un mound. Les fouilles ont montré le sol couvert d'une épaisse couche de fragments d'écorce et de nombreux ossements humains dans la plus extrême confusion; ils y avaient évidemment été déposés après la dénudalion, puis recouverts d'une nouvelle couche d'écorces et de couches alternatives de terre et de gravier. » — (Anieric. anthropoiogist. 1892, p. 80.)
Nadaillac. Les Moiiiul'BiiildcrSf p. 36.
' « On a trouvé, dans la partie nord-ouest de l'Iowa et dans la partie sud-ouest du Minnesota, des cercles, des ellipses, tracés au moyen de boulders. » — M* do Nadaillac. Les Mound-Builders, p. 45.
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Ce ne sera pas un des moindres enseignements de la Langue Sacrée de nous révéler la haute antiquité de la philosophie atomistique comme religion première et hase de toutes les
Fig. 194. 1. Amérique du Nord. Amuletle, — Aitnual Report, 2, pi. XLIX.
By^aiice. Croix en md-tal. — British Muséum
3. Italie. Pierre gravée trouvée dans un terramare. — Société des antiquaires à Zurich,
religions, comme la source même des doctrines les plus opposées.
La connaissance de l'atome dans la religion cosmique étaitelle le produit de Tchscrvation simple ou d'une déduction raisonnes ?
Elle provient évidemment de ces deux facteurs. Dans la
période primitive égyptienne, elle résulte des observations solaires, de Texamen superficiel des rayons qu'il projette, et des corpuscules qu'il renferme. Par la suite, à ceux-ci furent assimilés les étincelles produites par le feu, par le frottement des silex et le travail des métaux ; puis les étoiles filantes, etc.
Avec le raisonnement, et par des constatations moins superficielles, on considéra Tair, les êtres, les objets contenant de la lumière, de la chaleur, doués de vie, comme produits par des atomes lancés par le soleil et le feu ; ces atomes ne pouvant plus être observés, étant invisibles, mais d'une grandeur encore appréciable. D'après Kanada ^ Tatome était la sixième partie de la particule visible dans un rayon de soleil.
La cosmoglyphie prouve que la théorie atomique est à tort attribuée aux Grecs 2. Ceux-ci l'ont modifiée d'abord dans un sens matérialiste, plus tard par son côté mystique, mais ne
< Colcbrooke, ouv. cité, p. l^.
'^ « On s'accorde aujourd'hui, dit M. Mîibilleau, à écarter de l*hisloire de la philosophie grecque les diverses conceptions théogonoiques ou cosmogoniques qui ont précédé Thaïes. M. Zeller a parfaitement démontré que ni dans les Orphiques, ni môme dans Hésiode et Phérécyde, on ne trouve de système proprement dit. Ayant à expliquer la naissance des choses, Hésiode confond « production » avec a génération » et sa prétendue physique n'est qu'une palingénésie arbitraire des dieux traditionnels. »
« Qu'on retrouve là tous les éléments dont la science antique composera plus tard le monde, je n'en disconviens pas ; mais, dans ces bizarres images, la réflexion philosophique n'a point de place. La philosophie atomistique, p. 61.
« H est fort probable qu'il (Démocrite) visita l'Egypte ; mais quel élément de doctrine peut-il bien en avoir rapporté ? Gladish et Rœth, sans trop d'invraisemblance, ont prêté à Pythagore et à Empedocle des relations positives avec l'Orient, à cause de certaines traces de mysticisme (fu'il leur était loisible de relever çâ et là, chez l'un et chez l'autre; il ne faut pas songer à en user de même avec Démocrite, le plus conséquent des naturalistes (p. 150).
« Pythagore avait déjà renseigné le pouvoir des combinaisons et la loi des complications graduelles ; la division de la matière en particules infinitésimales avait été indiquée par Empédoclo et précisée par les réfutations des « Eléates » (p. 151 1.
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Tont pas inventée. La patrie et la personnalité de Leucippe sont ignorés. Démocrite, auquel on fait aussi hommage de la découverte de cette théorie est plus connu ^ ; mais justement on sait qu'il commence par faire de longs voyages en Egypte et dans rinde, oii ce système de la nature était enseigné.
« Toute religion naissante est une philosophie de la nature, a dit Cousin, et incline déjà au panthéisme. » Tel est en effet le caractère de la religion égj'ptienne aussi haut que nous puissions remonter; aussi, en dehors des traductions cosmiques, nous avons déjà donné de nombreux textes égj^ptiens, védiques, homériques, etc., qui prouvent la haute antiquité de la théorie des atomes, mais quoique relativement modernes, il est d'autres traditions utiles à remémorer ici.
Une des plus nobles figures de la science, Munck, le vieillard aveugle qui comme Milton, travaillait à Taide de ses deux jeunes filles, a prouvé que les philosophes juifs avaient adopté — comme les Motecallemin — la doctrine des atomes.
Dans leur théologie la secte persane des Sophis — qui prétend conserver dans son intégrité Tantique doctrine des Mages — proclame que le suprême Créateur est répandu comme un Ûuide dans toutes ses œuvres ; les émanations de sa divine es- ^^nee sont, comme les rayons du soleil, continuellement lancées réabsorbées. A cette réabsorption en Dieu, principe imma-
Fig. 195. Gaule, Os gravé trouvé à CrO'Magnon. — F. Lenorm. //. a. de VOr,
' Cf. Liard. De Democrito phiiosopho. Thèse latine. 187:{.
tériel de notre être, doivent tendre tous nos efforts. La vie universelle qui féconde la nature n'est point l'œuvre de Dieu, elle est une portion de son être infusée dans toute chose. — La réabsorption constitue donc Tanéantissenient de la personnalité humaine dans sa source divine'.
On sait que dans la magie ^, la croix solaire — analogue au Lingam — signifie la fécondation de la matière par l'esprit; elle
Fig. 196. Projection des atomes lumineux d'après Newton. — U. de Fonviello. Le monde des atomes, itg. XII.
exprime aussi, comme sceau de l'infini, que la science procède de Dieu; elle est sans borne comme sa source.
Le système de la nature, dont témoigne les signes cosmiques cupuliformes, est aussi identique — chose curieuse — avec celui que le P. Kircher expose dans son Voyage extatiqtie à Irauers les habitants mystiques des mondes planétaires^- Il raconte que Tastre du jour est peuplé d'anges de feu. Ceux-ci se plongent dans une mer de lumière, autour d'un volcan d'où émanent sans cesse des myriades de météores, poussière étoilée dont chaque atome est un germe de la vie universelle.
' Christian. Hisi. de la Magic, p. 16. — Einilu Soldi. Les Arts méconnus, p. 280. ■ Christian, p. 115.
ï lier ej:taticum, iii que Miiiidi opijiciitm crponilur ad veritatem. 1 vol. în-l". Itomic. 1656.
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La figuration cosmique des étincelles lumineuses lancées par le soleil est comme Tillustration anticipée de la célèbre théorie de Newton* sur la propagation de la lumière. Ç'après celle-ci tout corps lumineux, toute flamme émettait des myriades de petits boulets animés d'une vitesse inouïe (fig. 196). Ces petits boulets se brisaient sur les corps diaphanes bizeautés et ces débris formaient les trois couleurs primaires.
Pour en revenir aux germes, aux âmes filles du ciel « animées d'une flamme divine », nous allons les suivre dans leur voyage, et constater que ce ne sont pas les atomes d'Epicure tombant au hasard dans le vide. Ce sont des soleils, des petits monde, unis par Tintelligence qui les a créés, et dont les métamorphoses miraculeuses vont nous être révélées.
* Newton. La mécanique universelle, 2 Virgile. Enéide, VI. V. 730.
HT
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Fig. 197. Mexique, Katiins des jours, signes ijc. — Cf. Manuscrit pré-Colomhien,
Fig. 198. Asie Mineure. Tapis modernu. Collecl. de l'auleur.
Fig. 199. 1. I/eh'éuc. Lame d epéo en bronze avec des points carrés en or. Tumulus de Ringôldsivyl. Musée de Berne. — Cournault. Alh. de la Bibliothèque Nationale.
2. Gaule, Extrémité d'une spatule en os. Laugerie Basse. — Girod et Massénat. Station de Vdge du renne, pi. VI.
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Signe 30.
ARMi les tapis d'Orient modernes de la série la plus simple, la plus commune, celle dont on vend journellement des exemplaires dans tous les magasins, nous signalerons le motif central du modèle ci-joint (fîg. 198).
Ce motif qui paraît vulgaire, facile, géométrique, présente,
synthétisée, toute l'élévation du point de départ de la création cosmique.
Quand le Dante, au Paradis, ne pouvant supporter l'éclat des rayons de la Toute-Puissance, nous dit : « la voir lancer de
Fig. 200. 1. Gaule. Monnaie d'or |Arver pi. LVII.
2. Gaule. Monnaie d'oi'. — I.atour, \,\. XLV. a. Asie Mineure. Tapis moderne. — Collccl. de l'auteui
llucher. L'Art Gaulois, vol. I,
tous côtés des étincelles comme un fer qui sort bouillant du feu' «; quand, plus près, il reconnaît les anges dans ces étincelles, les Pères de l'Eglise dans « ces clartés », il nous fait assister aux phases qui déterminent peu à peu la qualité réelle des formes géométriques qui ornent ces tapis.
' Danle. La Divine Comédie : Le Paradis, chap. I"'.
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Ces simples lignes et ces petits carrés superposés figurent un rayon de soleil ondulant, girant du ciel à la terre, dans lequel tournent la création : les pelvicules du crible, ceux qui brillent dans l'hiéroglyphe mehi iWi- et qui se présentent en lignes droites * • • dans la ceinture de Hallstatt. C'est l'échelle
divine de Jacob. C'est le rayon lumineux au travers duquel, Dante émerveillé, vit voler, monter, descendre, les âmes bienheureuses admises à l'Éternelle-Lumière.
Pour nous en rendre compte, il faut étudier les métamorphoses des points-étincelles.
Signe 31.
Les points-feux figurés sur les monuments appartiennent à deux ordres différents :
Ils peuvent être déformés techniquement, tels les points carrés ; ou déformés symboliquement, tels les points allongés et triangulaires.
Nous avons signalé plus haut le point « au carré » au milieu du soleil « au carré » (fig. 61 à 65), résultat d'une déformation technique ; nous retrouvons, dans le tapis ci-dessus, les mêmes points carrés représentant les atomes ronds, les corpuscules solaires. Pour remédier à cette déformation et indiquer que ces atomes carrés courent, voltigent, comme les atomes ronds, chacun d'eux est accompagné d'une petite spirale — l'indice du mouvement que nous étudierons au prochain volume — mais cette spirale, forcément, est aussi, elle-même, « au carré », la trame du tapis l'impose.
Par la même raison, dans cet autre tapis d'Orient (fig. 200, i),
nous retrouvons les points au carré placés dans la figuration d'un insecte symbolique, transformé de même « au carré. »
Mais le propre des étincelles-feux, c'est le mouvement, c'est la vie. Du foyer qu'on allume elles éclatent en pétillant, courent, se répandent en tous les sens ; exemple : les points allongés des monnaies gauloises ; individuellement dans tous les sens (fig. 200,2); ou dans le sens du mouvement qu'elles communiquent au cheval qu'elles animent (fig. 200, 1).
Parmi les transformations du point-étincelle, la plus curieuse est celle en triangle ou cônes tournants : les dents du feu.
Nous présentons comme exemples de cette figuration : une fusaïole troyenne (fig. 201, 1), petit soleil dont le point central — l'essence — émet quatre points-étincelles triangulaires qui tournent sur eux-mêmes, en vertu du mouvement solaire ; une pierre trouvée à Carnac (lig. 201 , ;j) ; une autre, provenant d'un dolmen de Guerrande (fig. 201, V). Ces monuments indiquent une croyance antique dans la possibilité d'amener la résurrection, la flamme nouvelle, par le pouvoir de Timilation de la forme la plus ardente du feu.
Sirjne 32.
Plusieurs lampes chrétiennes, trouvées à Carthage, représentent aussi l'étrange sarabande de ces dents créatrices ; tantôt courant autour du soleil central (fig. 201,2), ou autour du
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foret qui le représente, transformé on Chrisme. Leur dimension permet de distinguer dans chacune d'elles des étincelles minuscules garnissant la bordure de chaque dent. Les deux dernières prennent la forme de cœurs appointis (v. aussi
Fig. 201. 1. Troie. Fnsaïole. — Schliemann. Troie, n" 1955.
2. Carlhage. Lampe chrétienne. — Rossi. Bull. Febbraro 18G7, p. 25.
3. Gaule. Pierre sculptée trouvée ii Garnac. — Miln. Fouilles à Carnac, B. pi. VIII, 2.
4. Gaule. Pierre sculptée. Butte d'Herman, près Guernnde. — Tromlett. Allium de la Société ^anthropologie de Paris.
fig. 120, 2); elles courent allumer et entretenir le feu de ces lampes mystiques.
Les vases grecs donnent des modifications non moins curieuses de ce signe ; sur ceux-ci tantôt ils surmontent le signe de projection arrondie (fig. 202, i) et deviennent ainsi une variante de la projection appointie (fig. 81, 2); d'autres fois ils
:t(iU La Langue Sackkk
se iibferent, et lo disque se complète par le point central — l'œil céleste. — Le tout réuni forme une tête d'oiseau' (fig. 202, 2). Dans ces deux cas, les dents du feu semblent agir à la façon d'une mâchoire. C'est bien un animal vivant, dévorant, d'une vie intensive toute particulière.
Fig. 202. Grèce. 1, Vase peint. — Furtw. et Loeschc.jVyA, i' 331, pi. XXXIH.
Grèce. Vase peint. — Arc/ieologia, vol. XLVII
Remarquons que l'idée de prendre le feu pour un animal dévorant, n'est pas un jeu de l'esprit, une fantaisie sans base, mais la sensation fixée des hommes primitifs. Quand Magellan et ses compagnons rencontrèrent, en 1521, dans les îles Mariannes, des sauvages ne connaissant pas le feu, et que les Espagnols brûlèrent leurs cabanes, nous savons qu'il prirent le feu, « pour un animal qui s'attachait au bois et qui s'en nourrissait. Ceux que l'ignorance d'un objet si nouveau avait
' Nous reviendrons sur ce signe à la VI'" partie, chap. ii.
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portés à s'en approcher s'étant brûlés, leurs cris inspirèrent de la terreur aux autres, qui n'osèrent plus regarder le feu que de très loin. Ils appréhendèrent la morsure de cette bête féroce, qu'ils croyaient capable de les blesser par la seule violence de sa respiration. »
Mais si l'assimilation du feu à un animal dévorant est naturelle, le choix de la dent, son dessin, son mouvement autour du disque solaire créateur du feu, l'insertion d'étincelles dans
Tig. 203. Egypte. Décoration funéraire. — Champollion. Mon. de CÉg.
la bordure des cônes, et la croyance à la vertu de leur image reproduite sur les tombeaux, sont, au contraire, le résultat d'une civilisation déjà avancée, d'une observation dirigée dans un sens déterminé, raisonné et voulu, qui ne peut se rencontrer identique chez des peuples différents, ayant d'autres mœurs et un autre esprit.
A quelle contrée doit-on faire remonter l'invention de ce signe ?
A l'Egypte. On trouvera ci-joint (fig. 203), un fragment de
tlécoratîon funéraire représontant le soleil brillant au milieu de spirales. Aux quatre angles, dans l'espace qui reste libre, entre la forme circulaire inscrite dans un carré, on remarquera quatre cônes résultant, pour ainsi dire, de la technique ou de la forme de l'espace libre, forme employée comme une variante des projections solaires, des points-feux.
D'autre part, le symbolisme égyptien de ces cônes de feu est affirmé par la phrase suivante de la Litanie :
Fig. 20'i. Grande-Bretagne. Entrelac celtifjue. — RiiCiDet, L'Ornemeiil polychrome, pi. XXXVIII.
« Adoration à toi, Ra.1 Puissance suprême! Celui qui est armé de dents, qui consume ses ennemis, la flamme (|ui allume la mèche, l'image du corps de Nehî. »
M. Naville fait suivre cette traduction du commentaire suivant ' :
« Le sens de cette formule serait que le feu est aussi une représentation de Ra; non seulement le feu du ciel ou le feu secret de la terre, mais celui-là mémo qui consume la mèche
d'une lampe Si l'interprétation de nehi est exacte, on peut
trouver dans d'autres langues la même figure de la dent du feu. Aeschyle ^ nous parle de it=(»; (««itpà i«îo; la mâchoire puissante du feu. »
' Naville. lil. du Soleil, p. 70.
» Eschyle. Chorph., v. 325.
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Rappelons la légende de Cadmus, le héros qui construisit la Thèbes de Béotie sur le modèle de la Thèbes égyptienne. — Cadmus, après un long voyage à la recherche d'Europe, trouve, à l'endroit où il veut édifier la nouvelle ville, un horrible dragon — le feu. Il le tue, et sur les conseils d'Athénée, sème
Fig. 205. Gaule. Monnî vol. I, pi. 66.
les dents du monstre dans la terre — la sphère féconde. Celleci donne naissance à deux groupes de guerriers armés qui, à peine nés, se combattent et s'extermineraient tous sans son intervention.
On le voit, le mythe est complètement édifié sur la croyance aux transformations magiques. Il atteste : la puissance du feu ; la vertu des dents miraculeuses, germes de vie ; le rôle de la
terre, génératrice. Son résultat est logique : Des guerriers sanguinaires naissent des étincelles acérées. Môme Torigine égyptienne de la légende thébaine est évidente. Nous avons dans ce récit une confirmation de la qualité particulière et du but des dents-étincelles semées sur la pierre sculptée du tumulus de Guerrande (fig. 201,4).
Nous aurons plusieurs fois l'occasion de revenir sur les dents du feu, comme sur les lampes antiques, et d'expliquer par d'aussi claires traductions, des mythes aussi bizarres que celui des guerriers, nés des dents de feu, s'exterminant entre eux, ou du monstre qui dévore la mèche en l'allumant.
Fig. 206. 1. Étrurie. Antéfixe en terre cuite trouvée à Lanuvintum. — Arckœotogia vol. LUI, pi. VU.
2. Sibérie Occidentale. Dounet de jeune fille Bachkîr. — Tour da Monde, 1877.
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Signe 33.
ANS l'antiquité, le principe de la religion, de l'astrologie, de l'alchimie et de la magie fut unique.
La religion enseignait que les astres sont des dieux. L'astrologie, qu'ils présidaient, du cielj à toutes les créations.
L'alchimie, qu'ils semaient les substances vitales : Tor et Targent.
Prêtres, astrologues, alchimistes, pouvaient créer, prédire, transformer à Taide de la magie, de Tastrologie, de Talchimie ; ensemble de connaissances qui ravit à la divinité, le verbe, la formule, le signe qui crée et rend leur possesseur le maître des choses, régal des dieux.
Toutes ces sciences se révélaient en une même écriture, un même signe magique, dont la forme : le cercle, commencement
Fig. 207. Signes alchimiques. — Berthelot. La Chimie au moyen-dgc,
et fin de toutes choses, indiquait le créateur, le soleil, le verbe, Tor, le germe.
(( L'or naturel et l'argent, dit Proclus S et chacun des métaux, comme des autres substances, sont engendrés dans la terre sous l'influence des divinités célestes et de leurs eflïuves. Le soleil produit Tor; la lune, l'argent; Saturne, le plomb: Mars, le fer. )>
Ces notions sont égyptiennes, nous le prouverons au volume traitant de la composition et de la parenté du ciel et de la terre, du métal qui les composaient l'un et l'autre, et dont le soleil était la plus brillante expression 2. Les images sont
* Proclus. Commentaire sur le Timée^p. 14.
' Soulignons deux faits importants sur lesquels nous devrons revenir : D'une part, en égyptien, le terme ant signifie : soit la couleur jaune (avec les trois grains comme déterminatif), soit la lumière * (avec le soleil lançant ses rayons comme déterminalif). D'autre part, l'assimilation égyptienne de l'or (le métal jaune) avec
1 V. Piorrel. iici. HiKnoGi.. p. n''.
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d'accord sur ce point avec les hiéroglyphes ; elles élèvent HoruSy le soleil levant *, sur le collier rayonnant qui répand l'or dans le monde (fig. 208, i) comme un germe de vie 2.
Cette croyance fit que les anciens estimaient la monnaie de métal une chose sainte, capable de vertu. Les Egyptiens lui avaient d'abord donné la forme solaire, c'étaient des anneaux, des sicles, dont la monnaie fut la réduction. La monnaie était Fabriquée dans les temples. On perçait le plus souvent les pièces pour les porter comme talismans. Et aujourd'hui encore, les femmes d'Orient les portent sur leurs costumes. Les plus mciennes traditions, par la disposition des pièces (exemple, le soleil répandant les pièces d'or, coiffe des femmes Bachkirs Pig. 206, 2), prouvent que ces parures sont l'expression d'une croyance religieuse ; comme la foi de nos paysannes en la vertu ie la croix des colliers, ou à celle des médailles de dévotion, avec bélière, portant l'image de la Vierge ou un autre symbole chrétien.
Aussi, dès la plus haute antiquité, partout l'or fut considéré
e soleil (la lumière). Ces rapports sont une conséquence de la loi de l'analogie qui ;'est imposée à l'enfance de l'humanité (v. le chap. III de l'Inlr., p. 64 et suivantes). Vussi est-ce sur eux que nous établirons notre principale argumentation, dans le rolume VIII, ayant pour sujet l'origine des langues et des écritures.
* M. Pierret, dans les Études égyptiennes, p. 64, 1. 12, donne cette phrase : « Le soleil levant Horus, dieu éclatant d'or. »
« Il semble donc, dit M. Grébaut, Hymne à Amnon-Ba (note, p. 201), que le soleil levant dont l'éclat est figuré par l'or est le soleil radieux qui a chassé les ténèbres, le soleil à l'heure où il domine, comme disent les textes, d'où, peut-être, le sens attaché par Tinscription de Rosette au groupe, VHorus d'or. (Voir aussi : Lefébure, Hymne au Sole il , p. 60.)
2 La pluie d'or que fait tomber Zeus dans le sein de Danaé s'explique d'elle* même quand on sait que dans le Véda, Danou est un des noms de la terre. » L. Véron. Append. de La Myth, dans Vart^ par L. Ménard, p. 871.
Cf. les pages 118 et 138 de ce livre sur le germe or, et le nom poétique « larmes du soleil » que les Péruviens donnaient aux pépites de ce métal.
comme le meta! divin, provenant du soleil et en possédant l'éclat. « L'or est le germe d'Agni, dit le Veda ».
I"ig. 208. 1. Cypre. Vase portant au centre une varianle hiéroglyphique de Hub. — Richler. Kypros. pi. CXXXVII.
Aaie Mineure. Vase sphérique. — Schliemann. Troie
La détermination du signe « arc-en-ciel » en donnera la démonstration.
Fig. 209. Gaale. Monnaies du Haut Danube. — Cal. des m. g. de la Bibl. .Vai.. pi. VlII.etcel A.de Longperrier. Œuvres diverses recueillies par G. Schlumborger, p. 23.
Les pièces gauloises du Haut-Danube, lesquelles datent du IV' ou V' siècle avant notre ère, et dont la première collection
Le Germe Ou — Signe 33j 369
importante fut publiée par V. Sheber ' sont, à ce point de vue, des plus instructives.
Fi^. 210. Gaule. Monnaies du Haut Danube. — Ibidem. Avant de les étudier en détail, rappelons, d'après V. Sheber, la tradition populaire fort ancienne des contrées dont elles
FIg. 211. 1, Gaule. Monoale du HautSDanube. — Ibidem. 2. Troie. Fusaïole. — Schliemann. Troie, n° 1934.
proviennent, qui attribuait aux orages la dispersion de petits
Fig. 212. Signes alchimiques des métaux. 1. Or el limaille d'or. 2. Feuilles d'or. 3. Or calciné, fondu. 4. Electrum. 5. Soudure d'or. 6. Mélange d'or. 7. ChrysocoHe, ou soudure d'or. 8. (?) — Manuscrit de St-Marc el Lexique syriaque de Bar Ba/iloul. — Berthelol. IinroducUon à l'étude de la Chimie des anciens, fig. III, p. 164.
lingots d'or concaves, pépites que les paysans croyaient arrachées à la terre par les vents et déposées sur le sol au moment
• V. Sheber. Veber die Sogenannten Regenbogen Schûsselbogen. Munich, 1860-61, 10-4", 11 planches.
où apparaissait rarc-en-ciel. De là le nom de Reyeiiboyen- Schûsselein « petites coupes de rarc-en-ciel » , donné à ces pièces.
Longperrier a rappelé, à ce propos *, une fiction équivalente en France. Dans le canton de Fère-Champenoise existe une colline crayeuse (nommée le mont Août, morts Angusti) sur laquelle, après des pluies abondantes, on trouve des rognons de fer sulfuré de grande dimension qui laissent voir, lorsqu'on les brise, des rayons concentriques couleur d'or. Les habitants du village voisin supposent que ces cristallisations minérales sont tombées du ciel, au milieu des éclats de la foudre et les nomment « pierres du tonnerre. »
Il faut constater que ces légendes n'ont pas éclairé les savants. Pourquoi n'ont-ils pas cherché sur ces pièces mêmes la figuration de la légende ? Essayons de le faire.
Si nous analysons la monnaie gravée sous le numéro 9 dans l'article sur Sheber, par Longperrier (fig. 209, i), que voyonsnous? Au centre de la pièce, la rosace ; soit un petit soleil lançant trois points-feux. Ceux-ci sont entourés, ou plutôt surmontés, d'un cercle pareil au torque gaulois, et les deux extrémités de ce cercle laissent tomber les petits lingots d'or-feu ^.
* A. de Longperrier. Œuvres complètes éditée par M. G. Schiumberger, t. III, p. 18.
* Voici la description que Longperrier en donne : a Revers. Six points et une petite rosace à l'intérieur d'un demi-cercle. »
Nous trouvons un passage de Lambert sur ce sujet, dans lequel ce savant fut très près de la vérité : « Le type de ces monnaies, dit-il, porte, pour la plupart, un collier hémisphérique ou torque, qui doit se rapporter, par son analogie, avec la forme de l'arc-en-ciel, et a dû contribuer à accréditer leur nom populaire». {V. IL p. 57.) Son idée est donc celle-ci : Une erreur, due à une similitude de formes, es fait prendre le torque, gravé sur ces monnaies, pour un arc-en-ciel. Aussi ce savai reproduit les pièces dans le sens opposé à celui que nous leur donnons. Le collieiv -^ dit torque, comme les diadèmes irlandais, ne sont, à notre avis, que la reprc:^duction, en bijoux et en parures, du joyau céleste qui apparaît avec le soleil aprt^ — l'orage fécondant. Aucun peuple n*a pu croire que le ciel imite l'œuvre de lliomm»- _a mais partout l'homme a imité et s'est paré de toutes les beautés de la nature.
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En suivant toute la gamme des pièces du Haut-Danube,
Fig. 213. i. Gaale. Ornements sur un Tourreau de sabre. Lac de Nciirehâtel. — Couroault, vol. II.
2. Etrurie. Encadremenl gravé d'un miroir. — Caial. 'le la Collcct. Casiellaiii, n» 187.
Patagonic. Aiguille ornée. BriL Muséum
Ton peut se convaincre que cette interprétation est exacte. L'arc-en-ciel, en effet, détache de sa courbe, ou à ses extrémités, les petites boules d'or ^ (fig. 210, 2). Celles-ci se dédoublent et restent souvent reliées Tune à l'autre ^ (fig. 210, 3).
L'arc-en-ciel lui-même se modifie et prend la forme d'un serpent ^; celui dont la bave féconde l'œuf (fig. 213, 1). Il accomplit donc l'action que les alchimistes donnaient aux Séphiroths métalliques, à Jesod, le générateur des métaux (fig. 216, 1), et montre que les anciens identifiaient l'or avec les germes de la vie universelle
Signe 34.
La forme de l'arc-en-ciel, dans les signes cosmiques, déterminée, nous la retrouvons constamment sur les monuments antiques. Il est représenté trois fois autour du soleil et lançant les germes, sur cette fusaïole troyenne (fig. 211,2). Il apparaît répété aussi trois fois, dans les rayons solaires, à la sixième rangée des signes créés par le dieu dans un pectoral étrusque (fig. du ch. I, o'^ partie). Il donne une signification et une action génératrice à la courbe qui relie le fourreau et la lame des
* Isis est la messagère des dieux et des bonnes nouvelles, et les couleurs de sa ceinture — l'arc-en-ciel — sont les symboles de la régénération, de Talliance des dieux avec les hommes. — En Egypte, la robe d'Isis étincelle de toutes les couleurs, de toutes les nuances qui brillent dans la nature.
2 II ne faut pas confondre ce signe avec celui que M. de Closmadeuc appelh « le jugiforme », et celui dit « en lunette » ; signes que nous étudierons dans le prochain volume.
' « Dans nos légendes alpestres, une fée suivie d'un serpent couleur d'arc-ei ciel se promène sur la cime des monts. » Henri Martin. Etudes (Varchéolog — _ /^ celtique. Note, p. 278.
il"
\Zy
Grande Grèce. Bijou d'or. Louvre
5. Crète. Pierre gravée. Musée de Dcrlin. — Evans. J. of Ilell. St., p. 291.
l'arc-en-ciel ondule plus élégamment. Il accentue encore sa fonction génératrice au neuvième verset de la légende Lénape ((ig. 214, i). Dans les bijoux étrusques {fig. 215,4), il se dédouble
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et se forme lui-môme de boules d'or, plus fines que les perles qu'il projette *.
Dans les pierres gravées de la Crète (fig. 215,5), il se termine par deux disques et encadre Tépée créatrice — dédoublant pour ainsi dire, le symbolisme du fourreau. Il orne le contour d'une aiguille provenant de la Patagonie (fig. 213 3), encadrant une image solaire. Il forme le bracelet ci-joint (fig. 214,2), dont les trous remplacent les clous des fourreaux.
Enfin cette image explique la forme étrange des diadèmes et colliers irlandais d'or (fig. 214), se terminant par des petites plaques rondes de métal, véritables pièces d'or, imitations du disque solaire, tombant de la voûte céleste comme dans ce cercle écossais (fig. 214, 5), car elles sont sœurs des pièces du Haut-Danube, celles qui tombaient après l'orage et se détachaient de l'arc-en-ciel.
Le fait même qu'un rayon de soleil illumine l'espace et que, dans ce rayon doré, des milliers d'atomes vibrants semblent provenir de l'astre du jour, devait donner l'idée que ces atomes étaient les germes de toutes choses et que leur groupement en était la forme.
^ Le Walam-Olum ou le livre des légendes Lénapes a été traduit par M. G. Reynaud, dans les Archives de la Société américaine de France, seconde série. Voici la traduction de ce signe : « Ensuite le grand Manito fit les manitos. » C'est absolument l'équivalent comme figure et comme sens de la pierre gravée de Dingwall que nous avons placée au-dessus : le soleil à point central (les pièces d'or, les âmes, les dieux). A notre sens, la figure Lénape devrait être retournée ; ainsi réellement le grand Manito créerait les deux autres manitos. Sinon il faut identifier ce signe avec le signe 13. (V. nos figures 79, 80, etc., p; 177-78.)
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La science actuelle n'a infirmé aucune de ces idées, on accepte aujourd'hui les atomes, les mouvements qui les animent; on discute seulement l'origine de ces mouvements. L'antiquité — en indiquant la cause dans le mouvement des astres procréateur et par conséquent directeur des existences — émettait une théorie qui est toujours vraisemblable. Elle ne se discute que dans l'abus pratique qu'on en fit, qui conduisit à l'astrologie et à l'alchimie.
L'idée que l'or trouvé dans la terre provenait du ciel et se développait dans le sol à la suite des pluies, comme la végétation, fut acceptée jusqu'à la fin du XVIP siècle et développée en dernier lieu, en 1661, par Morinus, le célèbre professeur d'astronomie au Collège de France.
Nous tirons d'un ouvrage très curieux * deux représentations de pièces d'argent alchimiques. La première (fig. 216, 2) porte sur la face une gloire rayonnante, un ovale portant le nom divin entouré de rayons, et au-dessous : A Domino factura est istiid. « Ceci est fait par Dieu. » Dans la très petite ornementation gravée sous cette inscription, on peut reconnaître les cornes de bélier donnant naissance a un point lumineux : cornes et point encadrés dans une sphère ouverte. Sur le revers se trouve un autre petit cul-de-lampe représentant un ovale — contenant une tôte cornée — qui se relie à deux fleurs, d'où partent deux pièces rondes.
La seconde pièce (fig. 216, :j) est ovale et présente au revers une série de signes intéressants. La légende suivante l'entoure : Natura unita nsii renata modo tota fiieram., nunc o claris-
* Samuelis Regheri, je. Antcccssoris et Matheniatum Professons in Acadcmia Christian. Alhcrtina Juridico-Philosophicn . Disscrtatio de Nitmmis quisbudam ex Chymico Métallo factis. 169'2.
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simus exto. « La nature unie renouvelée par Tusage est tout entière changée, j'étais (fig. 207,5) plomb, maintenant je suis o (or) très brillant. » (Nous ne nous expliquons pas comment le signe solaire, or, est mis ici pour la transformation d'une pièce de plomb en argent). Au milieu de la pièce est un caducée, contenant le symbole du pélican. Dans la première évolution, trois points. Dans la seconde, les signes du verre, du sel et du nitre
OO
Fig. 216. 1. Alchimie. Jesod, Le générateur des métaux. — El. Lévy. La Clef des grands Mystères, p. 408.
2. Pièce d'argent alchimique, avec la légende : A Domino factum est istud. Face. — Détail du revers.
3. Pièce d'argent alchimique. — S. Regheri. Dissert, de Stummis. Biblioth. de m. de Roches d'Aiglon.
(fig. 207, 2, 3, 4). Puis vient une croix surmontant une pièce ovale avec l'aigle. Nous traduirons cette succession de signes par « la divinité laissant tomber de ses flancs les métaux — ou les créant (trois points) — et de Talliage du verre formant (la croix) les pièces impériales.
De chaque côté du caducée se trouve une figure, la première tient une corne d'abondance et un caducée ; l'autre un signe alchimique et un sceptre. En bas de la pièce un ovale tombe de côté et contient un autre ovale et deux cercles. Il est
curieux de constater que notre explication diffère de celle de Regheri, qui reconnaît dans la partie inférieure du caducée — la croix et Tovale avec l'aigle — le signe de Tantimoine. Cette erreur, à notre sens, ajoutée à celle de For pour Targent, ne prouverait-elle pas que, déjà, au XVIP' siècle, graveurs et savants n'étaient plus possesseurs de la tradition ou de la valeur exacte des Signes Sacrés ?
M. Mabilleau * regrette que les alchimistes n'aient pas dit avec précision « que les particules des corps se disposent entre elles comme le font les corps célestes, et qu'interprétant l'idée du microcosme et du m^acrocosme, ils aient vu dans la molécule un système astral en raccourci », et il ajoute « qu'il faut se résigner à laisser leur théorie dans le vague où elle s'est simplement ébauchée. »
L'alchimie est un développement de la métallurgie. Celleci, dans l'antiquité, était considérée comme le privilège et la fonction de dieux ou de demi-dieux ; leur œuvre était divine. En effet, dans les armes, dans les monnaies, elle met non seulement en œuvre l'or, c'est-à-dire le soleil, mais le créateur, la créature, le nedjy le feu. La pièce alchimique est la dernière phase de la numismatique cosmique antique ; elle affirme nettement ridée du microcosme. Elle est un système astral en raccourci comme la monnaie gauloise, que nous verrons en action plus loin.
La pièce d'or, ainsi produite, n'est pas un simple atome, mais une monade supérieure, divine, ayant les qualités du soleil lui-même, et pouvant produire dans son propre sein tous les atomes constituant Tetre vivant. C'est une âme, un centre attractif, un petit monde dans le grand.
* Léopold Mabilleau. Histoire de la philosophie atomistique, p. 395.
LA LUMIÈRE COSMIQUE
Signes 35 et 36.
SOMMAIRE
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' E N" 4 de la Litanie du Soleil est ainsi conçu : « Adoration à toi, Ra! Puissance suprême ! Celui qui fait voir la terre et qui éclaire l'Ament, celui dont
l'essence est la forme ; il naît sous la forme du dieu au grand
disque, o
« L'origine de cette forme de /îa, observe justement M. Naville *, est dans le fait que l'essence est la forme, ou comme nous dirions, est devenue la forme. En d'autre termes, ari u l'essence, ce quelque chose d'immatériel, d'invisible qui constitue Texistence de Ra, s'est changée en Kheperu (le scarabée et le pluriel) en forme, c'est-à-dire en quelque chose de matériel, de concret, de visible, qui est la manifestation de Ra. Le grand disque est donc la forme matérielle de iîa, essence immatérielle. »
Il est pourtant un point discutable dans ces explications, ce sont les qualifications « d'immatérielle et d'invisible » constituant l'essence divine. Nous ne percevons pas, avec raison, comment l'immatériel peut constituer le matériel, l'invisible le visible ; les Égyptiens étaient comme nous, et ils ne firent pas cette erreur; l'essence de Ra, c'est le feu, la pupille rouge de l'œil divin, dont l'immatérialité est dans la subtilité, le feu se manifeste visiblement par la lumière qui est son corps, qui forme l'auréole, le grand disque, son émanation.
Nous savons par le hikennou 51 que le soleil a émis de luimême — de sa propre personne * — toutes les autres sphères, tous les autres corps « ceux qui sont et ceux qui ne sont pas, les morts, les dieux, les intelligences. » Nous allons voir comment cette génération s'est faite et comment, après avoir lancé dans le monde les germes-âmes provenant du feu, son essence, il a formé son disque de lumière et comment il a détaché de ce disque d'autres disques innombrables, sources de lumières génératrices de Tunivers.
* Naville, ouv. cité, p. 2'».
'^ Naville, ouv. cité, p. 58.
le monde d'autres disques complets, lesquels serviront de demeure aux âmes. C'est la forme la plus usitée sur les inscriptions — principalement sur les dolmens — du Nord et de l'Occident de l'Europe.
Parfois ces disques peuvent s'enchaîner et former par leur union un corps. Le tombeau de saint Villibrard, à Echternach (fig. 219), montre ce principe encore compris au VHP siècle.
Fig. 221. Mexique, Molcajetc cTAzcapotza/co. — Pénafiel. Mon. a. de Mexico, v. I, pi. VIII.
A la tête du sarcophage est inscrit le disque solaire à double cercle O (sans le point central), donnant naissance à une chaîne de disques simples qui entourent le cercueil et forment ainsi une seconde enveloppe, une auréole lumineuse, un vêtement de lumière autour de la sainte dépouille.
L'Egypte, la Grèce, les contrées méditerranéennes ont plutôt sectionné les émanations du disque solaire ; soit par demi-sphères, comme dans la coiffe de Pont-FAbbé et la ceinture de Ilallstatt (flg. 13), soit par spirales. Le motif grec ci-joint (lig. 220) est un exemple des plus clairs de Toriginc lumineuse des spirales, puisqu'elles ne sont que des prolonge-
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aents excentriques des rayons solaires. C'est à cette forme, ►bjet de développements les plus curieux, que nous nous ttacherons principalement.
La Chine, le Japon, TAmérique (fig. 221), ont fait du disque olaire une spirale enroulée comme une pelote de fil; Textréiilé extérieure peut se sectionner et créer ainsi des spirales ontournées. Le serpent mound de VOhio (fig. 146), ainsi nroulé à sa base indique par là son origine solaire.
Fig. 222. Suède. Bracelet trouvé dans un tombeau. — Antiquarisk Tidskrift von Suerige, 1870-73, p. 91, f. 5.
Mais, en réalité, aucune des formes ci-dessus ne fut locasée et les nations antiques ont employé alternativement ces i verses figurations.
D'autre part, le soleil ayant peuplé Tespace de ces âmes, il lut analyser l'essence qui les nourrit, c'est-à-dire l'air lumieux S ce corps universel et subtil que les anciens nommaient Ether, et auquel l'Orphisme adressait cette prière ^ :
• <c L*auréole est un habillement de lumière ou un rayonnement du corps. » salm.f GUI, V, s.
L*air et 1 ether semblent avoir été souvent confondus par les anciens, c'est le is d'Anaximène.
2 Leconte de Tlsle. p. 29.
38G La Langue Sacrée
« Parfum de Taither. Le Safran.
« 0 toi qui possède la haute demeure de Zeus ', partie infatigable et dominatrice de Hélios et de Sélénaiè, dompteur de toutes choses, qui respires le feu, flambeau de tous les vivants, qui règnes dans les hauteurs. Aither ! 0 le meilleur des éléments du Kosmos, ô fleur illustre, qui portes la lumière et donnes la splendeur aux astres, je t'invoque et te supplie d'être doux et tempéré - ».
L'attraction n'est pas une découverte moderne ; les anciens en eurent le concept. S'ils n'ont pas su la démontrer scientifiquement — ce qui fut la gloire de Newton — ils comprirent et proclamèrent par une intuition sublime, que le mouvement est la loi de la création ; que l'attraction s'opère partout ; que l'un et l'autre se retrouvent en toute chose; dans le soleil, do même que dans les tourbillons d'atomes qu'il projette on un rayon de lumière.
« Ce n'est pas sans raison, dit Wurtz ^, qu'on a comparé le « petit monde » où tourbillonnent les atomes au grand monde où roulent les astres. Dans l'un et dans l'autre, tout est mouvement. Il faut remonter à l'origine môme de l'atomisme pour trouver cette conception d'atomes en mouvement. C'est l'es-
* Considéré comme le dieu de l'atmosphère lumineuse.
2 M. P. Reynaud remplace Ë^^io; « ôtre doux et tempéré » par « èlre bien brillant », plus en rapport, remarque-t-il justement, avec ce que les Grecs et Homère appelaient Aither.
P. Reynaud. Les prem. formes de la religion^ p. 160, note 1.
^ Wurtz. La théorie atomique, p. 222.
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prit (vcu;) qui leur donne Timpulsion, d'après Anaxagore. Selon Démocrite d'Abdère, ils se meuvent perpétuellement de par leur nature même : la force qui les anime agit fatalement. Ils ne diffèrent point par leur essence, nous dirions aujourd'hui par leur qualité chimique, mais bien par leurs dimensions, car ils ont une étendue sensible ; ils diffèrent aussi par leurs formes. Lourds, ils tombent dans les profondeurs de l'espace; plus légers, ils s'élèvent dans l'air. Les uns sont à surface lisse ; d'autres présentent des aspérités, des dards, des crocs. Le mouvement qui les entraîne les met naturellement en rapport, sans qu'ils s'attirent réciproquement : tantôt il les agglomère, tantôt il les sépare, et c'est ainsi que toutes choses se forment ou se détruisent. Limités dans leur étendue et par leur surface, ils ne sauraient se confondre avec le milieu où ils se meuvent. Ce milieu, c'est le vide. »
Aussi haut que nous puissions remonter, grâce aux signes cosmiques, nous devons reconnaître une connaissance extraordinaire de la théorie atomistique, une déduction merveilleuse des lois qui régissent les phénomènes de la nature, avec une sensation d'art supérieur que nous avons perdu, résumé par le sens même du mot KosmoSy ordre et beauté.
Le culte, traduit par la Langue Sacrée, reconnaît 1 unité de substance, et les rapports indissolubles de la force et de la matière.
Dans le principe, ce culte — et par conséquent cette langue — n'exprime nulle part de dualisme.
Les phénomènes de la nature organique et inorganique, ne sont que des combinaisons différentes d'une même force première provenant du feu. Notre âme — cette étincelle — n'est qu'une partie infime de l'âme universelle qui embrasse tout * .
Les transformations de la nature organique et inorganique, sont le résultat des différentes formes d'agrégation des atomes qui constituent la matière première : parties élémentaires douées de vie, douées de la force d'attraction et de répulsion.
L'univers est la résultante du développement graduel des atomes revôtus de l'éther, se matérialisant, en descendant sur la terre, par l'adjonction d'éléments inorganiques, c'est-à-dire moins subtils que les atomes organiques.
L'accord de ces éléments provient non seulement de l'unité de leur origine, mais aussi de la direction qui amène leur union. Tous les corps étant animés d'un mouvement circulaire provenant du soleil, s'unissent par des tangeantos. Il n'y a jamais chocs; la ligne droite n'est qu'un accident dans ce système, et les courbes qui régnent partout, dans les mouvements comme dans les formes, amènent une harmonie générale.
L'Éther, c'est donc h\ lumière par excellence ; celle qui rayonne dans le ciel '^ qui entoure et illumine tous les êtres,
* Le mondo est un animal unique, dit Jamblique, dont toutes les parties, quelle qu'en soit la distance, sont liées entre elles d'une manière souveraine. »
* 11 est nécessaire d'établir, dès à présent, une distinction entre l'Ether et le Nil céleste. Ce sera un des sujets importants du livre prochain.
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tous les objets — c'est Témanation subtile du soleil, nécessaire à la vie, l'air chaud et léger que nous respirons, la substance divine et dorée.
« De sa splendeur il remplit Tair, dit le Rig-Véda. ... De cette même clarté, Dieu purifiant et protecteur tu couvres la terre, tu inondes le ciel, Tair immense, faisant les jours et les nuits, et contemplant tout ce qui existe. »
Mais cette idée n'est pas spécialement védique, elle se retrouve en Egypte et chez tous les peuples.
« Les Seba, dit M. Grébaut S auraient bientôt détruit l'œuvre divine et ramené le chaos, s'il ne les refoulait chaque matin par la Lumière vivifiante, principal agent de l'harmonie
universelle que les Egyptiens appelèrent Vérité. » Rappelons ces passages de la Litanie du Soleil : « Salut à toi, enveloppe universelle qui crée ton âme et qui fait croître ton corps 2. »
« Adoration à toi, Ra! Puissance suprême! Le rayon de lumière dans son sarcophage, l'image du corps du générateur ^. »
(c Les rayons d'Aten (le disque solaire) sont sur sa personne, il a pris les bons chemins ^. »
* Grébaut. Hymne à Amnon-Ra, p. 228.
a Nav. Lit. p. 73.
^ lùid. p, 49. — Ici, nous touchons à l'antique théorie qui fait de la lumière un corps indépendant, laquelle apparaissant au ciel avant le lever du soleil, le créait par ce fait même. Elle était donc la Noûte céleste. Elle était la Kcsi, l'enveloppe lumineuse du soleil, dans laquelle son ûme de feu allait s'insérer. La Bible proclame celte théorie en disant que Dieu créa en premier la lumière, quatre jours avant le soleil. Celle-ci fut acceptée dans la physique des stoïciens distinguant entre l'éther lumineux et les astres qui lui (empruntent leur éclat. Mais cette théorie nous semble appartenir à la seconde phase des observations cosmiques; la plus ancienne est celle des signes que nous traduisons.
* Ibidem, p. 83.
« Il (rOsiris royal) voit son corps, lorsqu'il prend des formes aux noms mystérieux, lorsqu'il répand ses rayons dans Tobscurité ^ »
Presque tous les philosophes grecs ont discuté sur ce thème ; soit Diogène (d'ApoUonie) reconnaissant dans Tair l'élément simple de la matière, un air pensant et organisateur du monde ; soit Archélaos (de Milet) admettant Tair comme élément primordial ; soit Anaximène, qui remplace Teau comme source de vie par Tair qui enveloppe la terre, et — suivant de près l'antique culte cosmique — fait de cet air raréfié le feu, condense les nuages, Teau, la terre et les pierres, et les soumet à un être divin principe de toutes choses ; soit Empédocle, qui ajoute à ces idées une force attractive universelle : Tamour, source d'association, et comme corollaire, la discorde, source de répulsion 2.
En ces derniers temps, Técolo spirite — dont la science se rattache directement à celle des anciens — a beaucoup étudié Tantique théorie de Téther, ce fluide luminc^ux.
(( Les docteurs de FEglise les plus célèbres, dit M. Guldens-
* Navillo, p. 77.
2 Les commentateurs de Platon ont donné à la molécule de l'éther la forme du dodécadre. — Pour les théories modernes de l'éther, cf. le Traite de Chimie générale, de M. Schutzenberger ; les hypothèses du tourbillon invariable ou variej de M. Thomson; du mouvement vibratoire du baron Dallinghausen ; et l'apprécialion de cette « matière diiïuse, tourbillonnante ou vibrante », qui « formerait de place en place des nœuds, des centres d'attraction ou de révolution capables de se combiner ensemble », par M.jMabilleau, oîiv. cité, p. 5.T<.
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tubbé ^ tels qu'Origène 2, TertuUien, Lactantius et Augustin, admettent également le corps éthéré qui offre tant d'analogie avec la doctrine de la résurrection de la chair et avec la métamorphose finale du corps des vivants, lors du retour du Christ. D'ailleurs les nombreuses apparitions racontées par la Bible semblent supposer l'existence d'un corps éthéré, dont s'enveloppent les Anges et les Esprits pour se manifester aux hommes. Origène ^ dit : « Que l'âme sera revêtue après la mort d'un corps éthéré qui ressemble à son corps terrestre ; elle garde ce corps jusqu'à la Résurrection finale de la chair... »
« Les Actes des Apôtres parlent du visage flambant de saint Etienne comme le visage d'un ange (VI, 15). Les Hindous admettent des degrés différents de splendeur ; de là les enfants du Soleil et de la Lune parmi les saints extatiques et les Yoguis. Les saints voyants et les extatiques religieux du Moyen-Age parlent aussi de cette splendeur. Il en est de nos visionnaires et des somnambules extatiques, dont la figure rayonnante reflète l'éclat céleste et l'auréole paradisiaque des bons Esprits, qui se manifestent visiblement à leurs sens plus éthérés et plus subtils. »
En réalité, toutes ces versions ne sont que des modalités de la leçon d'Hermès, déclarant la lumière une force, un levier dissolvant universel, un agent formateur et coagulateur, qui, à l'état de feu, de mouvement, de splendeur, de gaz lumineux, d'eau ardente, et enfin de terre ignée, incite, à Taide de ces diverses substances, toutes les créations de l'univers. Lorsque
* Guldenstubbé, ouv. cité, p. 211.
« //i Prolog, wipi àpjcwv; Terlullien, lib. de Carne, cap. vi; Lactantius, lib. II, cap. XV ; Augustin, De divin, et dœnioii... cap. m et v.
' Origène. Fragni. de résurrect., édit. Paris. Op. T, p. 35.
Hermès demande à contempler Torigine des choses, il se sent d'abord plongé dans les ondes éthérées d'une lumière délicieuse, où se meuvent toutes formes vivantes *.
Ensuite les alchimistes adoptèrent ces mêmes idées et reconnurent dans le feu une lumière surabondante, qui rayonne, qui parle, qui s'enroule 2.
c( Le lacet, a dit justement Biardot, formait un des éléments constitutifs de l'ordre général des mondes, TÉther... le fluide lumineux est conçu comme une vaste mer... océan sans fin et sans bornes suspendu au dessus du firmament, dont les écoulements, d'après la philosophie chaldéenne et syrienne, se manifestaient de toutes parts dans les astres et se répandaient dans les différentes parties de la nature ^. C'est en ce fluide infiniment subtil que Parménide plaçait la substance de la divinité ; c'est lui que ce philosophe appelait Stéphane (couronne de lumière) ^.
« Sa vraie place liturgique est la région la plus élevée des espaces cosmiques. Les innombrables rayons de flamme, traversant la clarté élémentaire de ce cercle divin qui embrasse toutes les sphères, montent et descendent éternellement, reproduisant toujours de nouveau la ligure de ce triangle primordial qui crée et conserve toutes choses... mer enflammée des régions supérieures ^. »
* Ed. Schiiré. Les grands inities^ p. 293.
2 François Palricius. Magic p/ii/osop/nfjue, etc.
3 Ce d remis — Théo m — Marsii.
* Gicéron. De Nat. f/cor., lib. I. XI.
^ P. Biardot. Les terres euites funéraires, p. 10.
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Par quels signes merveilleux la Langue Sacrée va-t-elle figurer une idée aussi subtile, aussi impondérable, dans toute la
force du terme, que celle de TEther? Comment la Cosmoglyphie rendra-t-elle tangible, visible, artistique, Tessence lumineuse, rÉther créateur des mondes, la lumière infinie source de tout, reliant tout?
Par les expressions directes ou indirectes de réalités observées, soit : 1° les phénomènes de la réfraction, de la polarisation, du rayonnement ; 2° la peinture d'analogies ingénieuses, telles : le fuseau du tisserand ; le dévidement du cocon et la toile d'araignée. Nous les analyserons dans cet ordre.
Comment s'inscrit, comment se comporte la lumière du disque solaire pour entourer Tâme et former le corps ?
Aujourd'hui pour expliquer l'origine de la lumière, on adopte les mêmes hypothèses que pour la chaleur : celle de rémission et celle des ondulations. Dans la première, soutenue par New^ton, on admet que les corps lumineux (le soleil, les étoiles, le feu), émettent dans toutes les directions, sous la forme de molécules d'une extrême ténuité, une substance impondérable qui se propage en ligne droite avec une vitesse presque infinie.
Dans l'hypothèse des ondulations, soutenue par Grimaldi, Descartes, Huyghens, Young, Malus et Fresnel, on admet que les molécules des corps lumineux sont animés d'un mouvement vibratoire infiniment rapide qui se communique à un fluide éminemment subtil et élastique répandu dans tout 1 univers, qu'on nomme comme les anciens : éther, et qu'un ébranlement en un
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point quelconque de Téther se propage dans tous les sens sous la forme d'ondes sphériques lumineuses, de la même manière que le son est propagé dans Tair par les ondes sonores.
On sait que les corps deviennent d'autant plus lumineux que leur température est plus élevée ; le mouvement détermine l'élévation de la température, et M. Crookes a pu ainsi établir un quatrième état de la matière, la matière radiante et lumineuse.
D'autre part, avec des prismes diaphanes de différentes substances, ou avec des prismes de verre creux, remplis de divers liquides, on obtient constamment des spectres solaires, ou des rayons lumineux de couleurs différentes provenant de la décomposition de la lumière solaire passant à travers ces corps. Newton, qui le premier décomposa la lumière par le prisme et la recomposa, en conclut que la lumière blanche n'est pas homogène mais qu'elle est formée de sept lumières inégalement réfrangibles, qu'il nomme lumières simples ou primitives.
Ces observations sont absolument celles figurées par les images cosmiques. Elles montrent les rayons lumineux provenant du soleil sous la forme d'atomes <c d'une extrême ténuité » et « se propageant avec une vitesse que Ton ne peut apprécier. » Mais les signes cosmiques ne semblent pas plonger ces atomes dans un autre fluide subtil et élastique. L'éther, c'est la lumière môme, l'air lumineux et ses atomes ondulatoires présentés en vue de la création et de la résurrection.
Que les Egyptiens aient possédé des connaissances d'optique, dont on ne se doute pas, plus importantes que celles des
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autres peuples de la haute antiquité, c'est pour nous de toute évidence. Les premiers ils ont connu le verre, et ils l'ont fabriqué et manié avec une habileté extraordinaire.
Que les Égyptiens aient étudié les phénomènes de réfraction du spectre solaire h l'aide d'une bouteille en verre remplie /
Fig. 223. Anneaux colorés produits par la lumière polarisée en traversant des lames de cristal.
Anneaux dans les cristaux à deux axes
3. 4 et 5. EfTets produits par des verre.s courbés- — Ganot. 7V. de physique, p. 499, 500, 501.
d'eau, ou encore à travers les améthistes et les pierres plus ou moins translucides qu'ils ont gravées en quantité, surtout pour faire des scarabées, ceci ne peut être douteux*.
« Les sujets (gravés sur le plat des scarabées) n'ont pas encore été classés, ni même recueillis entièrement, dit M. Maspero '. Ce sont de simples combinaisons de lignes, des enrou-
* Sénèque mentionne le prisme, qui, « présenté au soleil. Tait voir les couleurs de l'arc- en-ciel. » Questions naturelles. Liv. I, ch. 7.
* Maspero. L'Arcliéol. égyptienne. Qunntin, éd., p. 237.
lements, des entrelacs sans signification précise, des symboles auxquels le propriétaire attachait un sens mystérieux, et que personne, sauf lui, ne pouvait comprendre. »
Ce sont ces combinaisons de lignes, ces enroulements, ces entrelacs que nous allons étudier. Par eux nous allons reconnaître, une fois de plus, l'esprit d'observation, l'ingéniosité et le sens artistique dont les anciens, et surtout les Egj'^ptiens, nous ont déjà donné tant de preuves.
Si vous jetez un objet léger à la surface de Teau courante, cet objet tourne sur lui-même. Autour de lui la surface de Teau s'enroule, forme des spirales dont il est le centre ou le pôle d'activité.
D'autre part, si vous placez l'une sur l'autre deux lames de cristal de roche — telles que celles dont l'industrie égyptienne formait des yeux pour les statues — il se passe un phénomène d'optique bien connu : la polarisation. Des sillons lumineux partent de la partie centrale des lames ou de celle qui est la plus épaisse. Si la lame contient deux centres différents d'épaisseur ces sillons courent en spirales de l'un à Tautre.
Ces effets lumineux, les Egyptiens les ont reproduits ; ils ont gravé à cet effet la surface des pierres transparentes qu ils aimaient à employer — principalement à la XI'' dynastie — de lignes courbes concentriques ou spiralées. Si la pierre est placée au soleil, ces lignes gravées paraissent lumineuses; elles imitent exactement — en les lixant — les effets des pierres placées Tune sur l'autre, les effets de polarisation, les franges lumineuses qui éclatent à la surface d'un globe de verre placé près de la lumière ^
* Le systimo do niyons ou hachures pour indiquer un corps lumineux, prouve rorigme de ce système, employé en premier sur des surfaces translucides. La
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Nous donnons ci-joint {fig. 223) des exemples de figures créées par la lumière polarisée, c'est-à-dire en la faisant passer par deux verres superposés.
Fig. 224. Egypte. Scarabées.
Pétrie. Kabitn, pi. X
Ces images sont exactement celles que nous allons reconnaître dans les Signes Sacrés.
Parmi les déterminatifs égyptiens dont on traduit le sens par les signes syllabiques, il faut placer le terme "^ „ w senti, dont on doit remarquer le dernier signe, ce bizarre déterminatif. Brugsti ' le traduit par « créer, former. » Nous
sculpture moderne indique un efret blanc ou lumineux sur une pierre compacte, par une surface lisse, sans détails. Une pierre rayée ou à trous, indique aujourd'hui un elTel noir, bruu.
' Brugsh. Dicl. Hiérogl. p. 1275.
avons déjà étudié le signe *f" nedj, créer; ici le mot et le déterminatif étant différents, doivent correspondre à une nuance différente. Et comme la similitude de ce déterminatif avec les spirales qui entourent le cartouche gravé à la base des scarabées archaïques — le nom est la vie — est évident, le sens de former, de donner un corps, nous paraît le meilleur.
M. Naville, par une autre voie, aboutit au même résultat. A propos de la litanie 14 : p^y n, sent, dit-il *, « est un lieu où
l'esprit réside ; dans ce premier exemple il est en parallèle avec f w^v s l^ base. C'est dans le sent que Fesprit arrive, pénètre
(XXXVIL 46); ici et dans une autre phrase (XXIIL 77), il est en parallèle avec ^q/[. L'étymologie nous conduit au mot sentij fonder, créer, former, et aux substantifs dérivés. Je traduis donc sent par forme, forme corporelle, corps, membres ».
En réalité Thiéroglyphe sent est la simplification du signe cosmique égyptien représentant les effluves lumineux par des enroulements de spirales lancées par le soleil. Sur le plat du scarabée ci-joint (fig. 224, 3) est gravée Timage môme, la triple répétition du déterminatif hiéroglyphique.
Si on tourne ce scarabée — et la gravure du scarabée (n'' V) placée à côté prouve que ces images spiralées peuvent se renverser indifféremment — on reconnaîtra que la pierre sculptée suédoise ci-dessus (fig. 225, 3) en est Tagrandissement. C'est la même combinaison d'enroulement spirale. Il n'y a qu'une différence, sur la pierre suédoise, les enroulements sont ceux de serpents. Mais cette transposition est indifférente, nous en avons donné la preuve au chapitre I"* de la IIP partie, à propos des serpents celtes, et reconnu dans ceux-ci les modifica-
' Nav. La lit. p. 34.
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tions des urœus égyptiens entourant le disque solaire ou en provenant, ce qui indique leur qualité lumineuse.
C'est un des caractères de Yitrœus égj^ptien, il se courbe et se déroule de mille façons, exemple les hiéroglyphes ci-dessus (fig. 225, 2); aussi s'échangent-ils constamment avec les lignes serpentantes ou spiralées, lesquelles sont Texpression simplifiée de la lumière de Tauréole solaire, de Tor qui forme son corps, et comme nous l'avons dit, page 247, des flammes spiralées escortant la lance, le feu central.
Rapprochons de ce double enroulement la spirale lumineuse simple qui sort de Tœil divin signifiant « émanation ^ », analogique de celle qui se dresse sur les couronnes royales égyptiennes (fig. 136), et qui — accompagnée du poisson et de la jambe /fl Xab signifie être courbe, être plié. Notons que le poisson placé dans le cartouche, c'est-à-dire entouré d'un cercle, c'est l'âme dans la sphère (fig. 226), soit dans son corps. L'at : émanation de l'œil solaire, déterminée par les trois boules-feux, est certainement apparenté avec l'af, image, forme, déterminé par la statue JL)o% 1 ÏIqj l'œuvre du sculpteur, mot qui représente le second degré de la création, celui qui succède à out it, déterminé par l'œuf queKhnoum a modelé sur le tour à potier.
Nous avons donc un ensemble de mots passant par les significations de : forme, émanation, chose courbée ou pliée, corps, se reliant tous avec la flamme produite par le nedj, le
* Teb. Temt,, Nav., p. 19.
foret à feu créateur ; avec la lumière, celle qui accompagne l'ûme, l'étincelle ; avec la spirale ou les spirales, s'entrelaçant pour former le corps ou envelopper l'âme — le poisson céleste
Fiff. 225. 1 el 2. Egypte. Hiéroglyphes. S. 2^ Suéde, l'ierre scuIplÉo. BjSrkliitge, Upland. — Stcphcns. The otd p. r. mon.. vol. Il, p. 657.
'.. T/irace. Petite idole. Musée de Vienne. — S. Reinach. Les Déesses nues. p. là, fig. J.
qui ondule dans les vagues spîralées de la mer enflammée des régions supérieures '.
D'autre part ces spirales enveloppant l'âme présentent une
' Sur le plat do nombreux scarabées ((ig. 221), les spirales allernenl avec les croix ansées. Nous avons donc ici Iroi.s signes : le scarabée Kliepcr « faire sa forme B ; la spirale, l'élément des foniies; la croix ansée, le signe de résurrection, se certiitant l'un par l'autre. Les groupes composés du soleil, des uréus et de la croix ansée ont la même signification.
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analogie frappante avec le liquide enveloppant le jaune — le ioleil — dans Tœuf ; avec la fonction de la femme enveloppant e germe et lui constituant un corps. Le rôle de la spirale est
Fig. 226. 1. Efçypte. Scarabée. — F. Pétrie. Kahun, 69. 2. Grèce. Monnaie antique. — D'Hancar ville. Rech. sur lorig. des Arts, t. II, pi. XXXIl.
lonc essentiellement féminin, et c'est ce que nous semblent ndiquer ces signes c/) t sur le corps d'une déesse, aux flancs juissants, que nous donnons ci-joint (flg. 225, i).
Fig. 227. Egypte. Vase de mêlai. — Wilkinson. Manners a vol. II. p. 3'.8.
Il est curieux de constater que la 32= litanie du Soleil : Le lieu aux nombreuses formes dans sa sainte demeure, l'image lu corps du scarabée; a pour vignette, dans Champollion, un
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scarabée sur un corps de femme. Dans la copie de M. Navill c'est une femme aux bras pendants ^
Si(jne 36.
Une étrangeté instructive, propre surtout à TEgypte, es celle de figurer la flamme constamment et en toutes les-^==? matières. Ce vase (fig. 227) en est un exemple curieux. Non seulement les spirales-flammes sont gravées comme une frise autour du vase, mais celles-ci se dressent à sa surface, véritables simulacres sortant de l'intérieur, comme le ferait un feu consumant les graines odoriférantes, les huiles, les parfums dont le vase serait rempli. A la vérité, il y a bien quelques différences : ici l'impuissante initiative de Tartiste s'affirme; la raideur, la séparation, Tégalité de ses flammes ne permettent aucune illusion. Il semble môme que le fondeur a coulé le métal dans un moule reproduisant un modèle en jonc ; les petits liens qui serrent ces spirales le feraient croire.
Le modèle de la flamme, longue spirale, une fois en'r, se répandit partout, mais toujours TEgypte sut le mieux en tirer parti. Ce sont ces mêmes flammes, très amincies, se reliant les unes aux autres, dont s'ornent souvent les plafonds des tombes tliébaines (iîg. 217); elles encadrent les hiéroglyphes divins ; elles sortent les unes des autres comme des tiges de lotus qu'on aurait enroulées; véritables toiles lumineuses, irradiation couvrante du caveau mortuaire, projetant sur le mort l'action solaire, promesse de résurrection, formule artistique religieuse que, dans le prochain volume, nous retrouverons
* Lit., p. 49.
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«lans le monde entier et à toutes les époques, celle que nous reproduisons partout inconsciemment à l'heure actuelle.
Souvent ces spirales sont traduites « au carré ». Entre les interstices elles encadrent le soleil, les étoiles (lig. 228), ou tout autre symbole de la lumière, de la chaleur émises parles ostres célestes, enfin dans leurs enlacements on trouve la larve, signe de transformation (iîg. 217).
cm
Wi^
Kîg. 228. Egypte. 1 et 2. Transformation des spir.ilcs rondes ou spirales carrycs, — F. Pétrie, /ig. dec. «rt.. p. 37.
3. l'IaTond d'une tombe. — G. l'errot. Ilist. de l'Arl, t. 1", p. 541.
Nous plaçons ici deux figurations qui certifient et relient aux signes précédents, les traductions que nous donnons. C'est d'abord une fusaïole troyenne (iig. 229, 3); elle figure le soleil par ie disque à point central ajouré (signe 2). Quatre spirales simples c/) se détachent du disque rayonnant. C'est ensuite une monnaie grecque (fig. 230) sur laquelle un carré creux cache son origine technique — comme nous l'avons dit à la page 171 — par un disque solaire « au carré ». Le disque à point est remplacé ici par l'astérisque et les quatre spirales sont reliées et modifiées « au carré ».
En résumé, le disque solaire égyptien représente l'auréole
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dorée, le corps qui enveloppe et cache l'ûme du dieu. Cu disque, de même que le ferait un cercle de jonc lié, a deux prolongements, les deux urœus, émanation lumineuse ; ces prolongements séparés forment la mùclioiro du dragon chinois iiguré plus haut (page 381). Si on veut avoir le schéma de cctle tète et la faire en une ligne reliant le disque solaire, les deux spirales et le contour supérieur, on reconnaîtra Thiéroglyphe
Fig. 229. 1 L'I 2. Egypte. Scarabées. — Êmîlo Soldi. Les Arts méconnus, p. '177.
Troie Fusaïolo, — Schlicmann. Troie, n
égyptien senti, le môme qui forme les cartouches celtiques avec le soleil au centre.
Notons aussi que ces urœus ou ces deux prolongements spirales, tordus, sont l'équivalent des flammes courhes, latérales, le corps du fou. — Disques et spirales, sont le fond de ce que Ton nomme « Tornementation curviligne », qui comprend aussi ios ligures ou signes précédemment étudiés. L'origine égyptienne en est donc évidente •. La signilîcation, nous venons
' Nous croyons que M. Moiitûlius ' fut lo prumiur a rem.ir<|uur que le décor dit f curviligne ", s'éuiit iiianifijsté Jan.s luiili! l'EiiroiJc ifiilralo el se|ileDtrionak'. >[M. Evans, Uriflitli ^ l'ùlriu ^ ont tour à lour fait ri;ssortir l;i parité de Cflte oniL'iiieiilatioii avuc les dessins des scarabées éfjyjiliens di; la X\l' dynastie.
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de le voir, est partout la même ; mais elle présente dans la forme de nombreuses variantes — qui justifieront encore notre thèse, car nous allons par elles pouvoir définir d'autres nuances de la Langue Sacrée prouvant sa richesse et sa perfection.
MM. Naue ^ Chanlre et Sophus Millier ont de môme cherché en Orient l'origine de ce décor. Mais depuis, M. S. Reinach déclare que loin d'Aire tributaire de l'art oriental, l'ornementation « curviligne », épisode de la civilisation égéenne, est entièrement européenne d'origine; elle s'est seulement orientalisée à la surface, au contact des civilisations de la Syrie et de l'Egypte ^.
L'opinion de M. Pottier, la dernière exprimée, est tout autre; l'éminent conservateur du Louvre ne voit dans ce décor qu'une ornementation primitive, propre aux civilisations incomplètes, et dont l'on n'a pas besoin de chercher l'origine en Orient; c'est une ornementation spontanée qui fut créée naturellement partout.
« La Grèce doit-elle à l'Orient, dit-il 3, les origines du dessin curviligne? Je suis disposé à répondre négativement comme M. Reinoch. Il ne me semble pas nécessaire de recourir à l'intervention de quelques scarabées ou pierres gravées trouvées en Egypte ou en Crète pour expliquer la formation en Grèce d'éléments linéaires aussi simples. Comme le recliligne spontané que nous avons observé à Hissarlik et à Chypre, il y a eu dans les îles et en Grèce un curviligne spontané qui existe en tous lieux, aussi bien dans l'extrême Asie et en Amérique qu'en Europe. Sans quitter le Louvre, il suffira de faire un tour dans les salles ethnographiques du Musée de Marine, pour s'assurer que les Chinois, les Péruviens et les indigènes de la Polynésie ont pratiqué des combinaisons linéaires qui offrent avec le rectiligne de Chypre et le curviligne de Mycènes des analogies frappantes. »
Plus loin M. Pottier ajoute * :
« Mais si toutes ces populations européennes avaient à peu près au même degré le même instinct esthétique, si, bien outillées pour la métallurgie, elles avaient naturellement l'idée de décorer leurs armes et leurs bijoux de minces fils de métal contournés, quoi de plus naturel que de les supposer conduites à la connaissance d'un curviligne un peu plus raffiné par la vue de quelques modèles étrangers qui pouvaient parvenir jusqu'à elles? Ainsi se serait formé peu à peu cet immense empire du géométrique curviligne dont les produits se sont en quelque sorte cristallisés dans l'Europe centrale pendant une durée d'environ vingt siècles et qui compte parmi ses héritiers le Moyen-Age français lui-même. »
En résumé, M. E. Pottier ne voit dans les œuvres à décors géométriques que « le choix instinctif des figures qu'une main encore malhabile peut dessiner ^ ».
\ Naue. DIB DHONZEZKITlK OBEnDAYKRN.
8 S. Rcinarh. l'akthuo oc.ik, K^^'i, p. 5T8.
3 E. PoUior. CATALocric vasis antiqj fs m mi séf mi loi m«k, \\. 190.
4 IBID , p. 197.
5 IBIDEM, p. 19U.
>iii</
Fig. 230. 1 et 2. Grccc. Coupe d'or. — /. of llcll. si., l)2-l):î, p. 1%.
'A. Bijou mérovingien.
'i. Hongrie. Couteau de bronzo. — Undsel. Jrrnaldcrcns. p. 323, f. 47
Fig. 2ai. Chine. Couronne impériale. — Hacincl. Histoire dit K, vol. Il, pi. 91.
DÉCROCHEMENT DES SPIRALES
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Signe 37.
OMMENT indiquer — sans couleur ou dorure, sans la transparence des verreries et des pierres gravées — la qualité lumineuse des spirales, lorsqu'elles sont détachées, isolées?
La Langue Sacrkf.
L'ingéniosité des anciens résolut co problème.
La broderie chinoise, figurée à la page 381, montre en plus des cercles d'or superposés autour du disque de feu, deux cercles qui s'en détachent et, en vertu de la force acquise, s'enroulent en spirales.
Ce principe : l'émanation de spirales lumineuses lancées
Fig. 2Z2. l. I/clvéïic. \'ase cnhromQ. Corre/cHes. Musée de Lausanne. — Cournnull. Alb. fie la Bi/il. iiaiion.. vol. V.
2. Gri-ce. Fragment d'un vase mycénien. — Fiirtwœnjîler el Loesche. Mylienifrlic. Vascn, p[, III, 12.
par le soleil, les musées de Suisse en donnent des exemples instructifs.
C'est d'abord un vase de bronze du musée de Lausanne (fig. 231,]). Le soleil — à rayons giratoires — se couvre d'une ornementation de spirales lumineuses. Celles-ci sont simples et paraîtraient maigres sans la double bordure de pointsatomes, non réunis qui accompagnent chaque ligne.
A quoi servent ces étincelles?
Nous avons vu îîa, le soleil égyptien, ligure par un cercle
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jaune ou doré dont la partie centrale était rouge; c'est-à-dire par un noyau de feu au centre d'un disque de lumière. Cette lumière, émanation du feu, les ■ Égj'ptiens l'entouraient par des points-étincelles à l'exemple de la syllabe apesh
Or, toute ligne partant du soleil, était un rayon, par conséquent lumineux; quand cette ligne en était détachée, isolée, les anciens l'entouraient d'une rangée d'étincelles indiquant son éclat.
Fig. 233 Hongrie. Plaque spiriliforme en or. Collcct. de M. J. Mihdtgi. — Coiigr. pré'hist. de Buda.Pesth. PI. XLVI. f. 4.
La preuve que ces points-étincelles sont des qualificatifs, c'est : I" Leur grand nombre; 2° Ils suivent régulièrement le contour des lignes qu'ils qualifient — preuve qu'ils n'ont pas une indépendance, une vie propre; 3° Ils ne sont jamais entourés d'un cercle ou d'un corps qu'ils animent, comme le point central, la prunelle et l'dme du soleil, et à son imitation l'œil et l'âme des hommes.
Ces points lumineux accompagnent et qualifient les spirales du vase de Lausanne (fig. 231, i).
On les reconnaîtra sur un tube en bronze du musée de Zurich (fig- 2.36,3), disque solaire ajouré, orné d'une rangée de spirales à triples lignes, accompagnant des points d'un effet plus riche et sur les plaques d'or mycéniennes.
Les collections de l'Autriche-Hongrie offrent les plus beaux exemples de cet ordre de figurations. C'est d'abord la hache
Fig. 234. Hongrie. Disque d"nn marteau d'à Transylvain. — Congrès de. Buila-l'cMli. PI. XXXIII.
en bronze du trésor de Gaura, au Musée Transylvain (lig. 2;i'i). Elle est dénommée Marteau d'arme, à cause du disque plact' à l'autre côté de l'instrument. Nos lecteurs reconnaîtront que ce disque — il n'est pas plat et présente une partie centrale appointic — n'a aucun rapport avec un marteau. C'est lo disque solaire à point central; il lance une rangée de spirales formées du même nombre de lignes (pie son propre corps. Lt — fait important — ces spirales donnent elles-mêmes nais-
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sance à une petite spirale accompagnée de trois points lumineux.
Sur les faces de la hache, nous retrouvons nos spirales se transformant encore et émettant, en dernier lieu, six rangées de points lumineux. Le caractère symbolique et sa signification créatrice sont ainsi largement indiqués.
Fig. 235. Hongrie. Disque d'un marteau d'arme. Trésor de Gaura. Collect. de M. David Eggor. — Archeologiai Kozlemenzek XIII, v, II, liv. p. 40 et Congrès de Burla-Pesth. pi. LXXXII.
Au même ordre d'idée appartient une autre hache du même trésor (fig. 235). Celle-ci montre les petites spirales — encore maigres et simplettes dans l'instrument précédent — pouvant s'enrichir et se développer jusqu'à compter les mômes chiffres de lignes que les spirales créatrices '.
II est intéressant de placer ici une rouelle, trouvée en
' On reconnaîtra ces pcliles spirales au nombre de [juatro, émanant du disque solaire, ou placées entre lus branches d'une croix ù la lig. 15, p. 110.
Suisse (Hg. 237, i) — montrant le disque solaire — brillant, lançant des spirales — à Côté de la Gloire de Téglise de Locmariaquer, près Carnac (fig. 237, 2). C'est la même image, seulement, dans cette dernière le triangle divin remplace le disque. N'estil pas curieux de retrouver dans une église moderne chrétienne les principes de récriture religieuse des anciens, celle qu'ils sculptèrent sur les pierres des dolmens célèbres de ce petit village breton ?
Les haches hongroises ont montré les spirales donnant naissance à de plus petites ; une rouelle présente ces spirales couchées Tune sur Tautre, séparées les unes des autres, et ne tenant plus que par la base au disque divin (lig. 237, 3). Evidemment celles-ci, par FelTet môme de la giration solaire, tendent à se détacher, et c'est le phénomène présenté par un scarabée égyptien, gravé dans l'ouvrage de M. Goodyear (fig. 238, 2).
Un autre scarabée (fig. 238, 3) est rempli de ces spirales détachées, animées encore du mouvement giratoire initial.
Une statuette des plus intéressantes à ce point de vue, c'est le Diis PcT icr gaulois, en bronze, découvert au siècle dernier au Châtolet, près de Wassy (Ilaute-Marno). Le dieu tient de la main droite le foudre, do la gauche la roue, et porte suspendu à l'épaule droite un faisceau de neuf spirales (lig. 239, 1). Ed. Flouest, lo M mars et le 24 décembre 1884, exposa à la Société dos Anti([uaires de Franco ^, des considérations à ce sujet, dont M. Reinach rend compte en ces termes :
* Cf. Bulletin de la Soeicté des Antiquaires^ 1884. — Rev. Arehénlogiquc, 1885, I, p. 13. — Flouesl. Deux stèles de larairc. Pari.s, 1885 (Avoc un appendice .sur le .signe en S).
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Flouest a longuement étudié le signe en S qu'il veut
" Fig. 236. 1 et 6. Hongrie. Martc.iu d'arme provenanl de PurUa. ~ Congres pré- Inst. dcBuda-Pcstb. PI. LXXXl, Hg. 't.
Egypte. Décor gravé. — Pétrie. A'g. décor, art
rattacher à « l'idée de la lumière vivifiante provoquant la fer-
menlation du germe » et auquel il .lUribue, par suite, un sens analogue à eelul de Voila que tiennent les statuettes de DUs Paler. En l'absence de textes, c'est aller beaucoup trop loin. La roue et IS sont certainement des symboles, comme la croix
Fii^. 'J^;. 1. llclvéùc. Rouelle Irouvi de la BUil. nat-, vol. IV.
2. Brclagiic. Gloire do IVfrlisu ilo Ja a. Ilelvétie. Agrafe gravéu, — Coiirr
gammée et le triquètre, mais on clierclio en vain à on déterminer nettement le sens, d'autant plus qu'il est dans l'essence des symboles, une fois consacrés par l'usage, de prendre des significations très diverses suivant la pensée de celui qui les emploie '. »
Heureusement que nous étions déjà sûr de notre voie au moment où cette condamnation de recherches « vaincs » a été
' s. Hcinach. Anlir/ailvs nationales, p. 36.
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promulguée. En Finterrogeant avec méthode, le langage symbolique répondra toujours clairement. Si Flouest n'a pu convaincre, c'est qu'il ne se servit pas de l'égyptien, c'est qu'il ne prit pas une base assez large en étudiant le signe en S partout où il se présente, et quil partit de cette statuette, point d'arrivée, figuration mythique dérivée, comme la divinité étrusque
Fig. 238. Egypte. Plats de scarabées.
Baringer collection. New York Muséum. — Ibidem, f
que nous lui adjoignons (fig. 239, 2). N'importe ! la clef de l'archéologie gauloise était dans nos mains il y a douze ans. On l'a égarée et l'argumentation de M. Reinach n'est qu'une répétition, entr' autres, d'une déclaration de Hucher, critiquant les essais d'interprétation en ces termes * : « Il nous semble impossible de lui supposer une valeur symbolique, comme l'avait fait M. Lambert, qui le premier, a ouvert la voie à une recherche stérile suivant nous. »
Lambert et Fillioux sont les deux numismates qui s'accordèrent, dans plusieurs articles des premières années de la
* Hucher. L'Art gaulois. Vol. II, p. 56
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Revue numismatique, à retrouver dans le signe en CO « la marche du soleil suivant la ligne tortueuse de l'elliptique. » Deux c/) " placés horizontalement et opposés sont une désignation probable des équinoxes. >> Leurs recherches, loiiL
Fi(j, 23y. 1. Gaule, Slatuette du Biis l'aie r.hrunzc. — FlouesL Deux stèles de larairc et Itev. arcli., 'i' série, l. V, |). IJ. 2, Étrurie. Statuette en or, Britisli i
d'être stériles, ouvrirent la voie Èi d'autres hypothèses, et en à Flouest- — Aujourd'hui on eondamne en bloc les uns et autres : « La religion dos Gaulois est à la fois peu connui mal connue », dit M. Gaidoz ' parce ([ue « -i priori et i
' Gaidoz. Esqui
ti lien Gaulois, p.
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ireuves, on l'a longtemps considérée comme un système phiosophîque. »
Nos études mènent par une tout autre voie et d'autres locuments à une appréciation du symbolisme de la spirale létachée, concordant presque avec celle de Flouest. Seulement, a nuance, de « lumière vivifiante provoquant la fermentation lu germe » — et les nuances sont importantes et délicates
Fig. 210. 1. Gautc. Monnaie. — Hucher. L'Art (gaulois, vol. II, 218.
2. GaaU. Monnaie, slyle Carnute. — Hucher, vol. I, pi. XIII. 2.
3. Hongrie. Disque de pommeau d'une épée. — Congrès pré-Aise, de Buda-Pesth, pi. XXXIV, 4.
ians récriture cosmique — cette nuance, « de lumière vivifiante » est celle des spirales reliées l'une à l'autre, entourant le disque solaire au rond ou au carré (fig. 217). Quand ces spirales sont isolées, comme dans le cas actuel, ce sont des crosses créatrices à double évolution, pouvant être lancées sur le globe par leur possesseur. Elles font plus que provoquer la fermentation du germe; eîles sont Tenvcloppe de ce germe', et nous les verrons à la fin do ce volume et dans le suivant, former la charpente des ôtres vivants, constituer leur forme. Cette image permet de comprendre Plotin expliquant la
< Nav. Litanie, p. 35.
génération par une irradiation (fig. 28, p. 188), et représentant le principe des choses comme un foyer de lumière duquel émanent éternellement sans Tépuiser, des rayons par lesquels il manifeste sa présence sur tous les points de l'infini (fig. 30, p. 192).
La spirale étant Témanation solaire explique la forme d'un hiéroglyphe que M. Naville a commenté longuement (fig. 244, 3). Il lui reconnaît le sens d'émetlrey faire sortir, ou séparer de SOI. « Il est naturel, dit-il, que l'acte de la génération s'exprime
par le même radical renforcé. » Ces deux assimilations prouvent que Tobjet figuré par cet hiéroglyphe est la pierre blanche, lumineuse, la baguette magique, qui émet la pointe et la spirale projetées par l'œil sacré.
Cet idéogramme cosmique figure rémission solaire, présentée séparément, pour indiquer le mot émettre.
Fig. 241. Crète. Pierre gravée.
— J. Evans, /. of Ilell. st., vol. XIV, part. II.
Une spirale, et surtout plusieurs spirales, venant s'articuler Tune à Tautrc, comme les petits mannequins de fil de fer servant aux artistes, peuvent si bien ùtre le feu, la vie, et devenir une individualité, que les médailles gauloises les montreront volant au-dessus d'un cheval, tenant les rênes, l'animant et l'excitant en véritable génie du feu (fig. 240, 2).
Les pierres gravées de la Crète et du Péloponèse — sur lesquelles M. Evans a fait une remarquable étude pour essayer de
corps est réduit au buste, mais que les spirales viennent compléter. Les figurations des autres pierres : le vaisseau, la porte, etc., etc., commentent de même les formules funéraires égjT)tiennes du voyage dans lautre monde, sujet du prochain volume.
Les idées que nous venons d'émettre, si étranges qu'elles paraissent, expliquent les superstitions encore existantes en Bretagne, en Irlande, en Allemagne, etc. Telle la croyance aux êtres surnaturels, survivance évidente de l'ancien paganisme, exemple le Stille Volk^ peuple silencieux, génies familiers des nobles, leur apparaissant sous des formes fantastiques. Christian rapporte * qu'un noble allemand vit un de ces êtres magiques, sous la forme d'une spirale lumineuse qui s'approchait et s'éloignait alternativement de son lit. Il se leva et prit la porte, croyant comprendre que ce signe lui ordonnait de quitter sa demeure pour éviter un péril inconnu.
A cette croyance se rattache celle qui survit encore dans le comté de Pembroke : la mort d'une personne annoncée par l'apparition d'une lumière qui passe d'un endroit à l'autre dans la maison du malade menacé -.
On reconnaîtra dans ces idées, comme dans celle des Klabbers du pays de Galles, des Elfes des pays du Nord de l'Europe, etc., une parenté avec le spiritisme; les apparitions, les matérialisations, etc.
* Christian. Hist. de la magie, p. 426. « lùid., p. 427,
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En réalité ces êtres surnaturels : nains, spirales lumineuses, etc. , ne sont figurative ment que des diminutifs, des portions, des parcelles solaires ; des signes cosmiques séparés dont la réunion ne fut jamais mieux présentée que dans l'être fantastique volant dans les soirées chinoises (fig. 242). Le corps de ce dragon émet
Fig. 243. 1. Mexique. Plat peint. Britisb Muséum
2. Mexique. Bâton sacré sculpté sur un lintenu de pierre, à Lorillard. — Charnoy. Les a. villen du n. monde, p. .192.
Mexique. Plat peint. Britisli Muséum
des spirales, et sa tête endammée est surmontée du disque solaire et de l'auréole (V. aussi fig. 2i8, p. ;{81).
Pour revenir à la spirale détachée, il est intéressant de la suivre au Mexique ; soit dans ce disque solaire (fig. 243, a), ou elle s'élève au centre de la pièce ; soit dans ce monument du British Muséum (fig. 243, i), véritable répétition des haches hongroises. Le disque solaire central à cinq points-feux et les spirales détachées tournent autour de lui (V. aussi les deux disques fig. 26, p. 125).
Un môme principe se rattache il la crosse de plumes imitant
les volutes flammes (fig. 243, 2), sculptées sur un linteau de pierre à Lorillard. Une miniature du ii*' siècle, à la librairie de la cathédrale de Lichfield (fig. 244), représente Saint Luc (ou le Christ?) portant deux sceptres en croix de Saint André; l'un de ces sceptres est composé de crosses, aussi vivantes ou enflammées que celles du Mexique, seulement elles sont transformées en tiges végétalisées.
Si on compare le sommet de ces tiges, avec la tôte du serpent créateur sur les stèles des derniers temps du paganisme dans le nord de l'Europe, — exemple celle érigée à Stenguista, on remarquera l'identité de ces figurations magiques, donnant le pouvoir créateur; ce sera une des séries les plus intéressantes et les plus variées que nous aurons à suivre dans le volume sur le costume.
Le principe de la crosse est la baguette magique égj^p tienne nommée oîrhihaou (le puissant en sortilèges), tige de métal tordue en forme de serpent, terminée souvent, sur les bords du Nil, par une tête de bélier (la force qui Fanime), surmontée par le petit serpent solaire, VUrœus sacrée. Dans le rituel du sacrifice funéraire on l'appliquait sur la bouche et sur les yeux de la statue ^
Citons encore l'agrafe gravée de la fig. 237, 3. Les spirales sont détachées du soleil rayonnant mais tiennent encore l'une à l'autre. Dans le rasoir (fig. 230, '»), elles sont lancées dans l'espace par une émanation solaire, elles courent et se tordent jusqu'au bout de la lame.
La couronne impériale de Chine ^ est un résumé de cette
* Maspero, IJiùi. é<^yptol. vol. \, p. 312.
' Cette couronne est celle de l'impératrice, et peut-être la spirale isolée, qui en forme le motif principal, est-olle choisie intentionnellement. La spirale, nousî. l'avons vu (fip;'. 225, ♦) est un sip^nc féminin, c'est le corps qui féconde le germe.
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symbolique (fig. ^31). Au centre la spirale, crosse unique, se dresse au-dessus de la croix-feu, le Nedj. Au sommet un soleil envoie à l'extrémité de ses rayons les spirales détachées, —
Fig. 244. 1. Irlande. Miniature de saint Luke. Lichfield.
2. Détiiil de la crosse, — Ghalham. Clir. Symb., p. 170, t. kl. ^- Egypte. Hiéroglyphe. — Naville. La Litanie du soleil, p. 35.
comme dans la rosace mexicaine (fig. 243, i). A la partie inféférieure, les projections ou cônes, lancent des paîmettesflammes. Enfin, autour de la couronne courent des spirales; et les dernières supportent des rangées de perles, les atomes,
424 La Langue Sîacuée
les germes vitaux. Trois grandes perles descendent de la croix-
nedj sur le front du souverain, fils du soleil.
Signe 38. Kn. réalité, les lignes spiralées ne sont qu'une soudure des
I. .Mcj-ûjiie. Codex Chimalpopoca, Quctzalcoliuatî, soleil de l'air
amcnnril In cil n. strophe qui chaog't' les humains en singes, sauf un couple- — Lord Kinf;sl)orouftli. Aiiiiqiiitics of Mi-.vico, pi. 8.
files corpusculaires de l'éther, telle que la ceinture de Hallstatt (fig. 13), en a donné le modèle; celui que montre aussi cet objet (fig. 2;i6,2), provenant des ibuillos de Nauplie.
Nous tenons à en donner un curieux exemple, provenant du
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Mexique et montrant le diou-soleil portant la crosse spiralûe et créant le premier couple humain. l'animant de ses effluves de vie projetées par son disque ; lumière et chaleur, l'éther des anciens ' nous avons vu ce même dieu sur la façade d'un palais du Jucatan (fig. 45), émettant les spirales doubles au carré. L'indication de l'éther par les spirales formées de files de
Fig. 246. Grèce. Motif peint sur un vase. Dans l'orifrinal le fond est noir et le dessin est jaune et blanc. — Racinet. L'Ornement polychrome, pi. V, 18.
corpuscules non agrégés, persiste dans toute l'antiquité. Le chapitre de la création ne cessera d'en donner des exemples provenant des contrées les plus éloignées les unes des autres.
Comme dernière expression, les spirales se végétalisent ; forment des plantes divines, des arbres sacrés, souches de tout corps ayant vie.
' On trouvera d'autres exemples do ces sip;ncs j'i la Vil* partie, Chapitre I". Ce système fut surtout adoplo sur le mêlai, de l'iitrtiric à l'égUse grecque moderne. Nous reprendroDs ce sujet plus loin à propos de la création.
Lornement grec en est résulté.
Au sommet de cette frise (fig. 24G) trois rosaces '-Q: jaunes (For) et blanches (la lumière) et des triples points blancs . • . expriment le triple soleil étincelant, dont révolution : le matin, à midi et le soir, est analogique à Texistence de Thumanité. Il fait naître du sol une fleur-fée, proche parente de celle étudiée plus haut (fig. 189), seulement celle-ci forme la poitrine d'une déesse, le col et la tête sortent d'un calice. Cette tête divine est le centre de la plante miraculeuse S la plus haute expression de ce bouquet mystique , aux spirales lumineuses ; CO , aux palmettes-feux ,^^^ ; aux boutons-soleils et à la fleur type de parfaite beauté !
Quelle intensité d'esprit, d'invention, de vie, dans ce simple motif d'ornement ! Quelle langue divine ! Cette fleur, buste humain, centre et fin des pouvoirs créateurs, semble-t-elle l'image d'un orgueil injustifié ? Ce n'est pas notre avis, car Tintelligence de cet atome terrestre, quoiqu'imperceptible dans l'espace et dans le temps, est aussi grande que la nature qu'elle traduit par de si gracieuses images; et prouve ainsi qu elle est la plus haute expression de la divinité.
L'éther n'est point le vide, dit Wurtz ^ c'est un milieu formé par une matière très raréfiée, élastique, agitée par des vibrations perpétuelles qui se transmettent de la matière ato-
* Si on rolournc la fii^. 138, p. 279, on reconnaîtra la même formule simplifiée, les fig. 113, 93 en sont des variantes. La \\g. 118, p. 250 exprime une autre idée; ici c'est le créateur qui se trouve dans le dis(iue solaire central, dont les flammes spirales émanées lancées aux quatre points de l'horizon forment la croix grecque.
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mîque à Téther et de Téther à la matière atomique. Est-ce un milieu homogène, continu? Est-il formé lui-même par des atomes de second ordre, sortes de monades, qui formeraient, par leur agrégation, la matière pondérable elle-même? C'est une question que l'on peut poser, mais qu'il est impossible de résoudre.
En étudiant la ceinture de Hallstatt, on a vu les spirales formées par « des atomes de second ordre », — suivant l'expression de Wurtz — c'est elles qui alimentent les âmes, c'est l'air lumineux qui nous fait vivre, les monades qui s'agrègent entr'elles et continuent la vie.
Ces atomes lumineux, lancés par le soleil, ce sont les petits boulets-atomes des physiciens (fig. 196); ils se meuvent en vertu du mouvement de l'astre créateur; ils se succèdent, se rencontrent, et par conséquent peuvent se souder les uns aux autres, de manière à former des corps courts ou allongés : les spirales linéaires CO .
Les corps, enveloppes des âmes, sont donc la condensation des atomes de Téther luminifère, le résultat de la soudure des corpuscules lumineux.
La science moderne traitant des origines sur ce sujet, n'a pu trouver mieux. Ce sont les idées que professait Clerc Maxwell, il y a peu d'années à l'Université de Cambridge; les seules qui expliquent par la variété des vibrations de ces atomes, la lumière, la chaleur, l'électricité, la vie.
Constatons la similitude du mouvement spirale de l'éther, dans les signes cosmiques, avec celui enseigné par la science moderne. Aujourd'hui on accepte que la lumière ou sa sensation, résulte de vibrations de Téther, dont l'image ou la ligne sinueuse est comparée à la vague circulaire provoquée par la
chute d'une pierre dans l'eau. La lumière, les couleurs, comme les sons, résulteraient des ondes plus ou moins allongées de réther. Exemple dans la figure ci-jointe (fig. 247), les espaces DA, AB, BC.
En résumé, la science moderne aboutit, comme la cosmoglyphie, à présenter des spirales isolées ou réunies pour donner ridée du mouvement de Téther et de ses différentes manifestations.
Fig. 247. Ligne formée par les vibrations de l'Éther.
Fig. 248. 1. Gaule, Monnaie. — liev, numism., 1893, pi. VII.
2. Gaule, Monnaie. — Lambert. La Numismatique gauloise, vol. II, pi. 11.
3. Grande-Bretagne, Monnaie d'argent. — Hawkins. The S il ver coins of England, pi. 1.
RÉUNION DES SPIRALES
Signes 39 à 4i.
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Signe 39.
ous avons vu. les spirales de lumière naître, tourbillonner, se détacher; examinons comment elles agissent lorsqu'un point les attire, pour se réunir à nouveau, former autour de lui une nouvelle chaîne ; passivement, une atmosphère vivifiante et lumineuse ; activement, un être doué de vie et d'intelligence.
Ici nous abordons un des signes les plus instructifs de la
Langue Sacrée, celui ([ui montre comment s'opère l'union des
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effluves éthérées les unes avec les autres et leur système d'enroulement, de manière à former un corps, un monde rayonnant, tourbillonnant et sans fin.
Si on étudie, au British Muséum, la belle collection céramique de Jalysos, on remarquera un grand vase dont on trouvera ci-joint (fig. 249) Tornementation de la partie supérieure. Celle-ci est très originale; et nous signalons principalement les points qui s'alignent et se réunissent tout d'un coup par deux petits cercles. — Quelle en est la signification?
Fig. 250. l.iJco^sc. Centre de la croix deStalkire. — Drummond. Arch. Scoiica, pi. LXXIX.
2 et 3. Amérique du Nord. Pictographie des Tusayans. — J. W. Fewkes. Amer, anthr. Janvier 1892, pi. II.
L'Amérique va nous la donner.
M. J. Walter Fewkes, dans un article sur la pictographie des Indiens Tusayans S donne l'explication de plusieurs signes parmi lesquels se trouve justement celui qui nous intéresse. Les Indiens, d'après M. Fewkes, y reconnaissent le signe de l'amitié (fig. 250, 2 et 3). Celui-ci serait donc comme le shéma, de la main dans la main, témoignage d'union, d'amitié et de fraternité, qui se retrouve encore dans le langage par signes des Indiens de l'Amérique du Nord (fig. 251).
C'est l'action imagée sur le vase de Jalysos; les lignes
^ w. Fewkes. American anthropologist» Janvier 1892.
d'étincelles se rencontrent. Leur union a lieu en vertu de ce signe.
Car c'est un point important; l'union des spirales se fait rarement par lignes droites, par chocs ; elle a lieu par tangentes, par courbes « intelligentes », en des lignes sympathiques (fig. 253). Même les dents du feu — ces expressions créatrices aiguës — ne luttent pas,
V\g. 2^1. Amérique du Nord. Wc are ç^^g s'aCCOrdcnt. friends. Langage par signes des Indiens.— Garrick Mallery. First annual C'cst UU principe de la grâCC,
Report, V. I, p. 521, fig.^ 320. ^^^ ^^^^^^ ^^ y^^^ ^^^^^ ^^^ ^^^^^^
courbes et souples, glissant, s'allongeant, et formant des chaînes sans fin — gracieuses comme une ronde déjeunes filles entrelacées.
Fig. 252. Mcriquc. Frise; sur un vase du Musée de Mexico. — Penafiel. Mon. a. de Mcx., v. I, pi. 71.
Nous donnons divers autres exemples égyptiens (fig. 255, i grecs (fig. îy\), japonais (fig. 25:), i), écossais (iig. 250, i et 253, .^) gaulois, do celte émanation du corps divin par la spirale et do leur signe de réunion.
Un vase du musée de Mexico présente la frise du vase à Jalysos, mais cette fois les germes sont réunis, et le sign d'union, directeur, s^est légèrement allongé en spirale (fig. 252) Nombre de pierres celtiques montrent ces spirales définitivement réunies. La qualité lumineuse qui les constitue est sou vent affirmée par le point-étincelle à la tête de ces spirales
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comme en étant le principe, la vie. L'union et l'enroulement qui en résulte, forment un motif d'enrichissement merveilleux, une véritable toile, un tissu divin, dont Nexç-Grange, en Irlande (fig. 256, i), et Gavrinis, en Bretagne, donnent les plus belles expressions.
Cette grâce, cette vie de la courbe, sembla si importante aux anciens, qu'ils ont vu dans cette forme 'et son mouvement
Fig. 253. Gravure de pierres levées celtiques. — 1. Arrivée des étincelles allongées. — 2. Accrochemeni de deux étincelles. — 3. Première évolution. — 4. Suite des évolutions.
5. Ecosse, Pierre sculptée à Dunkeld. — Stuart. Sculpt. Stones, pi. 4.
6. Amérique du Nord. Coquille gravée. Steskville Tenn. — An, Report, pi. LVI.
une œuvre supérieure encore à celle de Tamitié. Ils reconnurent dans ce moteur constituant Tunion, le symbole le plus élevé du créateur. Nous Texaminerons au chapitre suivant. Auparavant déterminons quelques figurations analogiques non moins curieuses.
Une variété d'union des spirales est présentée par un vase péruvien (fig. 255, 3). Ici les projections appointies en flammes
'ïu
(signe 13) se réunissent, et forment un corps de flamme autour du disque solaire.
L'origine de cette forme est dans le renversement du signe 13 (p. 179); la place laissée par le signe permettant de le répéter dans le sens inverse — suivant l'exemple de la figure 8 (p. 92). L'Egypte donne une preuve de ce fait sur un
Fig^. 25'i. Grèce. Vase mycénien. — Furthw. Mijk. Vas., p. XVIII.
scarabée remontant à la douzième Dynastie (lig. 255, i), auquel M. Evans assimile justement une pierre gravée trouvée en Crète (fig. 255, 2).
Dans la stéatite provenant de Siteia (lig. 7, 3, p. 87. — Fleuron du Ch. V de Tlntrod.), les flammes des signes accolés se sont réunies, et forment une spirale. Celle-ci s'unit à une autre par la répétition du motif, ce qui donne Timage péruvienne.
Est-ce encore le hasard qui nous permet de suivre aussi complètement la même pensée : la flamme couronnant la projection solaire; le renversement de limage provenant du second cercle, de son mouvement, et d'un goût particulier pour cette combinaison ; les deux flammes se réunissant et for-
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Signe 40
mant la spirale, expression simplifiée géométrique des corps lumineux, née du disque, et pouvant s'en détacher pour recréer la vie? Est-ce un roman que nous inventons? Et les documents égj'ptiens, grecs, péruviens, viennent-ils complaisammcnt se prêter à plaisir à Tillustration de ces idées, toujours par un simple hasard ?
Fi^. 255. 1. Hs'jptc. Scarabiie, XI1= Dyn. — Hell. St.. 1S9S, p. 327.
Crète. Pierre gravée. — Ihidem
3. Pérou. Vase peint. — Rciss ot SUlhet. Das Todt. von Aiicon., vol.
Ces documents complètent le cycle instructif du signe 13, dont la forme est si particulière, que nous avons retrouvé en Egypte (fig. 255, i), en Crète (fig. 255, 2), en Grèce (fig. 7, 81 et 77), en Ëtrurie (fig. 84), dans la Nouvelle-Grenade (fig. 81), au Pérou (fig. 83 et 255, 3) et au Mexique (fig. 84).
Signe 40.
Le corps est le vêtement de l'dme.
Voici une analogie naturelle, compréhensible, qui dut venir très vite à l'esprit des anciens. De là une suite forcée
d'assimilation du corps, ou plutôt de ce vêtement, avec toute œuvre pouvant couvrir, envelopper, entourer l'âme — l'essence divine — tels : le cocon pour la chrysalide, la toile de l'araignée, le tissu de la brodeuse, le voile abritant les dieux, etc.
A cette idée répond clairement un passage de l'Odyssée, commenté en ces termes par Porphyre ' :
Fig. 256. 1. Irlande, Ornement à Netv-Grange. — Pergusson. Rude Sloiie, p. 20G.
2. Japon. Un des disques de la garde de sabre. — V. fig. 6, page 73.
« Mais les cratères et les amphores de pierre conviennent très bien aux nymphes qui président aux eaux issues de la pierre. Et quel symbole serait mieux approprié que les métiers aux ûmes qui descendent vers la génération et la production des corps ? Aussi le poète a osé dire que sur ces métiers les nymphes
Tissenl des ùtolTes teintes de pourpre et merveilleuses à voir.
« C'est dans les os et autour des os que se forme ta chair :
' Porphyre. L'Antre des Symplics, p. 11. Traduction P. Quillard.
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ils sont de la pierre dans le corps des animaux et ils sont comparés à la pierre. C'est pourquoi les métiers sont faits de pierre et non d'une autre matière. Et les toiles de pourpre ne sont autres que la chair unie au sang : en effet les toisons de pourpre sont imprégnées de sang et la laine est teinte dans le sang et la chair est issue du sang. Et le corps est le vêtement de Fâme et est un spectacle admirable, soit qu'on en considère la composition ou l'union avec l'âme. Ainsi, Koré, qui protège tout ce qui naît d'une semence, est représentée par Orpheus tissant de la toile et les anciens appelaient le Ciel un péplos parce qu'il flotte comme un voile autour des dieux ouraniens. »
Il est impossible de n'être pas frappé de la similitude des images cosmiques curvilignes — depuis celles de l'œuf jusqu'aux spirales — avec celles d'un corps pouvant se dérouler, se dévider à la façon d'un cocon de ver à soie.
La Langue Sacrée figure l'expression de cette idée. Le iVfa/iabfiarata, de même que le texte homérique, présente plusieurs allusions bien curieuses à cette ressemblance mythique. « De même, y est-il dit, que le ver à soie qui file son cocon, s'enferme lui-même de tous côtés et de toutes façons par le moyen des fils qu'il fabrique lui-même, ainsi l'âme, bien qu'elle surpasse, défait, tous les attributs, s'enveloppe elle-même de tous côtés d'attributs (et ainsi se prive de liberté) ». (Sec. 304). (c Ceci ne peut manquer, dit justement M. Mead S de nous rappeler le mythe grec si gracieux de Psyché. Psyché, l'âme, représentée par la peinture et la sculpture avec des ailes de papillon — l'âme qui s'échappe joyeusement de la chrysalide du corps — est une image si pleine de vie et de beauté que
* Mead. La trame de la destinée. — L'Aurore, revue spirile, XIX, 12, p. 499.
rimagînation est de suite charmée par la grâce d'une si belle conception. »
Nous avons déjà remarqué, à la suite de M. Naville, que le signe égyptien qui représente Tenveloppe Teb a exactement la forme du cocon de ver à soie donné par Eusèbe (page 2G1). Les Égyptiens de T Ancien-Empire connaissaient-ils la soie? La réponse est difficile. Aussi nous ne pouvons assigner une haute antiquité à cette idée. Mais nous avons déjà signalé la chrysalide dans les spirales (fig. 217) qui forment comme le voile des tombeaux égyptiens.
Plus ancienne serait l'analogie de la quenouille sur laquelle s'enroule un écheveau de fil. La spirale égyptienne C/} qui, hiéroglyphiquement, a le sens de dérouler, se rapporterait au travail de la fdeuse. On sait quel rôle le fil et les nœuds jouent dans récriture égyptienne, et par suite dans la magie chez tous les peuples ^ (fig. 270, i). Le limon de la terre employé par le dieu biblique, pour créer l'homme, est représenté comme un fil enroulé, dans les gravures des recueils d'alchimie. Le limon étant une émanation divine, ofire une analogie complète avec les spirales qui se déroulent du disque solaire. Le limon de la terre, c'est-à-dire de Tonon, rappelle cotte divinité : au féminin, le moule primitif, qui recèle dans son sein le soleil pendant la nuit ; au masculin, le dieu-feu générateur de la lumière, allumant la première étincelle ot ])roduisant la flamme bleue, le ba, l'esprit, par le ncdj,
* Nous avons dit (p. 385) (luc la Chine, le Japon, rAmérique firent du disque solaire une spirale enroulée comme une pelote de lil ; et identifié l'imap^e mexicaine (fig. 221), avec un bracelet trouvé en Suède (li<^. 222), et le déroulement du serpent Mound de l'Ohio (fig. [\(\} nondjre de boutons d'or trouvés par Schliemann à Myccnes, présentent la même figuration, et l'étude du signe 4 a établi le caractère symbolique do celte ornemenlation, dont le point de départ est toujours le disque solaire.
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Ce fil, créateur du corps, prend ensuite toutes les formes en rapport avec sa place, le degré de sa création et sa perfection «.
En dernier lieu, ralchimie, reprenant probablement Tidée première de la quenouille sur laquelle s'enroule le fil, a donné à trois spirales (fig. 257, i) le sens de lit sur lit — stratum super stralum «.
La Grèce broda, elle aussi, sur ces mythes. Pausanias surnomme Hithye (Junon), la grande fileuse, la fileuse h la quenouille d'or, et supposait que le Chaos était cette quenouille couverte d'un écheveau embrouillé qu'Hithye débrouillait, dévidait, et tirait en un fil immense, éternel, de soie ou d'or ; allégorie qui n'est autre chose que la succession des générations. Alors c'était une Parque. Mais le bonheur ne s'étend pas également sur toutes les générations ; il ne faut pas s'étonner si le nom d'Hithye, après avoir retenti mille ans avant l'ère chrétienne dans le temple de Délos, comme celui de la déesse salutaire présidant à la délivrance, revint ensuite à une déesse funeste dont la colère était redoutée des femmes enceintes.
Plus tard, Hithye devint la grande accoucheuse, attribution qu'elle partagea avec Maïa. Elle personnifia la fécondation et l'accouchement; aussi, arrivée à Rome, elle prit le nom de Lucine.
Plotin, dans VEnnéade 3, s'exprime ainsi : « Nous voici amené à parler de ce fuseau que les Parques tournent selon les Anciens, et par lequel Platon désigne ce qui se meut et ce qui est immobile dans la révolution du monde ^. Selon ce philo-
* Nous discuterons longuement ce signe dans les autres volumes. ^ Poisson. Théories et Symboles des alchiinistcs, p. 39.
' Liv. III, IX.
* Républ. X.
sophe, les Parques et la Nécessité, leur mère, tournent ce fuseau et lui impriment un mouvement de rotation dans la génération de chaque être *. C'est par cette révolution que les êtres engendrés arrivent à la génération. »
La grande fileuse grecque nous rappelle le symbolisme des rayons lumineux qui forment le disque solaire et pouvaient s'en détacher. Les Parques, les fils de l'existence, plus ou moins longue et heureuse, sont le développement mythique d'une suite d'idées égyptiennes, d'analogies subtiles, dont
SSS'i^
Fig. 257. 1. Alchimie. — Poisson. Théories, p. 39.
2 et 3. Egypte. Scarabées. — FI. Pétrie. Égyptian décorative Art.
l'hiéroglyphe shen, cheveux, est un des exemples. Nous aurons longuement à discuter sur le symbolisme de la chevelure à propos de l'histoire du costume ; sur l'Osiris, « qui porte sa chevelure dans l'outa, à Theure des tempêtes », soit l'éclair et la foudre. « Il est certain qu'on trouve l'expression schen en anchy dit de Rougé 2, pour le cours de la vie. Cette même idée est figurée dans plusieurs légendes, et spécialement sur les scarabées, par des lacs de diverses formes... La formule paraît jouer sur les divers sens du mot oiita {Vœ\\ solaire) comme ner, Texpression schen, oula... signifie également Téquilibre et la santé. »
< Cf. pour le métier à tisser et Proserpine tisseuse, Acad. des //tscript.,\o\. 21
p. jj.
•^ De Rougé. /l'^ sur le rit. funéraire, p. 52.
RÉUNION DES SpIRALKS — SiGNE 40 441
On sait que, en Egj^pte, NU était surnommée la tisserande, la broyeuse de grain, la guerrière; donc elle signifiait tisser, broyer, et s'écrivait par une flèche. Il s'ensuit que le nom ou rimage s'échangeait, et que la qualité, le symbole, Tanalogie, pouvait la figurer.
Mais Nit, la tisserande, et ces fonctions symboliques se retrouvent en Grèce dans plusieurs figures analogiques, c'est Proserpine, reine des morts; Pénélope, dont la toile brillante, linceul de Laerte, tissée le jour est détruite la nuit; les Parques, dont l'œuvre a tant de rapport avec les déesses cidessus; en dernier lieu Athéné, la flamme, la lance, la vierge guerrière, qu'Arachnée osa défier et vaincre en reproduisant les amours de Zeus. La déesse jalouse déchira la toile de sa rivale, la frappa de sa navette, et la suspendit dans l'espace en la métamorphosant en araignée.
M. G.-B.-S. Mead, dans un travail intitulé : La toile de la destinée^, a remarqué que l'idée de l'araignée et de sa toile se retrouve constamment dans les livres sacrés des Hindous 2, à tel point que le lecteur attentif ne peut s'empêcher d'en conclure qu'une similitude si souvent répétée doit correspondre à un fait très important dans la nature.
« Dans plusieurs des commentaires, dit-il, qui ont été écrits sur les Védas, on discute les idées qui se trouvent dans les écritures primitives, en faisant objection après objection. II y a toujours un personnage dramatique familier qui pose des questions. « Comment donc peut-il être possible, objecte cet
* G.-B.-S. Mead. La toile de la destinée. L'aurore^ t. XIX, n® 12.
^ Les Védas mentionnent le a Fils de l'Araignée ». A. Barth, La religion du ^éda, critique du livre de M. Hennann Oldenberg, Journal des Savants, juin 189G, p. 324. — M. Oldenberg trouve dans l'Inde des traces de la croyance de l'ancôtre animal.
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interrupteur, que Dieu soit à la fois la cause matérielle et la cause efficiente? Le potier fabrique ses vases avec de Targile. Le potier n'est pas la même chose que Targile; les causes efficientes et matérielles ne sont pas la môme personne. Le potier ne fait pas sortir ses pots de lui-même. » Alors l'auteur du commentaire répond en employant une similitude qui se trouve dans rÉcriture sainte. « Comment Taraignée déroule son fil hors d'elle-même et le rentre de nouveau, ainsi cet univers est déroulé hors du suprême et y rentre de nouveau. » Il est cependant soigneusement indiqué que similitude et identité ne sont pas la même chose. Le suprême ne tire pas le vêtement de l'univers en le faisant sortir de lui-même exactement de la même manière que l'araignée déroule sa toile, mais, en tous cas, la similitude de l'araignée est plus près de la réalité que la grossière analogie du potier. »
Dans un autre livre, dont II. -P. Blavatschy a donné des fragments, nous trouvons la même image :
<c Le père-mère déroule une toile d'araignée dont le bout supérieur est attaché à l'Esprit — Lumière de l'Obscurité une — et le bout inférieur à l'extrémité ténébreuse, la matière; et cette toile est l'univers qui se déroule en dehors des deux substances combinées en Une. »
(( Père-Mère est le nom graphique donné à TÉternel lorsqu'il est considéré comme faisant sortir, par émanation, l'Univers de sa propre essence. Esprit et matière sont les noms que les hommes à courte vue emploient pour désigner les modes d'existence de l'Eternel. L'Esprit est cette Lumière dont Tautenr du livre de la Genèse parle comme ayant été créée par le Fiai divin qui dit (voulut) « que la lumière soit!) »
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L'accord de ces textes, l'unanimité de ces traditions, les figures employées, lesquelles — les chapitres précédents l'ont prouvé — ont toujours servi de thèmes aux artistes, — se
Fig. 258. Amérique du Mord, Manitous solaires.
1, Trouvi; dans on mound de l'Illinois; 3. Trouvé dans un mound du Tennessee. — An. Itepori, pi. I.XI.
Asie Mineure. Tapis. Collcct. do railleur
sont imagées ou écrites, puisqu'elles se sont dites — ne peuvent-ils pas permettre quelques hypothèses, ne présentant pas encore, nous le reconnaissons, toutes les preuves nécessaires pour s'imposer scientifiquement? '
• N'en scrail-il pasdcs inscriptions cosmiques ce védiffucs? a Non seulement ils oITrcnt souvent les allu^ doxcs, dit M. Dnrth ', ce qui peut s'expliquer par les conriiier avec une ccrlaini; naïveté, mais il leur ari-ivi
qu'il en est des formules ions, les énigmes, les paraconditions du genre ou se de tricher en jonglant avec
> lambeaux do ces formules, en les employant à tort et à travers, les transportant in dieu, d'un objet ou d'un fait, où ils signiliaicnt pcut-dtre quelque chose, à
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Ne peut-on reconnaître, dans certaines inscriptions cosmiques, la pensée subtile des Hindous et le tour d'esprit qui créa les mythes égyptiens et grecs ci-dessus?
11 nous semble pouvoir Tafllrmer. — C'est d'abord la ressemblance que présentent souvent les spirales superposées sur
Fitf. 259. 1. h'cosse. Pierre sculptée. — SimpsoD. Archaie seulpiiircs, pi. XVI.
2. friande. Sculplurcs ilu tumulus de SUive lia Ccllîglie. — Simpson, pi. XXVIII.
a. Craiidc Bretagne. Dalle sculpU'o de Cocls/lcld. — Comhceuf and Wclgon.
le plat de certains scarabées (fig. 2.57, j), avec une toile d'araignée. Dans le scarabée signalé plus haut (fig. 257, 2), l'insecte divin, ou milieu des quatre C/5 pourrait s'assimilera l'araignée au milieu de sa toile. L'araignée qui tire de son propre corps les éléments de cette toile n'est-elle pas la mystérieuse génératrice, comme le scarabée?
U'aiilros JicTix, à d'autres objets, h d'autres faits où ils no signiTient plus rien, u Telle fut souvent notre première idée en étudiant les singularités de la Langue Sacrée. Aujourd'hui nous ne pensons plus ainsi. Après des années de reclierches, quand nous avons fini par déterminer un sens : allusion, énigme ou paradoxe, toujours nous avons constaté que l'auteur, artiste ou écrivain, n'employait jamais les signes au hasard; il a pu Faire des Taules d'ortliograplie; modifier par caprice ou pour une rai.'ion d'art telle OU k'ile idée, mais celle-ci est toujours com|ilète dans son ensemble, parfaitement voulue et à sa place.
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Les araignées forment souvent la bordure des tapis d'Orient, comme si elles couraient autour du tapis pour l'agrandir. Le caractère solaire de celles que nous représentons cijoint est affirmé par le cartouche formant le corps de la bête
Fig. 260. 1. Irlande. Pierre sculptée à Loiigh Creu: — Fergusson. Rudi Stoitc, p. ai6. 2. Ecosse. Hocher à Banick. — Simpson. Arcliaic sculptures. Edimb. 186", pi. XXV. - ' ~ ■ ■ ~ -- _ Mycènes, f. 2:0.
. Grèce. Seiche en or. — Schlic
(fig. 258, 2). Il est composé de deux delta, au milieu duquel est inscrit le soleil « au carré », avec point central et deux pointsfeux. L'extrémité de chaque patte se termine par une étoile. C'est trait pour trait l'insecte exalté par Victor Hugo — dont
tout l'œuvre est imprégnée des Védas — montrant Dieu plaçant Taraignée au milieu du ciel :
« L'alTreux ventre devint un globe lumineux;
Et les pattes, changeant en sphères d'or leurs nœuds,
S'allongèrent dans l'ombre en grands rayons de lîammes,
Car Dieu, de l'araignée, avait fait le soleil * ».
Nous retrouvons la môme image symbolique, non plus au carré, comme sur la trame des tapis, mais gravée au rond, dans une figuration provenant du Tennessee (fig. 258, 3) ; c'est toujours le soleil sous la forme d'une araignée manitou — céleste. Le disque à point central occupe le milieu du corps de 1 insecte; les pattes ou rayons se projettent aux quatre points cardinaux, laissant entre elles le signe de projection.
Sur une coquille gravée de Flllinois (fig. 258, 1), le mome animal, moins richement encadré, a le centre de son corselet formé d'un disque solaire. Le signe du mouvement, de la vie, remplace ici le point-feu central.
Rappelons que dans le Wisconsin — le principal centre des effigy mound — parmi les milliers de tertres qu'on y signale, se trouve une araignée dont le corps et les pattes couvrent près d un acre de terrain -.
Ne peut-on reconnaître Tœuvre de Taraignée symbolique, célébrée par les Védas, sur plusieurs dalles sculptées d'Ecosse et d'Irlande? (fig. 259). La toile supérieure terminée, Tinsecte divin est descendu relier d'autres toiles, de manière à en couvrir la pierre (fig. 2G0, 2).
N'est-ce pas encore la toile d'Arachnée, cette figure solaire
* Victor Hugo. La légende des siècles^ l'*'" vol. Puissance égale bonté. ^ Cf. Science, 1890, et M'* de Nadaillac. Les Mounds Builders, p, 45.
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gravée sur une pierre du tombeau de Longh Cre\ç, en Irlande (fig. 260, i), ce triple disque à point central lançant des rayons, des points-étincelles et une série d'autres figurations analogiques que nous étudierons (fig. 260,3)?
Ces hypothèses nous semblent devoir se confirmer, surtout au prochain chapitre, dans lequel nous allons montrer le tissu divin créant les corps, enveloppant les dieux, illuminant le Christ, par un ensemble de signes qui, cette fois, ne peuvent être discutés.
En résumé, ces spirales mouvantes se cherchant, s'enroulant, s'unissant, c'est la toile humaine qui se reforme, le fil coupé par la Parque qui se relie, le corps qui se reconstitue.
Fig:, 261. Chape moderne.
JUSTESSE DES OBSERVATIONS ANTIQUES
Signe 42.
ES spirales étant l'expression première de tous les corps créés par le disque solaire, on conçoit qu'il n'est pas une forme plus constamment usitée, de signes et d'expressions plus complexes. Aussi, pour en expliquer tous les sens, pour en donner toutes les nuances, est-on obligé de suivre une route sinueuse, semblant parfois revenir à son point de départ, pour repartir dans une direction opposée.
Les spirales suivant leurs formes et leurs places, sont tour à tour rimage du soleil, du feu, du ciel; l'indice du mouvement; Forage, Téclair, Teau; le squelette de la plante et de rhomme lui-même. C'est la forme géométrique la plus gracieuse, Tornement le plus souple, mais c'est aussi l'écriture la plus difficile à traduire.
Fig. 262. Bretagne. Gloire encadrant un monoc^ramme sculpté sur le porche de 1 église de Locmariaquer.
Les analogies mystiques que les anciens ont vues dans les enroulements de Téther, dans les nuées lumineuses, ne cessèrent jamais d'enrichir les mythes; en les étudiant avec attention, on constate leur importance. L'art chrétien s'en est toujours entouré, et, en face Tile de Gavrinis, comme pour éclairer la science et donner la clef de l'ornementation mystérieuse du célèbre tumulus, l'église de Locmariaquer présente sur son por-
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Fig. 263. France. Viîzelay. Christ sculptù au contre du portail du narlhcx. — Moulage au Musée de sculpture comp. au Trocadiiro, et Collect. Paul Robert, Arch. de la com. des Monuments historiques.
L'expression la plus nette, la plus curieuse de cette symbolique est celle des figurations décorant les églises romanes et gothiques. Le caractère particulier de l'art du moyen-âge, ses rapports étranges avec les arts archaïques antiques est si évi-
dent, que le Musée de sculpture comparée du Trocadéro a été créé, comme son nom l'indique, pour permettre d'établir cette similitude.
Les archéologues chargés d'expliquer ces rapports Font fait en établissant une corrélation de technique provenant d'un parallélisme de civilisation ; les statues romanes répondant aux statues hiératiques grecques. — Certes ! mais il est une cause plus puissante que le degré de culture artistique des arts mis en parallèle, ce fut le symbolisme.
Le symbolisme du christianisme s'établit sur les idées antiques et les expressions matérielles du paganisme.
Prenons comme exemple le style des draperies du Christ et de tout l'entourage céleste, interprété par les primitifs; il n'a rien de la raideur, de la maladresse que l'on y voit, que Ton critique .
Il n'y a ici ni draperies, ni copies d'étoffes.
Les artistes qui sculptèrent ces statues, qui peignirent ces fresques, eurent l'intention de revêtir la divinité et les personnages qu'elle reflète, des enroulements et des spirales de l'éther lumineux (lig. 263 et 2G4).
La tète nimbée figure le disque solaire.
Les bras allongés et les chutes des draperies sont les rayons de sa gloire.
Toutes ces fines rayures circulaires et spiralées ont pour but, comme sur les scarabées égyptiens, d'imiter la lumière*. Ce sont les enroulements du disque solaire; celui-ci étant figuré par
* L'Olympe dans les poèmes homériques est identifié avec l'Ouranos — l'élher, le siège des dieux (e^&ç OcTov); ils habitent dans ses plis (îcatoc wrjx»;)*, aussi a-l-il plusieurs plis (ivcXu^Êipà;). P. Uegnaud. Les premières formes de la religion et de la tradition dans l'Inde et la Grèce. Leroux éd. p. 56.
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une spirale enroulée comme une pelote de fil dont l'extrémité peut se contourner et se sectionner. Nous en avons déjà donné plusieurs exemples ; un provenant du Mexique (fig. 221 p. 384),
Fig. 214. France. Eglise Nolre-Damc à Montmorillon (Vienne). Fresque de l'abside, xiii" siùde. — D'après l'aquarelle de M. LafTilée au Musée de sculplure comp. an Trocadéro.
un autre de la Suède (fig. 222), un troisième en Chine (fig. 218), un quatrième dans l'Amérique du Nord : le fameux Serpent- Mound de TOhio (fig. 146, p. 285). Enfin, il est inutile que nous rappelions les chapitres précédents oii nous avons montré les
qualités lumineuses de ces enroulements dans les lig. 232 et 233 provenant de contrées différentes et les rapports des figures de TEcosse (fig. 2G0, i), et de Tlrlande (fig. 260, 2), avec le cocon dévidé et la toile divine d'Arachné.
Le Christ, au centre du fronton doré, surmontant le portail des églises, au centre de cette partie supérieure représentant le ciel même, éblouissait comme le soleil que nul ne peut fixer, comme Tauréole lumineuse que Dante ne pouvait contempler. Dans la pierre, sur le nimbe, sur les bordures, aux agrafes, s'enchâssaient les pierres précieuses, cabochons symboliques de toutes couleurs.
Les fresques et les mosaïques, par la composition des lignes, la disposition des couleurs, la forme des ornements, étaient des compositions cosmiques et la transformation des signes sacrés en figurations humaines. Le Christ du portail de Vézelai n'est ni étrange, ni barbare (fig. 263), c'est une superposition de signe, c'est le mome art que celui de la fresque de Montmorillon (fig. 2G4), dont le vrtemont de flammes est d'une exécution plus réaliste, c'est le soleil dont les doigts projetent des rayons.
De même pour rémaillerie, — dont TEgj'pte offre les pins anciens spécimens et TAsie toutes les variétés, — celle des Bizantins et des Celtes n'en sont que le reflet, aussi bien dans la technique que dans la symboliciue. Rappelons la plaque émaillée bien connue, provenant de la galerie Spitzer, aujourd'hui au Musée de Cluny ^ Dans cette figuration, non seulement la robe du Christ est forni('e de si)irales lumineuses, mais elle
^ Elle est gravée à la \)i\gc l'i8 de YEmaillcrir par M. L. Molinier. Bihl. des Merveilles. Ilachelte édit. et collect. Paul Robert. Arch. de la Corn, des monuments /nstori(/nes.
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présente aussi le soleil rayonnant et les points simples et triples qu'il projeté dans les Kerls *.
Et combien fut juste cette transformation symbolique du Christ et de la céleste cour! Elle répond a la scène mystique, dite la Transfiguration : Pierre, Jacques et Jean suivent Jésus sur la montagne, et là il se transfigure devant eux « son visage devint brillant comme le soleil et ses vêtements blancs comme la neige ^ ». Dans le même texte évangélique, Tange assis sur le sépulcre est dépeint dans des termes identiques : Son visage était brillant comme l'éclair et ses vêtements blancs comme la neige 3. — Saint Luc ^ mentionne deux anges en place d'un seul, et il traduit l'éclat des vêtements blancs par l'expression « robes brillantes ».
Quel doit être le Christ victorieux sculpté sur les cathédrales, sinon le « transfiguré » trônant au ciel au milieu des anges, puissant et solennel de par les conventions antiques caractérisant la divinité dans la haute antiquité : les proportions surhumaines; la gloire elliptique enflammée qui l'encadre; le disque solaire qui la couronne, les rayons lumineux qui la revêtent. Le vieillard drapé à la romaine, aux lourds plis en « tuyaux d'orgues », sur les frontons de nos églises modernes, ne répond nullement à la divine apparition décrite par les Évangiles ^.
^Noiis reviendrons sur cette figure clans le volume traitant l'histoire du Costume. 2 Saint Mathieu, chap. XVII.
» Saint Mathieu, chap. XXVIII, 2.
* Saint Luc, chap. XXIV.
• Dieu, que selon rAncien-Tcstament personne ne peut voir, est assis, d'après l'Apocalypse, sur un trône, entouré de rarc-cn-cicl tout retentissant d'éclairs, tout retentissant de tonnerres, et soutenu par quatre chérubins.
La Lakuîjk >Sac.hj':e
M. de Milloiié, le savant conservateur du musée Guimet, demande * si les ressemblances qui se présentent entre la sculpture française du treizième siècle et les statues de Tlnde bouddhique, permettent de dire que celles-ci ont donné le modèle de celle-là. Nous répondons: Oui.
Fig. 265. Gaule. 1 et 2. Gravures sur bois de rennes. — VAnthropologie, 1894, f. 6 et 7.
Les principes et les interprétations de l'art occidental sont toujours des emprunts, plus ou moins directs, aux principes et aux interprétations des arts de TOrient. Le Dante est l'exaltation de la philosophie de Platon, et la philosophie grecque est le commentaire des spéculations de l'Orient.
Les Celtes, il ne faut pas l'oublier, étaient des peuplades orientales émigrées. Leur culture resta toujours orientale.
Pour un peuple, changer de langue, c'est presque changer d'âme, a dit justement M. Gaston Paris 2. Heureusement, les Celtes ne perdirent pas leur langue sous l'hégémonie romaine. Le latin gravé sur les monnaies gauloises épigraphiques, ou chanté dans les cathédrales, ne fut qu'une adjonction secon-
* L. de Milloué. Le Bouddhisme dans le Monde, Leroux, éd., p. 8, 9, 10. 2 Gaston Paris. La Littérature française au Moyen-Age, p. 11.
Enroulement des Spirales — Signe 42 457 daire. La langue comprise par tous, celle de la monnaie môme, c'était l'immense nef, les flèches perçant le ciel, les unes et les autres couvertes, brodées, qualifiées, par tes Signes Sacrés en pierre, marbres, or, émail, mosaïques; signes appelés aujourd'hui : cannelures, losanges, gaufrures, imbrications, chevrons, tores brisés, givrés, chevronnés, rompus, moulures à compartiments, nattes, rubans, entrelacs, etc., ornements que l'on qualifie de « produits d'une industrie également pauvre
Fig. 266. Grèce. Plaque d'or de Mycènes.— Schliemann. Mycènes, f. 472.
et barbare ^ », en réalité, exaltation artistique des images de cette langue admirable qui, à son dernier jour, s'affirma brillamment comme un bouquet de fusées multicolores à la fin d'un feu d'artifice, dans ce grand xiii'^ siècle, la plus belle époque de l'art, et peut-être de l'humanité 3.
Aux volumes de l'architecture, de la sculpture et de la polychromie, nous reprendrons et développerons ces affirmations. La symbolique chrétienne est toute mystique, toute cosmique ; jusqu'à la Renaissance elle fut orientale, égypto- védique.
' D' Rigollot. Recherches historiques sur les peuples de la race teuionique qui envahirent les Gaules, au V" siècle.
' Cf. Emile Soidi. Les Arts méconnus, le chapitre intitulé : les arts au hovek-
La Languk Sa(;rî:e
Aussi est-ce une source d'erreur d'attribuer aux figurations dos cercles et des spirales, une pensée d'ornementation simple et sans plus; celle que M. Piette exprime dans le passage suivant ' :
« Il (l'artiste de l'école hippiquienne) ne borna pas Fart à la représentation des êtres animés ; il imagina des ornements dont
Pig. 267. 1. Chine. Qucucjd'un dragon de bronze. Hôtel CcrDiischi.
2. Gaule romaine. Tuilc Irouvéc à Carbaix. Musée de Quimpcr. — Miln. Fouilles à C'iniac, p. IM.
3. Giiulr. Seuil sculpti: du lumulus de Gavrinis. — De Closraadeuc. pi. XVI.
il ne trouva pas le modèle dnns la nature. Telle est la volute dont il sut varier les formes les plus gracieuses, tantôt sculptant ses circonvolutions en relief, tantôt les creusant largement dans le bois de renne (ftg. 205, 2). Tels sont aussi le cercle à centre faisant saillie (iig. 2G5, j), les torsades qui ressemblent à des colonnes, etc. Ces ornements sont entrés dans le domaine de l'Immanité. De la volute sont dérivés les grecques et les arabesques ; nos artisans on parent nos tentures, nos rideaux
' lî, Picttc. iWoics pour servir à l'Instoirc de l'homme primitif. — L'Anihropo-
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et nos tapisseries, et nos architectes font encore ciseler sur nos monuments les cercles à centre en relief. «
Ces volutes, ces cercles, ces torsades, ces ornements, composés par des populations que l'on croit antérieures à toutes
Fig 68 G
les civilisations connues, ce sont les expressions du feu et de la lumière, dont le Moyen-Age a parfaitement compris le sens. Ces volutes, ces cercles, ces spirales, sont les reproductions plus ou moins modifiées des modèles antiques de tous les pays ; soit cette plaque d'or, trouvée à Mycènes par Schlie-
mann (11g. 26(5); la tuile trouvée à Carbaix (iig. 267, 2) du musée de Quimper; les deux cercles encadrant Tascia des sarcophages gallo-romains du musée de Limoges ; la queue d'un des dragons de bronze, placés à la porte de l'hôtel Cernuschi ; les arbres gravés formant l'entourage de l'œuf mystique des tombeaux australiens (fig. 131), etc., etc.
Nous serions même tenté de reconnaître des nuées lumineuses, dans les stries étranges irradiant une des principales stèles de Mycènes (fig. 268). La chasse à laquelle elle nous fait assister, comme les scènes représentées généralement sur les tombeaux, est une scène élyséenne ; les acteurs sont déifiés ; l'action ne se passe pas sur la terre, mais là-haut, dans les nuées. Celles-ci sont figurées sur le fond par ces lignes spiralées dans tous les sens.
Ces nuées éthérées se retrouvent à Gavrinis * (fig. 269), elles allègent le monument pour qu'il ne pèse pas sur le mort. Au milieu d'elles apparaissent les éléments divins de la résurrection : les globules, les celts, les serpents, les haches, signes principaux de la Langue Sacrée, que nous étudierons tour à tour.
* Ce sont ces stries que M. Rcinach a justement signalées, à propos des rapports (iji^uratifs dos lip^nes (uirvilip^nes des poteries de Mycènes, avec les gravure? des nioniunents mégalithiques bretons, licv. nrcli., 1893, I, p. 91; L'Anthropologie 1893, p. 713). — Dans la conclusion du nouveau Catalogue des vases du Lonvrt M. Pottier, à propos de L\{rt spontané et l'Art par contaet (p. 252), revient sur 1« formes « de structure assez simple pour être créé spontanément par le cerve; humain » ; sur l'idée « de composer avec les dessins mycéniens quelques courb grossièrement llgurées sur des dalles bretonnes » résultant, dit-il, d'une force fat qui enferme tous les peuples « dans le même cercle et leur fait retrouver les mêr combinaisons, les mêmes tracés linéaires. »
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Une autre influence — celle-ci de second degré el déjà mythique — transforme les rayons lumineux subtils en une forte étoffe composée par les entrelacements des serpents du disque solaire étudiés au Chapitre P^ de la partie précédente. Nous avons déjà vu (page 154) les spirales doublées au compas former des serpents techniques (p. 155). Nous avons vu ces spirales s'enrichir (fig. 54) et se compliquer. Nous les avons vues autour du scarabée prendre la signification précise de faire la forme, et nous avons constaté que les deux urœus solaires égyptiens sont la prolongation vivifiée du disque divin. Émanations lumineuses du corps céleste S ils s'en détachent
^ Le numéro 22 de la Litanie du Soleil est ainsi conçu :
a Adoration à toi, Ra ! Puissance suprême ! Les deux vipères qui portent leurs plumes, l'image du corps de l'impur. »
Nous savons que les deux plumes font partie des coiffures divines; elles sont placées de chaque côté du disque solaire, au-dessus des urœus (fig. 117). Dans l'ensemble figuratif du feu, la contre-partie solaire (fig. 118), elles sont remplacées par les spirales; les flammes escortant lame ignée, la lance centrale. Plumes ou spirales sont donc des émanations lumineuses, corps ou enveloppes de l'âme solaire ou de celle du feu. Les deux vipères qui portent leurs deux plumes, par ce fait, sont des indices de lumière; elles en possèdent toutes les qualités. Nous avons vu (fig. 147), que les deux vipères sont surtout des générateurs, et prennent souvent la forme du phallus, or, celui-ci, dans le /lik 34, est qualifié de « rayon de lumière »; les deux plumes, les deux serpents, le phallus, sont donc les enveloppes génératrices composées de lumière.
De môme que les pierres celtiques, les objets en or ou en bronze, présentent constamment les spirales solaires, surtout celles détachées, avec une tète de serpent. M. E. Chantre, à la page 69 de son Album de VAf;e du bronze, dans ses Eludes paléoellmologiqucs dans le bassin du Rhône, figure un rasoir formé par un serpent sur lequel s'emmanche la lame. Celui-ci crache, suivant l'expression égyptienne, une spirale, soit un autre petit serpent. C'est l'exemple le plus simple et le plus naturaliste de l'idée égyptienne.
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comme les spirales — ces figurations serpentantes nées de la technique. Nous avons vu ces deux serpents mâle et femelle s'enlacer et produire la bave créatrice. Nous avons vu les spirales assimilées à la personnalité féminine, ^génératrice de
Fig. 270. 1. Annam. L'âme en soie. Représenlation malérieile de l'àme du mort dans les funérailles. — Tour du monde, 1890, p. 150.
2. Enlacement celtique. — D'Ilancarvillc. Rech. sur les Arts, t. II, pi. VI, 1.
Grèce. MonDaJc. — Ibidem
l'essence, au corps enveloppe de l'âme. Ces spirales reliées, variantes des disques enchaînés, exprimées par les serpents entrelacés, furent partout honorées. Même chez les Grecs, à la plus belle époque de l'art, le point de départ se reconnaît toujours. Prenons comme exemple cette monnaie (fig. 270, 3), en l'analysant nous reconnaissons le soleil dans le petit temple rond ; le feu sur l'autel occupe le point central, la pupille ronge de l'œil divin ; les quatre colonnes s'élèvent aux quatre
points de l'espace ; et au pied des marches du temple-disque, les deux serpents sont entrelacés. C'est donc l'image du créateur et des générateurs égyptiens, modifiée par l'art souple et délicat des Grecs.
Fig. 271. Ile de Man. Fragment supérieur d'une pierre sculptée trouvée dans une chapelle de réglisc saint Michel.
— 0. Frcnch. Journal of ihe British Arcbcrological Association, 1859, pi. 10.
Ce symbolisme fut encore plus en honneur chez les Celtes. Ceux-ci adoptèrent le complet enlacement des serpents, dont l'art byzantin a laissé de si curieux exemples à Athènes {llg. i4:t,:(). Ils le compliquèrent et firent des doux serpents de véritables nœuds de cordes (lig. 270, i).
L'archéologue anghiis — à qui nous empruntons ces ligures — dans un savant commentaire, lequel servit de base à tous les travaux sur l'art celtique — trouve l'origine do co style dans les merveilles en osier qui liront jusqu'à Rome la réputa-
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lion de l'habileté des tresseurs du Nord ^ II y a certes du vrai dans cette opinion, et quand nous commençâmes ces études —
Fig. 272. Ile de Man. Sculpti — Ibidem, pi. 8.
à l'époque ou l'influence de la technique nous semblait devoir tout expliquer — nous avons passé par une phase analogue. Dans le prochain volume on trouvera un chapitre entier sur les
irdc soutenir que les ornements, Irouvés quelquefois sur les ornes anglaises, moins souvent sur les urnes onglo-romaines et plus nbondamment sur celles des Anglo-Saxons, étaient les véritables expressions du travail de l'osier, mais seulemenl que ce style d'ornement a peut-fitre trouvé son origine de la manière que j'ai indiquée, et s'est continué, après l'inlroduction de la roue du potier, par la force de l'habitude. »
J. G. French. « On tlie Aiicient Scultured Sioiies ofScoilarid, Ireland, and ilie laie ofMaii », dans le Journal ofi/ie Briiis/i Archtcological Association, 1859, vol. 15, London. — Traduction de M"° Emilie Colthurst.
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transformations techniques des spirales. Mais si la matière adoptée, ou forcément en usage dans telle ou telle contrée, imposa Tempreinte maîtresse qui constitue le style, elle ne fut jamais le but et l'idée première d'un art ; surtout d'un art religieux.
Dans les dispositions des entrelacs, il y a plus et mieux qu'un jeu des mains, et Racinet se contredit dans la même phrase, lorsqu'il dit : « Aucune idée symbolique ne semble devoir se rattacher au sens des ornements celtiques, sauf peutêtre dans les motifs sans commencement ni fin, qu'on y rencontre si fréquemment, et qui sont comme un symbole d'éternité ^ »
Des copies habiles exécutées par les tresseurs d'osier ou par des enroulements et des nœuds de cordes imités en pierre — comme le fit aussi le Portugal à la Renaissance, — cette technique, si évidente et si intéressante qu'elle soit, ne prouve que l'ingéniosité et l'habileté des artistes du Nord, mais nullement un principe originel.
Les émanations solaires à pointes, lançant la boule divine (signe 13) furent représentées par des cordes nouées (fig. 273, d, d'où s'échappèrent avec Tessence mystérieuse, des entrelacs de plus en plus compliqués, corps des créatures nouvelles ^
(fig. 270, 2).
Le Christ lui-même ne put prendre la place des anciens dieux détrônés qu'en revêtant leur image. Etendu sur la croix (fig. 271), nous reconnaissons en lui le soleil égj-ptien avec le point central O, et le triple disque <^ entrelacé ; les deux
^ Racinet. L'ornement polychrome. Firmin-Didot, p. 34.
' « L'auréole est un habillement de lumière ou un rayonnement du corps. » Psalm., C III, V, s.
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Fig. 273. 1. Suéde. Baptistère Tingstad. — Antiquarisk Tidskrtft for Sveriiige, 1869, p. 92.
2. Grande-Bretagne. Croix sculplée à Clieckley. Staffordshirc. — Arc/icologîa, vol. L, pi. XXIT.
divine et le disque par deux spirales. La robe est composée
d'une suite d'émanations, telles que la croix du mouvement à quatre branches, et les projections de points-étincelles.
Dans une autre croix solaire, dont nous ne possédons que l'extrémité supérieure (fig. 272), le symbolisme antique est encore plus complet. Au milieu du disque solaire formant le centre de la croix, entre les quatre boules lumineuses le Christ étend les bras. Au sommet de la croix, les cornes projectrices, variante des deux urœus, émettent les germes de la vie. Ceuxci passent dans les enlacements des serpents, et les deux démiurges bienfaisants les lancent sur le nouveau dieu. Le coq et saint Pierre complètent l'enseignement de cette figuration. Christ est ressuscité!
En réalité, malgré ces quelques divergences, l'analogie est complète entre l'art chrétien primitif du nord de l'Europe et l'art chrétien du moyen âge dans le sud. Le Christ, partout, c'est le soleil. Il est vêtu de lumière, et le monde est créé par ses émanations. Dans la croix de Checkley, les trois personnages dont les bras sont élevés vers le ciel (Hg. 27)}, 2) naissent des entrelacs émanés par le soleil créateur *. II y a identification complète du créateur et de la créature. Dans le Nord, les rayons lumineux possèdent seulement une matérialité plus grande que ceux du Sud. Ce ne sont plus les lins voiles transparents et brodés de l'Orient, ce sont les forts tissus que portent les guerriers occidentaux.
Maintenant que nous comprenons TEther, Fimportance de
* Il ost figuré par le disque à point central et il lance quatre globules-germes aux quatre points de l'horizon. Le disque est triple et correspond ainsi aux trois personnages qu'il forme.
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la lumière — Tenveloppe des corps — et la traduction figurative que nos ancêtres en avaient donnée, nous pouvons répondre à une série de questions ainsi posées :
Les anciens prenaient-ils une fausse route en donnant une si grande importance à la lumière vivifiante?
Non, ils ne se trompaient pas ! — Est-ce une invention « de combat » propre aux Alexandrins, ce passage de Jamblique ? « L'air qui apparaît dans les épiphanies des âmes a plus d'affinité avec elles et reçoit en lui leur contour en s'accommodant à elles, jo — Non. — C'est une idée acceptée à une date indéterminée par toutes les premières civilisations.
En sommes-nous éloignés actuellement? — Non. — Comme Ta dit Schelling : « La nature n'est pas une force inerte ; elle est, pour celui qui sait se pénétrer de sa sublime grandeur, la force créatrice de l'Univers, force sans cesse agissante, primitive, éternelle, qui fait naître dans son propre sein tout ce qui existe, périt et renaît tour à tour. »
Comme le remarque M. E. Schuré * : « Pour expliquer la lumière, le magnétisme, l'électricité, les savants ont dû admettre une matière subtile et absolument impondérable remplissant Tespace et pénétrant tous les corps, matière qu'ils ont appelée éther, ce qui est un pas vers Tancienne idée théosophique de Tâme du monde ».
« Quel est le savant, dit M. Poisson *, qui fait aujourd'hui une différence entre la cause du magnétisme, de la chaleur, de l'électricité, de la lumière, du son; les fluides n'existent plus, ils sont remplacés par des forces réductibles les unes les autres; ce qui différentie la Force d'elle-même à nos yeux,
* E. Schuré. Les grands initiés, p. XXII.
* Poisson. Théories cl symboles des alchimistes.
c'est le nombre de vibrations qu'elle imprime à tel ou tel corps et encore n'y a-t-îl pas de limite absolue ; un corps vibrant ou en mouvement , ce qui est la môme chose, produit d'abord un son; que les vibrations deviennent plus nombreuses, le corps s'échauffe sensiblement et bientôt il se produit des phénomènes lumineux. Ou finit le son, ou commence la chaleur et la lumière? Il n'y a pas d'intervalle ».
Claude Bernard a dit également : « Les phénomènes dans les corps bruts et dans les corps vivants ont pour conditions les mêmes éléments et les mêmes propriétés élémentaires. C'est la complexité de l'arrangement qui fait la différence ' ».
Enfin Helmboltz est aussi affirmatif : « Tout, dit-il, dans la nature se réduit à un changement de forme dans l'agrégation des éléments chimiques éternellement invariables ».
Et, ainsi, que ce soit la science ou les religions, nos ancêtres les plus reculés ou nos contemporains, il n'y a qu'une voix pour affirmer une seule source de vie : la lumière ; la lumière invisible, crépusculaire ou resplendissante!
' Cl. Bernard. PlU
Fig. 27'i. Trnni uosmoglyplies en Cul (lu himix; Hcn Paul ltob(;rl.
DE BÉLIER — MYTHES CREATEURS
Signe 43.
ARMi les Signes Sacrés, il faut mettre en première ligne une espèce de tréma placé souvent au dessous ou au dessus d'un point-étincelle, ou près d'un groupe de ces points. Dans les fusaïoles de Troie, sur les mégalithes de France et d'Angleterre, comme sur les médailles gauloises
où il abonde, il est rarement mieux formé. Il représente les cornes, soit du taureau, soit du bélier gyo , et signifie l'énergie conductrice qui lance les âmes dans les corps, — les globules dans les sphères.
Fig. 277. Egypte. 1. Inscription de Thèbes. — Champ. L'Egi/pte ancienne.
La couronne blanche. Ihid
;j. Cornes de bélier. lùid.
Ce signe indique donc le souffle divin ^ celui que les Stoïciens confondirent avec Famé-. Il distingue le souffle vital du feu étliéré, et surtout du vent imagé par des lignes obliques ou
croisées.
Co signe provient de TEgypte.
Un des plus anciens dieux, Khnoum ou A'/moitmoit, syni-
* Rappelons l'emploi en ('gyptien du bélier comme déterminalif du mol f'^esprit,
- Cf. Diogène de Laerte, iiv. 7, c 1, sect. 8'f, S 157. Cicéron, De nnt. deor. II. 12 .-. H. Martin. Timée, V. II. p. 149.
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bolisé par le bélier, était Findividualisation du souffle divin qui anime le monde. Il est sepet ahli, mitni de cornes.
« Les énergies particulières, dit Porphyre*, ne sont pas perceptibles, surtout quand elles sont jointes à la matière ». Continuant cette pensée, nous ajouterons : Les énergies divines, n'étant pas jointes à la matière, doivent être perceptibles.
Aussi ce fut une idée ingénieuse d'adopter le taureau et le bélier, ces deux puissants générateurs — lesquels, dans leur fureur, peuvent projeter, d'un coup de corne, de lourdes masses en l'air — de figurer leur tête, leurs cornes, comme type de rénergie conductrice, image du souffle qui anime toute chose et leur communique le mouvement.
Le signe ci-joint représente les cornes du bélier. Il est le mot magique, l'esprit qui actionne. Il figure l'action du bélier entier, comme le signe du soleil, la force et "A r l'action du soleil 2. C'est Tinscription cursive de la phrase hiéroglyphique composée de la tête du bélier et du rouleau signifiant: « le seigneur des ardeurs », indiquant à la fois la terreur, Fardeur, en étendant ce sens à l'ardeur vitale 3.
La preuve de la haute antiquité de Tidée de force attachée aux deux cornes, c'est qu'elle constitue un des termes se trouvant dans les textes des Pyramides. Le verbe rehen (avec les jambes) présentant le sens d'avancer, peut se rapprocher de la racine rehen, incliner la tête. Ce terme, d'après M. Maspero, est apparenté au mot rehen, « butter de la tête », comme un bélier, et il traduit l'idée de s'élancer contre une force opposée.
* Porphyre, L'antre des Nymphes, p. 8.
2 Le terme égyptien apesh signifiant « illuminer, éclairer », (faire naître), indiquant le soleil étalant sa lumière, c'est-à-dire lançant les germes créateurs sur la terre, est souvent complété par les cornes.
5 Guiyesse. Hymne au Nil, p. 8.
En dernier lieu, ce mot sert pour indiquer un navire remontant le courant.
Le zodiaque montre le soleil entrant, à son départ pour le voyage céleste, dans le signe du bélier, ensuite dans celui du taureau. Ces deux lanceurs — ces énergies — lui imprime le
Fig. 278. Étruric. Section d'un pectoral. — Saglio. Dict. des antiq. gr, et rom., v. II, p. 834. Les énergies conductrices des âmes sont au îJc rang.
mouvement, de même qu'elles le communiqueront aux atomes célestes lancés sur la terre pour constituer les êtres vivants.
La figure du zodiaque serait donc constituée par ces idées primitives de la religion égyptienne, et non par une similitude figurative des groupements des astres. Les ressemblances des constellations sont forcées et voulues, en fait elles n'existent pas.
Ce n'était pas seulement le soleil qui recevait son mouvement du taureau, et à son imitation les âmes que le soleil répandait sur la terre — mais aussi la lune.
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Ceci explique ces passages de Porphyre, dont le sens mystique et bizarre est toujours remarqué * : « La lune aussi, en tant qu'elle préside à la génération, était appelée abeille ou même taureau. Car le Taureau exhausse la lune et les abeilles naissent des bœufs ».
Il explique de même celui-ci : « Et Ton nomme aussi nées des bœufs les âmes qui vont vers la génération et voleur des
Fig. 279. 1. Grèce, Tôte de vache en argent avec cornes et soleil en or. — Schliemann. Myccncs, f. 327.
2. Carie. Symbole de Zcus. — Duruy. Hist. des Grecs, vol. I, p. 542.
bœufs le dieu qui passait pour avoir été engendré clandestinement 2 )).
Pourquoi l'écrivain antique a-t-il mis dans ce passage le terme : bœuf? L'animal divin qui pousse les âmes vers la génération, celui qu'on vole, si on ne l'appelle pas au moment de cet acte, ne peut être que le taureau, cité dans la première phrase.
Ces explications éclairent les textes mystiques sous enten-
< Porphyre. L'antre des Nymphes, p. 15. Trad. P. Quillard. a Ibid.
tendant — comme Porphyre — par le taureau ou le bœuf Té" nergie conductrice. Telle /iifeennoit 52 : « Adoration à toi, Ra! puissance suprême. — Le mystérieux, le caché, celui que les esprits suivent comme il les conduit; il donne la démarche à ceux qui l'entourent; Timage du corps d'Ameni ».
« Cette formule, dit M. Naville^ est Tune des plus obscures que nous ayons rencontrée jusqu'à présent ; les vignettes nous montrent des hermès à tête de bœuf, dont la signification nous échappe. En outre, que veut dire le mot tep (la tête), qu'il faut nécessairement prendre ici pour un verbe? M. Brugsch^ donne à ce mot le sens de correspondre, égaler, rassembler; cela veut-il dire que les esprits suivent le mystérieux, le prennent pour guide, je n'oserais l'affirmer; toujours est-il que le mot indique un rapport entre les esprits et lui.
« Quant aux/] «j} ^ J o"^^! ^^ ^^' ^^^* ^^^ entourage immédiat, qui est pour ainsi dire Témanation directe de sa propre substance. Le livre des Morts ^ nous apprend que ce sont ses membres, auxquels il a donné des noms, c'est-à-dire des attributions; aussi le dieu exerce sur eux une action directe et immédiate comme la volonté agit sur les membres. 11 est dit de ces êtres : que Ra destructeur est plus courageux, plus fort (jue son entourage, et que quiconque connaît le dieu caché, connaît aussi ceux qui l'entourent. On pourrait comparer 1 expression ci-dessus au tour grec d Tnpi, signiliant la personne même. Si Ton peut accepter le sens que j^ai proposé pour tep, hi formule voudrait dire : Vôtre cache qui commande aux es))rits, et qui fait mouvoir ses membres comme il V entend ».
' Nav. Lit. p. 59.
2 Brugsch. Dict. p. 1538.
3 Todt. 47. a.
Les Energies Conductrices
Signe 43
Il ressort de ce texte que la divinité, par cela même qu'elle aune tête de bœuf, comme le dit Porphyre, guide non seulement les esprits, mais les rassemblent, c'est Ra destructeur, courageux, fort, qui fait mouvoir ses membres comme il l'entend, et c'est en effet ce signe que nous retrouverons partout, dans le rôle d'Hermès, le conducteur des âmes.
Fig. 280. Grèce. Stèle funéraire. — Schliomann. Myccnes, p. 149.
Ainsi le sens cosmogonique de l'enlèvement d'Europe par le Taureau devient parfaitement évident ' . Il explique de même l'hymne orphique à Aphrodite, invitant l'amant de cette déesse, le dieu à deux cornes, à venir féconder la terre et à faire éclore les fruits 2.
Le taureau qui répand sa semence féconde et représente la force victorieuse, devait par ce fait devenir le qualificatif par excellence des dieux, des rois, des héros. En Egypte, cet insigne
< V. Dupuis. Vor, des cultes, T. 2, 28.
2 Cf. Volney. Les ruines, p. 241. « Le taureau répand sur la terre les germes de la fécondité (au printemps); il ramène Tabondance et la création des plantes (qui nourrissent). — Et. Biardot, Les terres cuites fun., p. 244.
de puissance fut le plus souvent usité ^. Nombre de dieux et de déesses portent les cornes divines. Ils sont sepet abli^ « munis de cornes ».
Les rois, dans leurs cartouches, sont généralement surnommés : taureau puissant, taureau fécondant 2, etc.
Dans rinde, le mythe du taureau est aussi important, il brise la coque de l'œuf d'où sort la création ^ (fig. 275). C'est Agni, le fondateur, le donneur de vie, de là son épithète de taureau ^.
^ Pour se rendre compte du sens élevé du culte d'Apis, lire : Mariette. La mère d'Apis. « La mère d'Apis était fécondée par l'éclair, ou par un feu descendu du ciel. Le titre d'Apis, suivant les inscriptions, peut se traduire par « l'énergie de Phtah » ou le « souille de Phtah », etc. Lire aussi la découverte du Sérapéum dans la belle étude de M. Arthur Rhoné. L'Epjptc à petites journées, 1 vol. Leroux, édil., p. 20'i.
2 Dans le volume sur l'architecture nous étudierons le symbolisme des cornes et des têtes de taureau sur les monuments.
5 Le père Knight (Le culte de Priape, p. 8), reconnaît le même sujet sur les entailles grecques, mais l'œuf est souvent absent.
D'Hancarville, à qui nous empruntons cette figure, la commente en ces termes:
a Orphée représentait ainsi le chaos éternel, sans bornes, non engendré, de son sein toutes choses furent produites. Il n'était ni les ténèbres, ni la lumière, ni l'humide, ni le sec, ni le chaud, ni le froid, mais à la fois tout cela, sous la forme d'un (X3uf ininiense. L'écaillc do cet œuf était de bronze. Les Jai)onais disent: «que le monde nageait avec lui sur la surface des eaux. L'action des rayons de la lune en ayant entamé la superiicio, la terre elles pierres se formèrent sur ses éclats réunis, sur lesquels l'tiîuf s'arrêta. Le bciiif l'ayant rencontré dans celte situation, le heurta si violemment, qu'il en ronipil la cocjue de laquelle le monde sortit. Cependant le souille de riialeine du b<i'uf, échaulfé d'un si grand travail, ayant pénétré à travers une courge, appellée JUui, en langue japonaise, il en naquit le premier homme qu'on nomme Poiira/ig. >>.
D'IIancarville. Rcch. sur les Arts, p. 67. v. I.
* Les cornes, indices de l'énergie conductrice du taureau générateur, ne pouvaient manquer de s'échanger avec le [)hallus, dont la fonction est identi(jue. Pour que la ressemblance ligurée fût couiplèle il n'y avait qu'à réunir deux phallus, et ce jeu d'images fut en faveur dans tous les pays. (Voir les sculptures de Langerie- Basse, etc.)
Le Zcnd Avcsta nous apprend que des cornes du taureau sortent les fruits, les grains et les graines. Ce qui, comme le remarque à ce propos, Lajard *, nous fait
1 Lajard. « i.e r.i i.tk de mithra.
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Ses cornes sont les flammes, ses mugissements la grande voie du tonnerre '.
Ce signe brille sur la tête de Moïse descendant la montagne sainte. Ses cornes lumineuses sont l'esprit de Dieu, dit la Bible 2; aussi l'Ancien Testament déclare que les cornes de tel ou tel seront exaltées, ce qui indique son élévation au pouvoir et à la domination.
Fig. 281. Assyrie. Cylindre gravé. — Lajard. Culic de Milhra, pi. LIV.
Une figuration instructive, c'est la paire de cornes donnant naissance à l'arbre de vie, lançant le souffle qui le fait croître. La figure ci-jointe (fig. 282,2) le montre, en Amérique, sous la forme du Tau, le Nedj créateur, signe qui s'échange avec le phallus et indique le dieu de la pluie qui féconde. Chaque branche porte trois fruits symboliques, que viennent cueillir deux personnages ou que nous retrouverons dans les mains des dieux
remonter à l'origine de la corne d'ubondanco. Koïomorts, prololype du premier homme est né du premier taureau.
' Milloué, ouv. cité, p. 29.
' Exode, CXXXL\, V, 25, éd. Vulgale, — Ce serait l'esprit conducteur, celui du taureau (le veau d'orj, qui remplaça Moïse.
égyptiens et chaldéens. A la base les cornes sont armées des dents de feu et se terminent par la coquille de l'œuf.
En Assyrie, le hom, Tarbre sacré, reçoit une triple force de trois paires de cornes s'étageant pour l'élever. Parfois, en Phénicie (fig. 283,3), il est porté par une quatrième paire; les deux cornes inférieures projettent les âmes dans les sphères.
On retrouve ce symbolisme dans les signes sculptés sur les monuments mégalithiques gaulois (fig. 283, i), sur les monnaies anglo-saxonnes (fig. 289), comme sur les fusaïoles troycnnes (iig. 298, i). Partout l'hiéroglyphe égyptien indique la propulsion, le lancement des germes, le mouvement qui les réunit aux sphères et propare la résurrection.
Le dieu celte TeiUad ou Thor, dieu de la guerre, le taureau, emblème de sa force, est une variante mythique de cette idée.
Ce symbolisme s'est conservé jusqu'au moyen-âge : la tête de taureau du tombeau de Childéric, les démons cornus conduisant les pécheurs aux enfers, sculptés sur les cathédrales, en sont l'expression.
Signe kk.
Les cornes do bolior et los cornes du taureau s'échangent avec la môme signification.
A propos do ITIermos à tôte do bolior, M. Naville* rappelle une version de Séti I""^ qui considère le bélier comme l'emblème de la force, de la puissance et l'assimile au soleil luimême.
» Nav. Lit. p. 27.
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" Cette phrase-ci, dit M. Naviïle, célèbre une forme de la puissance de fia, qui dans la mythologie populaire deviendra l'attribut d'un dieu spécial ù tête de bélier, le dieu Num. C'est lui qui est souvent considéré, surtout dans les textes ptolémaïques, comme le père des dieux, et qui, comme Prométhée,
Fig. 282. 1 et 2. Amérique du Nord. Inscription Uus Dakolas. — An.
Rep.. V. IV, p. aai.
Métrique. L'arbre sacré. Fejervarij Codex
façonne le corps des humains. Mais dans la litanie, il n'apparaît pas encore comme la personnification de fia; il ne fait pas partie des dieux du premier ordre qui sont seuls mentionnés ». n (/a, l'unique, est une épithète importante, et qui revient à plusieurs reprises à propos de fia. Il est à remarquer c^ue cette épithète : l'Unique, l'Un, est employée de préférence lorsqu'il s'agit d'un dieu générateur ou créateur. Elle s'applique à Horus générateur', au hihennoit ntuti, qui crée aussi sa descendance, à Tonen l'engendreur, au hih. anti, autre forme de Tonen. C'est pourquoi elle qualifie si souvent Nun, le père des dieux,
' Mariette. Mère d'Apis, p. 40.
ou sa descendance immédiate S ou môme le Nil, lorsqu'il est divinisé et considéré comme l'emblème terrestre de Nun - : Tu es Vunique qui se crée lui-même ».
Les dieux à tête de bélier, dieux des eaux, de la fécondité bienfaisante, étaient des dieux Nil; ils avaient leurs statues à
or
ooo
Kig. 283. 1. Gaule. Tumiilus de Guerrandc. — Ain. Tromlett. Alù. de la Société d'Anth ropologic.
2. Phéiticie. Disque et cornes d'or surmontant le stèle de Biblos. — Ph. Berger. JJist. de récriture, p. 1G2.
Breta<^iie. Détail de la coiiïc de Pont-l'Abbé
5. Jiffi/ptc. Plat d'un scarabée. — Goodyear. T/ic gram. of thc lotus, 4.
tous les accidents du fleuve, c'est-à-dire à ses bifurcations, etc. M. Naville, à propos du liih 10 : « Celui qui éclaire les corps qui sont sur Tliorizon, celui qui entre dans sa sphère », s'étonne de trouver trois figures (( qui, dit-il, ne correspondent plus avec le texte », soit : 1'' Un disque peint en jaune « dans lequel se trouvent une tête de bélier et un disque plus petit
* Todt. 15, 10, 17, Pap. Ilarris, III. 3. 3 Leps. D. 175. a.
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(fig. 277, i). 2" Un disque rouge contenant un oiseau à tôte de bélier. 3° Un hermès à tôte d'épervier. » Grâce aux explications précédentes, nous comprenons maintenant ces figurations et le texte qu'elles accompagnent.
Si le bélier peut être assimilé au soleil, naturellement il peut Têtre au feu : le double terrestre du soleil. Aussi, les
Fig. 284. 1. Amérique méridionale, Nouvelle-Grenade. Disque gravé, musée de Vannes, n*» 65.
2. Inde. Grolle de Baja. — G. D'Alviella. La migr. des symboles^ p. 302.
flammes latérales apparaissant sous la pression du souffle de la forge, sont toujours représentées sous la forme de cornes (fig. 117), parfois du taureau, plus souvent du bélier. Quand la flamme centrale — la lance — et celles qui Tescortent — les spirales — parviennent à tout leur éclat, il semble que les flammes cornues de la base les aient provoquées, lancées, animées.
Etant le soleil et le feu, si le dieu à tête de bélier possède le pouvoir de créer il a aussi celui de détruire. Ainsi s'explique le
hikennou 59 : a Le haut esprit qui chasse ses ennemis, qui envoie le feu sur les rebelles, Tirnage du corps de Keba (le haut esprit). » Et quand M. Naville remarque que ce passage correspond à une figuration dTIermès à tête de bélier et ajoute : « Il semblerait donc que le bélier est en rapport avec le feu. » Les figurations nombreuses du feu, à base de cornes
i'^-^Mé'-:
Vig, 285. 1. Grèce. Cosmoglyphe peint sur un vase. — Fuplhw. Myken Vasen, pi. XXXV, 354.
Coupe de Gallehus. — Musée de Saint-Germain
3. Rome. Motif d'une mosaïque *. Les parties noires indiquent la couleur pou^e. — Aquarelle du Musée de Saint-Germain.
'*. Suéde. Dalle sculptée. — Stephens. The old n. r. mon., III, p. 30'i.
de bélier, prouvent que, non seulement en Egjptc, mais dans tous les pays, cette assimilation fut faite.
On sait que Bit-neh-tat, \o dieu do Mondes, avait la tête de bélier. Dans la môme ville, on adorait le bouc fameux. « Les inscriptions nous apprennent, dit M. Jacques de Rougé-, que le bouc do Mendos était l'esprit vivant de Ra, le soleil. »
Rappelons en Groce le bélier solaire, la toison d'or, et Paiiy
* Nous reviendrons sur ce motif dans le volume traitant des armes. Il se compose de la pointe de flèche dont l'extrémité est rouge, c'est l'essence du feu (la lance), projeté par les cornes formant l'arc, sur une spirale lumineuse qui servira de corps, d'enveloppo à l'essence, ('/est le niyllie d'Apollon, le soleil lanc^^ant dos rayons créateurs exprimé par (juelques signes cosmiques adroitement combinés.
'^ .1. (le Rougé. Monnaies des Nomes, p. '*<>.
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De cette double faculté du feu de créer ou détruire proviennent les mythes, multipliés à l'infini, du lion et du taureau, du
Fig. 286. 1. [Ecosse. Manche d'un miroir. — Catalogue du Munée nat. d'Edimboiirgh, p. 195.
2. Alc/iimie. Signe d'Hermès, — Bertholol. Inirod., p. IGO, t. 15.
3, Chenau. Terre cuite. Louvre, collect. Campana.
feu destructeur et du bouc créateur se combattant. D'autres fois les deux principes s'unissent et donnent naissance à la Chimère, bouc, lion et serpent ; à l'amour entre Mars et Vénus ; à l'ordre et à l'harmonie '.
Pour revenir à l'image simple des cornes de bélier ou de taureau et à l'idée de force propulsive qu'elles expriment,
' Eusèbe, liv. V, chap. mi, p. 209. V. au Louvre les Wtcs do cliùvrcs accolées dont le cboc crée «ne palmette-feu (ti^. 286, a). > P. Knight. Le culte de Priape. p. 53.
La LaNIîUE tSACHKE
constatons sa présence sur des monuments de tous pays et de tous temps: derÉtrurieau Mexique (fig. 288,2); de la Scandinavie à la Pliénicie (fig. 287. i) ; de Byzance aux alchimistes (fig. 286,2); des bijoux mérovingiens aux tapis d'Orient modernes {fig. 287 et 288) ; partout, et jusqu'à la iin du Moyen- Age, ce signe fut adopté, figuré et compris.
Fig. 28". 1. Danemark, Pierre levée d'Oitdiim. — Slepli. II, 763.
2. Bourgogne. Uriqiict entlamnié. Étendard de Charles le Téméraire. Calhêili-ule de Berne. — Alù. Dusommerard.
a. Mexique. Briquet des Indiens du Mexique. — Un. Si. jVn(. Muséum, n° 126,
Constatons aussi que l'importance donnée à l'énergie, au symbole des cornes par Tantiquité est en rapport avec les résultats de la science moderne. Son universalité, sa place dominante sur la tête des divinités, prouvent que les anciens comprenaient qu'elle était l'ûme, la cause première, la vie. En plaçant partout ce signe, elle enseignait le rythme admirable qui régit le mouvement des astres et des atomes, qui fait alterner la vie et la mort, l'agrégation et la désagrégation, dans une évolution graduelle et inlinie. Aujourd'hui, le mouvement, l'énergie, est pour toute une école le seul facteur dont
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les manifestations produisent la chaleur, la lumière, l'électricité. La matière elle-même n'existerait pas; et seule, l'énergie, unie à l'espace et au temps serait le dernier terme, les trois facteurs irréductibles de tout ce qui existe en toute éternité ^. En liant les origines de la lumière et de la chaleur au mouvement solaire, l'intuition des anciens fut en avance de plusieurs milliers d'années sur la science moderne, laquelle hier seulement, a constaté les transformations de l'énergie.
* Les cornes donnant naiss3ni:c nu soleil seront étudiées plusieurs fois dans les autres volumes : principalement à propos du culte lunaire, la lune en cornes et la lune naissante ; au sujet de la mître assyrienne ornée de cornes, etc., etc.
F\g. 288. 1. Pologne. Épingle en brome de Lulosiron. Poscn. Musée de Crncovie. — Chantre. Caucase, p. 63.
2. Mexique. Ornement. — Lord Kinssliorough. Ani. ofMex., vol. T, pi. 36.
3. Inde. Croix du monument de Singnn fit. — Geomci. etc., l.ondon.
4. Gaale. Croix de Han-Hon. Bretagne. — Miln. Fouilles à Caniac, p. 200.
Fig. 288. Egypte, Hâpi dans la grotte mystérieuse. — Rossellini.
Philœ, t. XXXVII, 111.
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Signe 45.
'esprit, « dit le Sohar (le livre de la Lumière), se revêt pour descendre et se dépouille pour monter. » Cet axiome des Kabbalistes a été parfaitement commenté en ces termes : « Dieu, en créant les esprits n'a pu leur
donner une personnalité consciencieuse crelle-môme qu'en leur donnant une enveloppe qui centralise leur action et Tempôche de se perdre en se limitant ^ »
Nous avons vu à Fœuvre les énergies conductrices; celles qui constituent cette union mystique des âmes et des enveloppes, et font pénétrer celles-là dans celles-ci. Nous connaissons aussi Tessence de ces enveloppes — la lumière — mais nous ignorons — hors celle de Tœuf s'ouvrant en deux moitiés : le ciel et la terre — la forme qu'elles prennent dans ce but.
Ces enveloppes ont été imagées sous plusieurs formes analogiques. Analysons celle de FAntre.
L'Antre — qui tient une place si importante dans le culte mythique — est une analogie d'origine égytienne. Les hiéroglyphes le nomment une Kert.
' :=> 1^ [~3 <^^ 'o 0 ^s* "^ "^^*' ^^* ^- Naville -, extrêmement fréquent dans les textes funéraires, et surtout
dans les descriptions de l'Ament. Il importe d'en établir le
sens d'une manière aussi précise que possible. MM. Plejie
et Lefébure, traitant tous deux de ce mot, Font traduit par
creux, caverne, s'appuyant surtout sur ce fait qu'il nous est
dit que le Nil prend sa source dans deux hert d'Éléphantine,
qui sont elles-mêmes représentées sous la forme d'un serpent
se mordant la queue ^. Do là, dans certains textes funéraires,
le mot a pu signilier sarcophage, et a pu être rapproché de
^ H ^^ ^t du copte x.a. Les nombreux exemples de ce mot qui
se retrouvent dans le chapitre que nous traduisons, peuvent
nous donner d'utiles indications sur Tidée qu'il représente.
^ Elyplias Lévy. Histoire de la Ma^ir, p. 111.
2 Navillo. Lit. du Soleil, p. 15.
3 Todt. 15, 20.
RÉUNION DE i/AmE ÊT DU CORPS — SiGNE 45 493
Une hert est un lieu qui sert de résidence à un esprit, à un corps, ou au soleil lui-même. Chaque esprit à sa hert, et chacune des 75 formes de Ra a sa hert spéciale. Honneur à toi, est-il dit en parlant du soleil, esprit Keschi dans tes 75 formes qui sont dans 75 hert. La hert est par ellemême un lieu obscur, c'est celui qui Thabite qui peut Tilluminer ou la plonger dans les ténèbres (v. hik. 9), c'est pour Tesprit ou pour le dieu qui y est attaché une sorte de résidence; il y naît (hih. 3); il se trouve à l'intérieur (hih, 56); il y habite (VII, 76); il peut entrer et sortir; il y atteint môme cet état de repos et de perfection que l'Égyptien désignait sous le nom de sotep (hik. ij. Les hert sont créées comme les corps ou les esprits qui doivent les habiter (hih. 51). La forme de Ra qui fait exister les corps est celle qui fait les hert (hih. 51); le seigneur des hert est aussi celui qui crée les essences. Si c'est l'habitation, le lieu dans lequel un esprit ou un corps est renfermé, c'est donc à la fois une cavité et une enveloppe ; c'est ainsi que Champollion l'avait déjà expliqué ^ et d'après tous ces exemples nous pouvons y reconnaître ce que les Alexandrins appelaient une zone ou une sphère.
« Suivant Texplication que nous avons donnée du sens de nibj Tôtre qui se nomme nib Kerti ou, c'est celui en qui sont rassemblées, réunies toutes les sphères et qui les comprend toutes en lui... doctrine toute analogue à celle que Damascius exprime dans cette phrase : Le monde entier lui-même est le dieu cosmique, car il embrasse toutes les zones cosmiques. Et le philosophe ajoute qu'il cite cette doctrine d'après l'ancienne tradition.
« Il faut remarquer ici, ce qui a une grande importance
• Champ. Lettres cTÉg,, p. 228.
au point de vue philosophique — que les sphères sont mentionnées avant toute espèce d'être ou d'essence ; elles sont donc les premières dans la genèse divine. »
Et plus loin, M. Naville ajoute :
« C'est lorsqu'il arrive dans sa sphère que Ra construit son propre corps. A la puissance créatrice s'ajoute donc une autre idée, celle du mouvement, que nous retrouvons exprimée avec plus de clarté dans d'autres formules ; et puisque cette sphère est mystérieuse, invisible, obscure, c'est que cette création est cachée : elle s'exerce dans la nuit ' . t>
Signe 46.
Le mot kert a d'autres orthographes que celles données par M. Naville. La première est celle qui nomme le ciel — non le ciel complet, mais une moitié de ce ciel, un ciel ouvert, du nom de hertj avec un déterminatif bizarre : un serpent qui crache dans un \ /.
C'est le serpent céleste, celui des nuages fécondants, et nous l'étudierons dans le prochain volume. Il crache les globules-feux comme Yiirœus. Ceux-ci tombent dans une kerl. Cette sphère, cette hert est ouverte. Le serpent y dépose les essences. Cette hert est représentée comme un récipient à bords droits, mais nous savons que les transformations de formes droites et rondes, n'ont cessé de s'échanger, sans conséquence au point de vue du principe.
Si nous prenons la forme kert, dans le déterminatif en
* Nav. Lit., p. 27, /lik. 6. « L'unique, le courageux qui forme son corps, celui qui appelle ses dieux lorsqu'il arrive dans sa sphère cachée. »
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œuf, et que nous rouvrions par moitié, nous aurons ^ forme que nous retrouverons le plus souvent dans les inscriptions d'Europe (fig. 13). Parfois la hert ouverte s'inscrit de cette façon \f celle que nous trouvons dans un couteau du musée de Zurich (voir la i\g. au chap. suivant). Seulement, dans ce couteau, le soleil et non le serpent envoie les essences ^.
L'idée de Kert est étroitement apparentée avec Teb Temt. « L'àme dans sa sphère », représentée par un poisson dans une ellipse (fig. 226, i). Les figurations qui accompagnent la Litanie du SoZeii- montrent, entourés de même : les dieux, la chèvre, etc.
Cette enveloppe ellipsoïdale sert souvent de déterminatif du ciel et des horizons; c'est la maison cosmique qui contient l'âme, riiomme, le dieu, le monde. C'est un succédané de Foeuf. Ouverte, dans une stèle de la 12'^ D., elle enveloppe les deux urœus — flamme.
C'est enfin le bassin de Kheper (le scarabée), dans lequel le dieu, symbole des métamorphoses, s'engendre lui-même (fig. 234, 2) éternellement, et « tire de sa propre substance le monde et tous les êtres qu'il contient. »
En résumé, le soleil — après avoir tiré les essences, les étincelles, de son âme feu-principe — envoie aussi des portions de son enveloppe lumineuse : soit des spirales, soit des cercles superposés ou des fragments de cercles, soit des sec-
* Ceci n*est qu'une question de degré, le serpent étant l'émanation lumineuse du disque solaire.
2 Nav. Lit, p. 19.
tions de spirales, des anneaux ou des sections d'anneaux.
En dehors de TÉgypte, jusqu'à la fin du paganisme, partout les antres mystiques furent l'objet d'un culte et des légendes s'y rapportent ^
En ce qui concerne leur part dans la création, nous possédons de nombreux textes. Dans V Antre des Nymphes de Porphyre, signalons ces passages :
Fig. 289. Grande-Bretagne, Types d'anciennes monnaies, — Archeologia, v. XLVI. Les n®* 2 et 4 figurent une lete en création, se formant : des cornes, l'énergie conductrice; de l'âme, le disque, projetée dans la hcrt, le corj)s.
« Dans Empédocle, les énergies conductrices des âmes disent : Nous sommes arrivés dans l'antre caché. »
Ailleurs Porphyre, rappelant le culte de Mithra, ajoute :
c( De môme les Perses pour signifier mystérieusement la descente de Kame el sa régression, donnent le nom de caverne au lieu ou s'accomplit Tinitiation 2. »
Plus loin nous trouvons :
« Et on ne regardait pas seulement Tantre comme un sym-
1 Porphyre. V Antre des NynipJicSy p. 7.
2 Ihid.^ p. 5.
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Fig.290. Gaule. Dolmeo des marchands à Locmartaquer. Pierre de télé. — D' G. de Closmadeuc. Le dolmen dit des marchands, découverte récente, 1892, pi. II,
cachées, parce que les antres sont obscurs et que l'essence de ces énergies est mystérieuse *. »
' Porphyre. L'Antre des Nymphes, p. 6.
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Le célèbre dolmen des marchands à Locmariaquer présente en action la réunion des germes et de leurs enveloppes (fig. 290). Le soleil émet les uns et les autres et trace leur chemin, à droite et à gauche de la partie supérieure de la stèle, entre les rayons lumineux. Dans la section inférieure l'œuvre mystérieuse s'accomplit. L'attraction opère.
Les germes ont pénétré dans la partie terrestre, ceux de gauche, par leur mouvement général montrent qu'ils proviennent des oves latéraux, de même pour quelques uns de droite. Pourtant, au milieu, un germe semble tomber de la ligne médiane. Le premier, à droite, est déjà entré dans sa sphère nouvelle et forme un œil. La sphère s'est adjointe une autre sphère ouverte qui ressemble ainsi à un crochet prêt à retenir une boule de vie, ce qui lui donne l'apparence d'un atome crochu (V. aussi fig. 291, 2).
Toutes les sphères ouvertes se dirigent vers le centre. La sphère de gauche et les cinq points, ainsi que l'œil, agissent de même, la réunion et l'union de tous ces éléments est certaine. La reconstitution de Têtre absolue.
Comme toujours la litanie du soleil, — source inépuisable de clarté pour les signes sacrés, — éclaire les deux parties de ce monument.
La partie supérieure est parfaitement décrite par le hihennon 48 : « Adoration à toi, Ra ! Puissance suprême ». Celui qui fait les chemins dans l'empyrée et qui ouvre les sentiers dans le sarcophage, Timage du corps de celui qui fait les chemins^
< Nav. 59.
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c'est-à-dire, le soleil dont les rayons pénètrent le tombeau.
Les phrases suivantes complètent le sens : « Il (l'osiris
royal) voit son corps, lorsqu'il prend des formes aux noms
Fig:- 291. 1, 2 et 5. Angleicrrc. Signes sur des pierres lovées.
— /. ofthe Arc/i. assoc. v. 16. pi. 10.
a. Phénicie. Lettre tet. — Warïng. pi 38, f. 22.
Amérique du Nord. Sculptures sur les rochers de Masaya
— Bancroft, p. 36.
mystérieux, lorsqu'il répand ses rayons dans l'obscurité' » et plus loin 11 les rayons A'Aian (le disque solaire), sont sur sa personne; il a pris les bons chemins ^. Le sens mystique de
side ; dans ce premier exemple, il est en parallèle avec ^^ "^^
ces phrases disparaît, si on se rappelle que dans la doctrine égyptienne il y a identité complète entre le soleil et le défunt. Quant à la partie inférieure du monument où s'opère la reconstitution du corps, nous Tappelerons sentou. Ce terme, M. Naville^ Ta commenté ainsi : « ^^ |,, est un lieu où Tesprit ré-
la base. C'est dans le sentoit que l'esprit arrive 2, pénètre ; ici et dans une autre phrase, il est en parallèle avec ^Q^- L'étymologie nous conduit au mot ""*^ ^ CD, sentie fonder^ créer ^ former, et aux substantifs dérivés. Je traduis donc sentou par forme, forme corporelle, corps j m.em,bres. » C'est dans le sentou que nous voyons donc s'accomplir l'action du hikennou 43 : « Celui qui réunit les substances, qui fonde (qui donne un corps à) Amto, l'image du corps de la réunion des substances ^. »
La pierre du dolmen des marchands est la construction de l'image égyptienne du soleil régénérateur ; une pyramide placée sur une base, le sentou; là s'accomplit la régénération. En Egypte, les hiéroglyphes la simulent de la môme manière en
* Nav. 34. V. p. 398, ce passage, ou nous avons omis le pluriel ou (?)
2 La scène qui se passe à îa base du dolmen des marchands se référerait aussi à la litanie 15 : Celui qui émet les plantes à leur moment, l'image du corps de Seù.
Nous serions tenté ici d'assimiler l'herminette d'Anubis, la cuisse de fer, signe de la vigueur régénératrice, avec les délerminalifs ci-joint. Scfj émettrait donc les germes feux, les âmes.
i^ \j xl/i/^ f< , zcx • ï^ y aurait ainsi accord avec le titre de Scb, dieu
^ lu. • de la terre, souvent appelé, le père des dieux et le déterminatif ci-dessus qui le montre portant sur la tète Tœuf mystique d'où le monde est sorti.
3 Nav. Lit., p. 35. En résumé sentou c'est la base ou se réunissent les éléments du corps, les spirales, les sciui; c'est ce qui explique l'analogie des deux termes, le pluriel du premier et le déterminatif de la chair qui l'accompagne.
Le sentou, le soubassement des temples est toujours orné de plantes, symboles de la résurrection; dans cette partie les doubles agissent, permettent de voir, d'entendre, etc.
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remplaçant les petites sphères par les germes dans l'hiéroglyphe Apesh :\\, ou par des chapelets de fleurs dans le signe mes : naissance'. Si|on observe que la-forme des rayons lancés
Fig. 292. 1, 2 et 3. Ecosse. Signes relevés dans le livre de sir J. Simpson. Arc/iaic sculptures.
4. Inde. Sanctuaire au sommet du Pandokoli. — Rev. archéologique.
5. Mexique. Figuration prise dans Brasseur de Bourbourg, pi. XXVI.
par VAien dans l'obscurité, est celle qui fut adoptée dans tous les pays et qu'ils glissent les uns derrière les autres pour ouvrir le chemin aux germes ' on acceptera que tout dans la
■ Ce signe semble gravé au centre de la base du dolmen des marchands.
= M. de Closmadeuc y a vu des signes ayant la forme de crosses. La superposition des signes est cause de cette erreur. Nous reviendrons sur ce sujet avec l'histoire de la céramique.
pierre bretonne est égyptien ; Tensemble et le détail, et que ses éléments sont la transcription imagée des litanies du soleil, attribuant la régénération aux émanations de Su et de Tefnut,
La troisième analogie figurée par le globule pénétrant dans la sphère, c'est l'introduction du Lingam dans 17oni. Nous en avons déjà cité (page 316) un exemple monumental, le curieux sanctuaire du Pandokoli. En donnant le plan de ce temple (fîg. 292, 4) et la place occupée par les Mahadeo, nous rappellerons la formule si expressive de la Litanie du Soleil ^ : et Salut! il t'adore, ouvre-lui tes portes mystérieuses. Salut! il t'adore, (ouvre-lui) tes sphères cachées. »
Pour en revenir à l'image simple de l'âme s'introduisant dans la sphère, il n'est pas une figuration plus souvent répétée sur les monuments 2.
En Assyrie, cette image est souvent placée au milieu du triangle divin terminant l'arbre sacré (fig. 298, 3). On la retrouve constamment : en Phénicie, (fig. 291, 3); sur les fusaïoles troyennes (fig. 298, 1 et 2); sur les rochers gravés de Tlrlando
* Parmi les figurations pouvant ai)partenir à cet ordre d'idées, pcnt-circ pourrait-on placer une image mexicaine (fig. 2D2, 5), donnant naissance à une chaîne de gei'mes dans leurs sphères (?) se terminant par un anneau ouvert saisissant un disque allongé entouré de points lumineux ; l'hiéroglyphe mexicain rappelant si étrangement l'hiéroglyphe égyptien apcsh. [Soffs toutes rcscn'cs).
* En Egypte elle donnera peut-être l'explication des étranges modifications
])ropres à l'écriture hiératique, restées incompréhensibles:
tel le petit temple ou naos ci-joint, hiéroglyphe qui perd
en hiéralicpu» son couronnement, la corniche. A la place
nV se trouve une kcrt dans laquelle un globule vient s'insé-
_ rer. Le naos serait l'enveloppe du dieu; celui-ci vient
l'habiter. Ici l'idée primitive cosmique, très simple a écrire,
l'aurait emporté sur la représentation de larchitecture postérieure, trop compli(iuée
pour une écriture cursive *.
t L'eniiiloi de la demi-si>ht'ro et du point -^0 pr.Vstulc dans l'éciiluro hi»Mali(|iio. dan« un noiubro d'autre* r.i* oncoro \.h\^ curieux. Nnus les unalyserons avec lurisine de» é. rilures
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et de rÉcosso (fig. 292 et :iOO); de môme sur ceux d'Amérique (fig. 291,3); dans la création des têtes solaires des monnaies gauloises (V. 6" partie); sur les coins d'argent d'Angleterre (fig. 289); composé ornementalement sur un bas-relief mexicain (fig. 296, 2) et jucatèque (fig. 3); enfin sur les vases funéraires égyptiens contenant le cœur de la momie ^
Un des nombreux objets d'or trouvés à Mycènes (fig. 293) mérite une place à part. « Parmi les boutons d'or de la
Fig. 293. Grére. Rondelle d'or. — Schliem. Mycènes, lig. 489, p. 405.
deuxième grandeur, dit Schliemann ^, le seul qui offre un dessin nouveau est la figure 489 ; au centre, une belle spirale représente un serpent replié sur lui-même, dont on distingue bien la tête ; autour de cet ornement, il y a trois cercles concentriques et une bordure remplie par une ornementation qui donne l'idée d'une rangée de figures. » Nous reproduisons ce bouton, on y verra que ce serpent (?) se double d'une hert lumineuse, dans laquelle le soleil projette une âme et les germes qui doivent la développer. Nous retrouverons cette formule sur deux couteaux au chapitre suivant.
Une monnaie gauloise (fig. 294) développe la même idée
* Signalons aussi le tatouage des Maoris (lig. 133), nous retrouverons les signes à propos de lu formation de la tétc.
• Scbliemann. Mt/cénes, p. 406.
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en réunissant en une seule figure sous le cheval solaire les cornes, énergies conductrices (signe 43) lançant le germe; celui-ci continue sa route, accompagné du signe d'amitié (signe 39), enfin il entre dans la kert ou s'accomplit la fécondation définitive.
Signe 47.
Le tumulus de Gavrinis montre ces diverses formes d'union des germes et des sphères ; de l'âme-étincelle et du corps étherlumineux (fig. 295) : globules simples ou allongées, spirales simples ou retournées et kerts, à trois, à cinq et sept évolutions. Ce a tombeau bâti de lumière ' » est un des recueils les plus riches de cette symbolique «.
Les dernières transformations, les plus artistiques de ce signe, sont dans l'ornementation grecque. Généralement les palmettes s'insèrent dans des cercles ouverts, des ovales (fig. H8) ou des spirales créées par des petits disques rouges ou
* Swinburne. Sonnet à Théophile Gautier.
2 Dans le prochain volume nous étudierons, entr*autres analogies, celles des germes apparaissant à l'extrémité d'une ligne, à l'image des étoiles filantes. Celleci nous mènera au voyage à la lune et à la symbolique de l'astre magique par excellence. Enfin les anciens ont vu dans la plante renfermant le pollen une autre source d'analogies que nous suivrons ; soit en Egypte, le soleil rayonnant dans le lotus ; dans l'Inde, la perle ; en Amérique, le disque centré — perle et disque dans ce même végétal — en Grèce, la grenade de Proserpine, l'épi de Déméter, les dents du dragon, etc., etc.
L'oignon, remarque avec raison Benjamin Constant {De la Religion, liv. III, p. 82), le plus ridicule et le plus célèbre des fétiches devient, grâce aux pellicules qui le composent et qui semblent autant de sphères contenues l'une dans l'autre, l'image végétale de ce vaste univers, toujours dilTérent et toujours le môme, et où chaque partie est le représentant do l'ensemble (Goerres, I, 291).
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ûmes solaires (fig. 189). Ces cercles ou ces disques s'enrichissent de mille façons. En dernier lieu, ils forment une guirlande attachée aux cornes de deux béliers (fig. 296, i). Une rosace vient s'insérer au centre de cette guirlande, et le tout, malgré
Fig. 294. Gaule. Statère d'or. Namnètes. — Hucher. L'Art gaulois, vol. I, pi. 93.
cette métamorphose, rappelle encore la coiffe de Pont-l'Abbé : les cornes envoyant l'Âme dans la sphère qui doit lui servir de corps (fig. il). Enfin elle forme une inscription sépulcrale placée à côté d'un mort de Hallstatt (fig. 297). Ce sont, avec, des spirales de bronze, dont nous avons étudié la signification, des anneaux ouverts dans lesquels viennent s'insérer des perles.
Nous reviendrons en détail sur d'autres figurations provenant de pays divers et de dates très différentes, présentant toutes l'union de Vàme et du corps, des atomes et des sphères, leur attraction mutuelle, leur origine céleste. Ces images appar-
tiennent plutôt à la résurrection qu'à la création. C'est après la mort, après avoir accompli avec elle le voyage céleste, que
Fig. 295. Bretagne, Sculptures du dolmen de Gavrinis, Morbihan. — Moulages du Musée de Saint-Germain.
nous les retrouverons « se revêtant pour descendre. » Alors
Fig. 296. 1. Crccc. Autel. — Racinet. L* Ornement polychrome, p. 10. 2. Mtwùjuc. Image solaire. — Waldeck. Palenqué.
nous commenterons cette Odyssée divine, qu'un hymne orphique a si poétiquement rendu en ces lignes :
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« Coinmo elles s'agitent dans l'immense univers, comme
elles tourbillonnent et se cherchent, ces ilmes innombrables qui
Fig. 297. Norique. Inscription sépulcrale de llallstalt. - Album du Musée de Saint-Germain, Y, 299.
jaillissent de la grande âme du monde ! Elles tombent de planète en planète et pleurent dans l'abîme la patrie oubliée... Ce sont tes larmes, Dionysos... Oh! grand Esprit, ô divin
Libérateur, reprends tes filles dans ton sein de lumière ^ » Enfin l'union du soleil et de la lune correspondait aussi aux mômes idées, et dans nombre de contrées, les mots : lune — du genre masculin — et soleil — du féminin — expliquent la bizarrerie de certaines figurations qui s'y rapportent. Cette union est le but, la base de l'œuvre des alchimistes, et Mercure, le dieu agile, à la baguette connue, opère la fusion entre
Fig. 298. Troie, FusaYoles. — 1 Schl. Troie, n» 1257. — ,2 Schl. Troie, [n^ 1830. 3. Assyrie, Détail d'un arbre sacré. Louvre.
le Soleil O et la Lune, la kert ^ c'est-à-dire entre l'or et Targent. Il s'ensuit que les figurations mystiques des alchimistes prennent pour texte, la réunion des éléments de vie, le germe dans la sphère ; de la Chrysopée de Cléopâtre (fig. 299) au labyrinthe de Salomon, elles présentent le Créateur, la création et la mise en action par l'homme des phénomènes que nous étudions 3.
> Ed. Schuré. Les grands Initiés, p. 217.
2 Cf. Berthelot. La Chimie au Moyen-Age, t. II, p. 122.
^ Fait curieux, ces images de la coordination des atomes, ressemblent en tout point à celles que M. Hoscoé présente comme « la superstructure de la chimie organi(jue moderne. » C'est ainsi cjui» Kékulé, dans son explication des « chaînes atomiques » et des composés du carbone, dont chacun a encore une tendance à se
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Un point de cette symbolique nous laisse quelques doutes. Faut-il faire une distinction entre les pierres à cupules, celles aux figures creusées et celles aux figurations en relief? Nous avons vu l'œuf orphique grec (fîg. 126, p. 264), sillonné de
Fig. 299. Alchimie. Centre de la chrysopée de Cléopâtre. Dans le disque solaire formé par le serpent mystique, le créateur envoie le germe allongé de l'or dans la kert formée par l'hémisphère lunaire de l'argent. — Berthelot. Introd., fig. 11, p. 132.
deux sortes de figuration : l"" Les trous ou cupules c'est-à-dire, les sphères, les cellules servant d'habitations aux âmes-abeilles. 2** Celles-ci, c'est-à-dire de petites boules rondes courant à la surface de l'œuf.
Cet œuf est en marbre, et sur deux marches, ainsi que l'in-
combineravec les autres, dit : « Ils se relient en formant des chaînes ouvertes, des anneaux, où d'autres atomes viennent se souder et prendre la place inoccupée. » Ce groupe, dans lequel chaque atome occupe une position donnée par rapport aux autres, constitue la molécule organique. Si l'un des atomes vient à changer de place, une autre combinaison se forme. »
V. Roscoé. Progrès de la cliimic moderne, et Mabilleau : La philosophie atomis tique, p. 528.
dique la peinture antique. Il est exécuté avec ce soin, cette perfection qui caractérisent Tart grec. Les petites boules ont probablement été tournées à part, et assujetties à la surface de
Fig. 300. Ecosse. Pierre levée de Locligilp-licad. Argillshirc. — Stuard. Sculpt. St., p. GXIX.
Tœuf à Taido de petits tenons de métal que Ton appelle goujons. En nous éloignant de la Grèce, à la recherche des imitations celtiques, nous ne devons pas nous attendre à rencontrer la perfection des œuvres grecques. Sur les grossières pierres, h peine dressées, dolmens ou menhirs, les deux formes cidessus ne seront jamais figurées réunies. Nous nous trouverons ou devant les cupules, les trous; et alors ceux-ci peuvent être
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considérés comme les alvéoles, les sphères des âmes — les premières créés, dit la litanie égyptienne , — précédant les âmes pour les revêtir dans le tombeau; ou devant les figurations en relief de boules, mais en bas-relief, et non pas exécutées en ronde-bosse comme sur l'œuf grec. Dans ce dernier système les trous ou sphères dans lesquels Tâme va s'insérer sont figurés par les cercles en léger relief (fig. 300).
Pour la pierre des marchands, la solution du problême semblerait celle-ci. La pierre est divisée en deux sections. La section supérieure, à découvert, celle qui restait visible, la plus soignée, sculptée en relief. La section inférieure, enterrée, la moins soignée, ne présentant que des signes creusés, en cupules. Dans cette dernière partie les boules sont bien les âmes, elles sont rondes et non ovales, comme les cupules grecques servant de sphères (fig. 126), ou comme celles des Celtes, que nous étudierons spécialement sur leur céramique. En plus les fragments de cercles qui doivent envelopper les boules, les revêtir, sont aussi creusés et leur présence môme est une preuve.
Il n'est pas moins probable que certaines pierres creusées en cupules, pourraient figurer les sphères et non les âmesboules. Elles seraient creusées à la surface du bloc. Celui-ci serait la ruche que Ton prépare aux abeilles, le pigeonnier aux colombes de la déesse-mère, et comme une invitation solennelle. Le contenant figurerait pour le contenu. Ces sphères seraient l'équivalent du disque solaire sans le point central. Elles rappelleraient les figurations de la fusaïole troyenne de la page 328. Sauf que dans les disques noirs de celles-ci, on aperçoit les points de centre, les âmes que le soleil projette dans leurs corps.
Fit'. 301. Vendée. 1. Eglise de Bénel. Fuçade. Arehivolle de Jroile.
2. Grandissfmonl de la figure placiie au cenlrc de l'archivoIlL'. — D'après les photographies de M. Paul Kobert dans les Archives de la commission des Monuments historiques, D°> 9960 et 9961.
Fig. 302. 1. Grèce. Détail d'uD œnochoé de Cokhos, musée de Berlin. — Rayel et Collig. H. de la Céram.. p. 109.
2 et 3. Monnaies anglo-saxonnes, Wesex. — Lelew, pi. Xll.
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Signe fi8.
ous avons vu l'union de l'ilcne et du corps s'opérer par l'énergie, lii force de projection ; nous allons la voir, à présent se réaliser, grâce à une ((ualité propre ù la matière céleste et à la vie ellc-uiènic : l'Intelligence.
Par ce terme nous désignons une qualité encore mécanique,
ayant de grands rapports avec le ncD; d'Anaxagore. Seulement elle est inséparable de la substance môme, tandis que le Nous d'Anaxagore est un fluide subtil qui sépare les substances par le mouvement tourbillonnant qu'il imprime aux particules ^
L'Intelligence cosmique n'est donc pas, dans le principe, un démiurge individuel, un esprit conscient : elle naît et elle périt avec le corps; c'est une propriété de la matière, œuvre du créateur : le soleil ^. C'est la qualité de l'enveloppe céleste qui en provient.
« Le mouvement est Ténergie de la vie », dit Hermès, et il ajoute : « Qu'y a-t-il d'immobile dans le monde ? Rien ^, »
Qu'est-ce qui détermine le mouvement? ^
Hermès le révèle à son fils Tôt en ces termes :
« Le soleil a lancé autour de lui la matière de tout ce qui existe et par conséquent lui a communiqué son propre mouvement. ))
Dans ces passages la haute antiquité des principes exprimés dans les livres hermétiques s'affirme.
c( Il donne le mouvement h toute chose », dit Tlivume de Boulaq à Ainnon-Iia ^ le dieu caché dans le soleil.
Ce mouvement, par sa qualité propre : celui du mouvement circulaire qui anime les agrégats les plus simples ou les plus complexes, produisait un autre phénomène; tout atome-feu
* Cf. Léoi)old Mabilleau. Histoire de la philosophie ato/Hisiifptc, p. 26.
2 L'attribut de la matière est l'intelligence, ditKapila; de là houddhi, moi célèbre dont dérive le bouddhisme ou philosophie de l'intelligence. De nit^nic la théorie de Spinoza accorde à Dieu deux attributs : l'étendue et la pensée.
' Hermès Irismégistc^ trad. L. Ménard, p. 89.
* A cette (piestion, Arislole répond : a C'est la chaleur. » Traité de la genèse du mom^ement, liv. II, chap. i, § 7. Trad. Barlh. Saint-IIilaire. — a Donnez-moi de la matière et du mouvement, disait Descartes, et je referai le monde, m
'^ Grébaut. Hym. à Ammon-Ra, p. 25.
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ayant le môme mouvement que le soleil a aussi la même faculté, celle d'attirer et de faire tourner les atomes plus subtils, tels que ceux de TEther *.
Ce mouvement, aux yeux des anciens, était le principe de rintelligence : Vie, mouvement, puissance, attraction, intelligence, étaient donc par ce fait les noms divers d'un môme phénomène, que la Langue Sacrée rendit par des images géométriques les plus simples.
Ici, comme il est à craindre que l'on trouve trop subtiles nos explications des signes antiques et que l'on nous accuse d'en exagérer l'esprit, rappelons le passage d'Homère sur V Antre des Nymphes, ces huit vers d'un symbolisme si mystique qu'ils ont exigé un travail complet de Porphyre pour essayer de les expliquer; rappelons la description par Plutarque -, du tabernacle de Phlius, sur lequel un homme représentant la lumière dans les ténèbres, poursuit une femme, symbolisant l'eau, et il ajoute : « La distance qui les sépare exprime l'harmonie de l'esprit médiateur entre l'une et l'autre. »
L'obscurité ou la subtilité que nous trouvons dans la traduction des images antiques prouve que la réaction moderne contre le symbolisme fait négliger une science artistique qui affinait les esprits ^. Aussi quelques textes sont encore
* Ce phénomène, rattraclion, Newton le faisait aussi dériver du mouvement
primitif circulaire.
'-' Livre perdu adressé à Empédocle. V. Ac. des Lise, vol XXI, p. 70.
3 Dans l'éloge si mérité du livre de M. Flinders-Petrie : Egyptian décorative art, par notre ami M. G. Foucart ', nous apprenons, à propos de l'éminent explo-
i. Rbvue ARCIIÉOLOOIQOF, 1890. Rcv. Dibliographiquo.
nécessaires pour comprendre les idées que nous devons présenter.
Parmi les qualifications du soleil, les litanies égyptiennes rappellent : « L'âme qui parle, qui repose sur un lieu élevé, celle qui crée les intelligences cachées qui se développent en elle V » Et à une demande posée par Hermès, Técho alexandrin de la sagesse égyptienne répond : « L'intelligence, la plus subtile des pensées divines, a pour corps le plus subtil des éléments, le feu. Elle le prend pour instrument de son action créatrice. L'intelligence universelle emploie tous les éléments 2. » Ce passage n'est qu'une variété d'expression de l'antique pensée de la théologie héliopolitaine et les philosophes grecs n'ont rien ajouté de plus.
En Grèce, Thaïes, Pythagore et Platon ont supposé Tàme un ôtre qui a en lui-môme le principe de son mouvement, une
rateur anglais^ que: « le symbolisme l'eiïraie; il ne se soucie que médiocremenl, par exemple, de reconnaître dans la spirale la figuration emblématique de la migralion des âmes (p. 17); et l'inlluence mystique du lotus ne lui paraît pas avoir marqué d'une emprcinle bien certaine l'ensemble de Tornement égyptien. Sur le
symbolisme, et sur le cas qu'il convient d'en faire en Egypte, M. Pétrie sVst expliqué avec beaucoup de netteté. A plusieurs reprises il a fait justice de cts
hautes fantaisies emblématicpies (pic l'on accorde libéralement aux Egyptiens et qui les auraient assurément fort surpris (p. 106) ».
Ce passage contient, on le voit, une opinion contraire à la notre. Pour nous le symbolisme tient la première place dans toutes les civilisations orientales et ce qui en procède, il en fut jadis ainsi pour l'Occident, mais l'esprit de la Renaissance le détruisit peu à peu dans nos contrées. Le symbolisme ne doit pas cfTrayer; sa complexité n'est qu'apparente; ce livre le prouve. Au fond, il tourne constamment dans le môme cercle : l'opposition de la lumière et de la nuit, soit le chaud et le froid, le bien et le mal, le principe actif et le principe passif, la vie et la mort, etc. L'ornement fut récriture du symbolisme, la spirale et son mouvement « intelligent » est une de ces expressions principales.
* Naville. Lit. du Soleil, n® 5.
2 //cr/?2ès,lrad. Ménard, p. 65.
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substance intelligente qui se meut elle-même, suivant les proportions d'un nombre harmonique * .
C'est l'intelligence qui appelle à la vie tout ce qui existe (mens agitât molem), dit Virgile. C'est dans l'intelligence que réside le conseil, le gouvernement de la vie, dit Lucrèce.
L'intelligence est le soleil qui brille là-haut, écrit Plotin 2, remontant à la cause ; et Jamblique brode naturellement sur le môme thème, à propos du principe de l'essence qui est « le principe des intelligibles, c'est pourquoi on l'appelle noetarque », le principe de l'intelligence ^,
Peut-on exprimer, avec des figures géométriques, l'intelligence-motrice, ou les actions qui lui sont propres?
Certainement, et l'antiquité a résolu ce problème d'une simple mais très heureuse façon.
Nous avons dit, à propos du nedj^ le foret égyptien (p. 238), que, par erreur, il fut assimilé aux armes comme instrument créateur ^; l'arme, instrument de mort était devenue instrument
* Plutarque. De Placit. philos,, lib. IV, cap. 11 et m. Pour Pythagore, le nom' bre était rintelligence, et l'unité, l'image de la divinité.
2 Plotin. En, IV, liv. m, § 2.
^ Les disciples de Tcharvaka s*accordent à penser que « l'intelligence ou la sensibilité, quoique non aperçue dans la terre, l'eau, le feu et l'air — que ces éléments soient simples ou agrégés — peut néanmoins subsislcr dans ces éléments modifiés en une forme corporelle. » — Mab., p. 39.
* Jusqu'au xvn« siècle, grâce aux traditions antiques conservées par les alchimistes, l'arme garde toujours sa signification ignée — ce qui pique, brûle.
« Les symboles du feu sont : les ciseaux, l'épce, la lance, la faux, le marteau,
en un mot tous les instruments pouvant produire une blessure Enfin, nous
retrouvons aussi l'épée comme symbole du feu dans les sculptures de Flamel au cimetière des Innocents. » — Poisson. Théories et Symboles des Alchimistes.
de vie ! A ce sujet nous donnions quelques citations de Creuzer; c'était la massue, appelée dans le Zend Avesta, Tarme de Tintelligence; celle de Mithra, «éternelle, vivante, intelligente, victorieuse. » Arme divine, qui profère le Verbe, comme Toiseau au bec de lance annonce, chez les Perses et chez les Egj^ptiens, la parole céleste.
Mais cette parole nous ne Tentendons pas ! Cette création intelligente nous voulons la voir s'accomplir.
A ce désir répond Tornementation des deux couteaux cijoints, trouvés dans un lac de Suisse (fig. 303).
Cette ornementation montre la création, dans une suite de figures représentant chacune un moment de cette action créatrice, absolument comme le font les images populaires sans texte, où la succession des tableaux remplace celui-ci.
Auparavant, ouvrons une parenthèse pour expliquer les raisons démontrant l'action figurée sur ces couteaux « vivante et intelligente. »
D'après Platon, le mouvement de rotation sur soi-même sans déplacement est le plus parfait de tous les mouvements, celui qui ressemble le plus aux révolutions divines de Tintelligence : a Les dieux, dil-il, renfermèrent les deux révolutions divines dans un corps sphérique, pourimiler la forme ronde de Tunivers, et ce corps, c'est celui que nous nommons la tOte ; c'est en nous la partie la plus divine et la maîtresse de toutes les autres. Ainsi les dieux lui soumirent le corps tout entier, etc., etc. ^ »
* Platon. Tinicc. — Bouillct dans son connuenlaire des Knncadcs de Plolin. p. 123, s'exprime ainsi : Le mouvemenl circulaire du ciel est l'image du relour sur soi-même qui conslitm» la rélîexion. Le mouvemenl propre au corps, c'est de se transporter en ligne droite.
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« L'homme, dit Hermès *, reçut de la vie et do la lumière son âme et son intelligence ; Tàme lui vint de la vie, Tintelligence lui vint de la lumière. » Et après avoir rappelé que toute âme est enveloppée de chair par la course des Dieux circulaires, il ajoute, reprenant Tidée platonicienne^ : « L'in* telligence met la matière en mouvement et voici comment : lie monde est une sphère, c'est-à-dire une tête; au-dessus de la tête rien n'est matériel, comme au-dessous des pieds rien n'est intellectuel, tout est matière. L'intelligence est sphérique, comme la tête. Tout ce qui touche à la membrane de cette tête, où est placé l'âme, est immortel, comme ayant un corps enveloppé d'âme et plus d'âme que de corps. »
N'est-ce pas cette pensée que nous retrouvons dans Platon ;
« Le monde comprend la totalité de l'air, de Teau et des terres. Sa figure est sphérique, polie extérieurement, le monde vivant n'avait besoin d'aucun organe. Des sept mouvements possibles (mouvement linéaire estimé suivant trois axes, positivement ou négativement et une rotation), Dieu lui a attribué celui qui est le plus en rapport avec l'intelligence et la pensée, c'est-à-dire une rotation sur lui-même 3. »
N'est-ce pas la pensée platonicienne que Dante reprend aussi en ces termes :
« Le mouvement et la force des saintes sphères, comme l'art du marteau provient du .forgeron, doivent procéder des moteurs bienheureux ; et le ciel qu'embellissent tant de lumières, prend l'image de l'esprit profond qui le fait mouvoir, et en garde l'empreinte; et comme l'âme se distribue dans votre
* Hermès, p. 9.
2 Hermès, p. 62.
3 Plalon. Tiniée.
poussière en divers membres, destinés à diverses fonctions, ainsi l'intelligence déploie sa bonté répandue sur les étoiles, en tournant sur sa propre unité ^ »
Le principe de ces affirmations se trouve dans Démocrite : « L'essence de l'âme étant de se mouvoir, elle se compose de particules rondes, lisses et subtiles, analogues à celles du feu. »
M. Mabilleau remarque 2 que pour les philosophes grecs « la pensée môme n'est pas considérée comme une opération à part, qui réclame une explication propre : elle est un mouvement ; nous pensons parce qu'il y a un feu mobile en nous ^.
tf Si l'intelligence est la force motrice du monde, c'est tout simplement parce qu'elle est constituée par des particules qui, en vertu de leurs dimensions et de leurs formes, sont très sensibles à la pression et au choc. »
C'est cette propriété, qu'Eliphas Lévy, avec sa compréhension supérieure de l'antiquité, indique en ces termes dans son Histoire de la Magie :
« La lumière est l'agent ellicient des formes et de la vie, parce qu'elle est en même temps mouvement et chaleur. Lorsqu'elle parvient à se fixer et à se polariser autour d'un centre, elle produit un être vivant, puis elle attire pour le perfectionner et le conserver toute la substance plastique nécessaire. Cette substance plastique formée en dernière analyse de terre et d'eau, a été avec raison appelée dans la Bible le limon de la terre ^ ».
* Dante. La Divine Comédie : Le Paradis, chap. II. 2 Mabilleau. La Pliil. at., p. 222.
* Arist. De anima ^ t. 11,403.
* Maspero. BUdioth. égypt.y vol. II, p. 447.
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Le culte mithriaque tourne aussi autour de cette idée. — Quel est le véritable instrument de Tintelligence et du verbe, à titre de puissance créatrice? — Le feu ; le feu artisan du monde qui subsiste par lui, « et voilà pourquoi, remarque Creuzer, le démiurge égyptien est Phthah ; le démiurge grec Héphœstos
(Vulcain); le premier des Cabires voilà pourquoi dans
Jérémie » ma parole n'est-elle pas comme du feu, dit le Seigneur^ et comme le marteau qui brise le rocher?
Il est utile de rappeler ce passage si important de Jamblique^. « Je veux d'abord vous faire connaître la manière dont les Egyptiens procèdent en matière théologique. Imitant la nature de Tunivers et les opérations des divinités, ils représentent par des symboles composés, les notions qu'ils ont des intelligences secrètes, cachées, invisibles : de cette manière, la nature reproduit sous dos formes apparentes, les causes cachées des choses. Ensuite la puissance opératrice des dieux y a exprimé les images vraies (ou cachées) par des images sensibles »
c( Un dieu assis sur un lotus, désigne le grand dieu, la puissance infinie, la suprême éminence qui ne louclie point la matière; et rintelligenco motrice et ignée; car dans le lotus, tout est circulaire, les feuilles et les fruits, et cette propriété répond à Tunique opération de rintelligcnce, qui meut tout circulairement, d'une seule manière, dans un seul ordre et dans un seul rapport. Mais ce dieu suprême, dans son isolement, est audessus de cette intelligence motrice : saint et vénérable, il repose en lui-même; ce qui est marqué par sa position assise ».
Ces points déterminés, nous nous retrouvons à Torigine
* Jer. XXIII, 29.
2 Jambli(|uo. De Mysteriis. L. 7, ch. I et II.
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égj^ptienne, à la triade hermopolitaine, au soleil père, mère et fils, se procréant lui-même, à Imholep (lycuôr^), « Tesprit qui résume toutes les intelligences * ».
Expliquons ces citations :
La matière, substance lourde ou légère peut-elle être intelligente? Certes ! Si elle est vivante, agissante, elle est par cela même intelligente. Mais quelle est la condition pour que la matière vive ? A cette question l'antiquité répond : la condition tient à sa forme. Si un bloc de pierre est carré, quoique Ton fasse pour le solliciter à se mouvoir il reste inerte. S'il est rond il se meut de lui-même et sans l'y forcer. Si vous appuyez sur une tige de métal droite, elle ne change pas de forme, mais si vous appuyez sur l'extrémité d'une tige tournée en spirale, elle cède, se plie, et aussitôt que vous ne la pressez plus elle reprend sa première forme en passant par plusieurs mouvements ou tremblements. Donc toute forme circulaire cintrée ou spiralée est vivante, se meut par elle-même, possède une volonté et par conséquent une intelligence.
Reprenons maintenant Tornementation des couteaux de Zurich.
Sur le premier (fig. 303, i). Panneau qui relie la lame au manche est le soleil 0 ; les spirales C/5 figurent ses rayonnements et son mouvement.
A la base de l'anneau, sur la lame nous reconnaissons la projection des Kerts indiqués légèrement au carré.
Celle-ci détache sur la lame une de ces enveloppes, une Kert ouverte, dans laquelle un point-étincelle, l'âme, essence du soleil, s'est déjà placée, et qui sera bientôt renforcée par un second point.
* Ëliph. Lévy. Hist, de la magie, p. 115.
L'image qui suit, répétée quatre fois, montre un double solaire, le signe Ra o, disque à point central rappelant le sujet; — le créateur — (comme le pronom dans nos phrases). Aux quatre figures il lance dans la Kert une suite de points-étincelles et chaque fois les points-étincelles suivent une
ondulation plus marquée.
Mais l'artiste qui a gravé cette scène, soit négligence, soit ignorance, s'il l'a bien commencée, ne l'a pas terminée, et les trois dernières phases ne présentent véritablement qu'une modification de l'action.
Heureusement, à ce point de vue, le second couteau est plus complet (fig. 303, 2). Dans celui-ci une des spirales même de l'anneau solaire s'est décrochée, et dans les quatre dernières figurations, le double solaire envoie une branche céleste ©j^ dont l'extrémité est un fruit-point-étincelle.
La spirale saisit ce fruit ^ .
Cette spirale c'est la lumière, cherchant à se fixer et à se polariser autour d'un centre, dont elle fait Tâme, le cœur ; et avec lequel elle produira un être vivant, lorsqu'elle aura absorbé toute la substance plastique nécessaire.
Dans la dernière figure la spirale a saisi le fruit; elle s'est refermée autour de lui. La section du disque divin, comme la tige d'or, après avoir évolué dans l'espace, a fermé le cycle curviligne ; elle est revenue à la forme parfaite : le cercle. L'action circulaire, intelligente, des corps lumineux a triomphé (fig. 302, 2 et 3).
* Cette dernière image de la spirale animée présente la même figuration que l'hiéroglyphe égyptien, déterminatif du mot s'en : tourner^ se tourner, se ntou^'oir en rond; varianlo (^ scnc/ii, se rapportant généralement au mouvement du dis({ue solaire. Cf. Brugsh, Dici. 1393. — V. aussi ncben, Brugsh, p. 1006.
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La première phase de la création est accomplie. Le germe est dans l'œuf, la perle dans le lotus; le fils du soleil est engendré. L'âme, étincelle du principe divin est liée au corps par l'intermédiaire de l'intelligence.
Dans le dessin ci-joint (fig. 304), nous avons essayé de figurer « en plan » le triple disque solaire rayonnant de l'anneau
Fig. 304. Reconstitution, en plan, des signes ornaot le couteau n» 1 du musée de Zurick.
du premier couteau; les spirales en action autour du disque et les nuées célestes placées près la pointe de l'instrument, signe que nous étudierons au prochain volume, ayant pour but le développement du nouvel être. — La figure ainsi reconstituée forme une variante du cartouche de Pont-l' Abbé (fig. 11); elle lui ressemblerait même davantage si elle était entourée dos disques et des branches du second couteau. Cette reconstitution, par le fait du changement de disposition entraîne une dilTérence équivalente dans sa traduction : elle indique l'action
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universelle du soleil, projetant les germes aux quatre points de Tespace. Au contraire les couteaux de Zurich prouvent une action particulière, en vue de la création d'un seul être. Ces couteaux sont symboliques, leurs lames ne sont pas droites, mais légèrement spiralées et appointies. Les chefs auquels ils appartiennent possèdent la force souveraine : le pouvoir de vie ou de mort *. De Tarme jaillit le feu; Tive-Live ne raconte-t-il pas que le javelot dont Lucius Atreus venait d'armer son fils, jeta des flammes pendant deux heures? César, que par une nuit orageuse le fer des javelots de la cinquième légion parut en feu? et Sénèque qu'une étoile alla, près de Syracuse, se reposer sur le fer de la lance de Gylippe ! Aussi c'est souvent avec les armes que les dieux ont créé : Athénée, en pointant sa lance sur le sol fait sortir l'olivier; Poséidon, avec le trident, fait sortir le cheval 2, etc.
* Une objection nous a été faite, à la suite de la traduction de ces couteaux, colle-ci : deux inslrumonls aussi vulgaires et ornés d'une façon si excepliunnello sullisenl-ils pour établir le symbolisme des armes? — Non, cviilemment. — Nous avons choisi ces objets parce que leur inscription est complète, mais ils ne sont pas seuls. Si l'on se réfère aux <rravures 108. p. 2o[), représentant une hadic-pipe provenant de l'Amérique, et 100, même page, figurant une lance trouvée en Allemagne, on y verra aussi les signes de la création ; seulement la formule est abrégée. L'abondance des signes sur les armes antiques est si grande, que celles-ci prendront plusieurs chai)itres du V- volume.
Xous signalerons comme variante de la formule des couteaux-suisse, le glaive trouvé à Màcon (Saone-et-I.oire), faisant partie de la collection Lacroix, reproduit dans le magnilicpie album de l'ouvrage de >L Ernest Chantre : Etudes paVoctlmologiques dans le bassin du Uluhie^ dgc du bronze {W vol. in-i'% 187G, Baudry édit.i. On remarquera sur la poignée l'ingénieuse disposition des doubles solaires, au nombre de trois, cinq et neuf; la richesse des Kerts et la beauté de leur évolution. Seulement celles-ci ne se refermant pas sur le germe, nous avons préféré reproduire les couteaux de Zurich.
3 17 novembre 1890. — M. Toscanne, mon camarade à l'école du Louvre (cours de M. Ledrain), me signale une figure de la tablette K, 99 du Brilish Muséum, ayant la forme d'un fer de lance, sur laquelle se trouve écrit en assyrien ridéogramme
L'intelligence — Signe 48 527
En plus les inscriptions cosmiques sur les objets, donnent à ceux-ci une vertu particulière. L'action figurée est magique; elle se réalisera sans Taide d'un personnage quelconque. La figuration circulaire, ou curviligne, agissant par elle-même; car le propre des figurations rondes et spiralées est d'être vivantes et intelligentes. Là, elles obéissent à Tamour (fig. 118, p. 250) et dirigent aux quatre points de l'espace les palmettes et les fleurs de lys — les flammes naissantes et le feu vibrant; ici elles se retournent vers le génie de la création éternelle (fig. 189, p. 343) et lancent sur lui, et autour d'elles les étincelles divines, germes de toute vie.
Ce mouvement intelligent dirige les spirales magiques d'un vase grec (fig. 305), montrant Ulysse reconnu par ses serviteurs; ces spirales lancent trois pointes lancéolées, lumineuses — la lance étant la lumière — sur le héros. Une d'elle principalement traverse la moitié supérieure de la scène pour éclairer sa face.
Ce mouvement, intelligent, vivifie deux branches dans la main d'Héra recevant Prométhée parmi les dieux (fig. 306). C'est Voûhihaou égyptien s'animant à la volonté de la déesse, de même qu'elle s'animait à la voix des prêtres (fig. 302, i), d'après le Livre Sainte C'est la crosse fleurie de révêque(fig. 244, i); la croix de Singan-fii créant les deux volutes enflammées (fig. 288, 3). Le miracle a lieu, la vertu opère, grâce à cette double baguette magique, lançant en spirales les fleurs aux lances lumineuses. — Celles-ci agissent également sur la tête de Pro-
ginit dont les significations sont : être, créer^ aller en avant, faire; confirmation philologique de l'idée que je viens d'émettre. Je reviendrai longuement sur ces questions avec la hache symbolique, les pointes de flèche, etc., etc. < Exode, VII, IM2.
métliée, comme sur celle de la déesse. Elles projetteQt la Flamme Divine, le Feu Sacré, celui qui brille dans les yeux immortels. C'est la flamme d'heureux présage qui brille sur la tête du fils d'Énée lorsque celui-ci vole au secours des Troyens surpris ; celle qui brilla sur la tête de Marcius haranguant les Romains ; celle, dit Tite-Live, qui étincela sur la tête d'un
Fig. J05. Grèce. Ulysse reconnu par ses serviteurs. Vase peint. — Mon. delC
Inslit. arc/i., 1872, vol. IX, (av. XLII.
jeune enfant endormi : auréole de feu, signe de la grandeur future du Servius Tullius. Aussi est-ce par un bain de feu que la nymphe Tliétls voulut rendre Achille immortel.
Celte lance, celte lumière qui pénètre la tête du héros et le fait dieu, àme divine, essence sacrée, lui fait voir l'invisible. De môme sur les couteaux, l'ùme-étincelle agit sur ie corpssjiirale, l'attire, et en lui donnant le mouvement intelligent ; elle éclaire ainsi sa propre pensée, elle « voit ses mystères '. »
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La vertu divine de la flamme, projetée par les lignes
courbes intelligentes, se manifeste jusqu'à nous, à nos contrées
Fig. 306. Grèce. Peinlure sur ud vqsc. — Héra tendant une phiale à Prométhéc admis au nombre des dieux. — Monum. deW Inst. arclieol., vol, V, tav. XXXV.
et dans le culte chrétien. Elle se reconnaît dans le motif sculpté à l'extérieur de l'église de Bénct, en Vendée (fig. 301). Cette fois un personnage, malheureusement très mutilé, porte l'arbre aux branches magiques ', double volute terminée par les pal-
• Dana les : Paysages et Monuments du Poitou, photographiés par M. Jules RobucboQ (Paris 1894, fol.), M. de Rochebrune qui a gravé ce haut relief, le corn-
mettes-flammes apparentées avec le motif grec que nous avons étudié plus haut (fig. 118, p. 250).
Ce personnage (saint Michel) (?) est placé au milieu dune archivolte, comme la projection solaire appointie au milieu de Tarcade spiralée du petit édifice gaulois contenant la déessemère, figurée à la page 188. Non seulement la forme de Tarcade de réglise de Bénet et son idée symbolique dérivent complètement du petit temple païen, mais les rayons solaires de celui-ci, composé d'une file de spirales accolées, comme il suit : 23 ' ^^^^^ ^^ schéma des feuilles dont la pointe se termine en fers de lance arrondis ^ et par des étoiles * ornant Tarcade de Téglise chrétienne. Etagez ce motif en double ou en triple rangées; enrichissez-le encore; transformez-le, vu le pouvoir magique des rayons solaires en émanations vivantes : anges, archanges, rois bibliques ou saints chrétiens; et vous aurez ces magnifiques portails romans et gothiques, réalisations splendides des vertus créatrices de Tastre du ciel.
Mais revenons au saint personnage de Bénet. Dressé sur la pointe des pieds, il pose les talons sur le corps d'un dragon. Celui-ci crache la palmetle-flamme, et les enroulements de sa queue se terminent par une palmette plus petite. Ces deux palmettes vont piquer, animer de leurs pointes, celles qui apparaissent sur Tarbre de vie 3. C'est comme toujours, une action réflexe. C'est la flamme mystérieuse égyptienne, le feu caché
mente en ces lerme^^: c C'est l'imacçe du chrétien accablé sous le joup^ des passions, que la religion l'aide à supporter en lui faisant également fouler aux pieds les vices de l'humanité représentés par un dragon vomissant son haleine enllamméc ».
* C'est l'enroulement supérieur complémentaire de la dalle scul|)téc suédoise
ïlig. 225,3).
2 Ce sont les étoiles qui tournent autour du soleil, étincelles de sa splendeur, Ames qu'il crée et projette dans l'espace.
' M. Lisch reconnaît aussi un arbre de vie dans la barre que porte cette figure.
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dans rintérieur de la terre — le feu d'Aïuto (hih, 63) ^ — que la divinité fait sortir pour acquérir le pouvoir de la résurrection. Et Ton célébrera « sa force victorieuse » ce qui est dans ses mains , comme récrivent figurativement les hiéroglyphes égyptiens 2, en le plaçant au milieu de Tarcade et des spirales intelligentes projetées par le Seigneur à chaque évolution circulaire de sa volonté dans son céleste domaine.
L'action circulaire, nous la suivrons dans les autres volumes jusque dans le plus petit détail de la création de Thomme et des animaux. Mais cette origine physico-chimique de Tintelligence qui la fait provenir du principe igné régissant toute la nature, en créant un lien entre les productions du cerveau humain et celle-ci, mène à une autre et plus importante conclusion de la philosophie qu'enseigne la Langue Sacrée.
Le culte cosmique reconnaît l'unité de substance ; les phénomènes de la nature, organique ou inorganique, sont des combinaisons différentes d'une même force première provenant du soleil. Notre âme — cette étincelle — n'est qu'une partie infime de l'âme universelle qui embrasse tout.
Les transformations de la nature organique résultent des différentes quantités d'agrégations d'atomes. Ceux-ci sont ronds, se meuvent en vertu de la force solaire qui les lance dans l'espace, et ils sont doués de la force d'attraction et de répulsion.
• Naville. Lit, du sol., p. 65.
2 Ibidem^ p. 92. Ceci nous mène aussi aux divinités de l'Inde, tenant des flammes dans les mains et à Zoroaslre portant du feu avec ses doigis sans ôtre brûlé.
Est-il — liors l'origine solaire — une seule de ces affirmations qui ne soit acceptée par la science actuelle?
Comment l'homme par sa simple intuition, à l'aurore de la civilisation, devina-t-il ce que constate nos calculs et nos instruments perfectionnés?
Par un sentiment exact de la loi d'harmonie générale, qui réunit les causes de production dans l'ordre physique comme dans l'ordre moral.
Ce sentiment, qui apparaît à travers le panthéisme égyptien, l'orphisme et les pythagoriciens, Platon le définit clairement dans le Timée, alors que Dieu créant l'espèce divine « ce fut principalement de feu, dit-il, qu'il la forma, afin qu'elle fut très brillante et très belle ; pour la rendre semblable à l'univers il la fit parfaitement ronde, et lui donna une intelligence du bien, qui la fit marcher d'accord avec l'univers entier ^ »
C'est la même pensée que nous retrouvons dans Leibnitz- : (f Chaque substance simple a des rapports qui expriment tous les autres, et (fait) qu'elle est par conséquent un miroir vivant perpétuel de l'univers. »
C'est une pensée analogue que nous retrouvons dans Tainc disant :
« Un couple s'est formé par l'agrégation de deux molécules; a celui-là s'est attaché un autre couple, à leur tout un autre tout, et ainsi de suite, tant qu'enfin le vaste composé que nous
^ Platon. Timéc.
'^ Leibnitz. Monadolo^ie, § 56.
L'intelligence — Signe 48 5)33
appelons Tidée d'un individu, l'idée de cet arbre, de Pierre ou de Paul, s'est établi. Le couple que forme nos pensées est la contre-épreuve exacte du couple que forment les faits. Par conséquent la loi mentale qui lie deux de nos pensées est générale, comme la loi physique ou morale que lie les deux faits ^ »
Ce passage n'est-il pas Técho exact de Platon disant :
« La vraie cause pour laquelle Dieu a inventé la vue, et nous Ta donnée, c'est afin que contemplant dans les cieux les révolutions de Tintelligence, nous puissions nous en servir pour les révolutions intérieures de nos propres pensées, qui sont de même nature que celles de l'âme du monde... » (Mais troublées, tandis que celles-ci ne peuvent l'être) 2.
Oui, ces textes sont d'accord. Ils s'unissent pour déclarer que l'intelligence elle-même suit la loi du mouvement circulaire des astres — le plus parfait de tous. — Ainsi les anciens reconnaissaient — trente siècles avant nous — ce fait affirmé dernièrement à nouveau :
« L'intelligence humaine et la nature rentrent dans un plan général, en vertu duquel la première est admirablement disposée à comprendre la seconde.
« Entre le monde extérieur et notre intelligence, il se révèle une adaquation singulière, dont nous ne sommes pas les auteurs 3. »
Aussi les anciens n'ont jamais douté de pénétrer l'essence des choses, et le culte cosmique prouve que dans son ensemble,
* Taine. L'Intelligence,
« Timée^ p. 127. Cf. Ravaisson, Essai sur la métophysiqne d'Aristote, surtout le tome II, p. 407, démontrant que la chose pensante et la pensée ne font qu'un. — V. Plotin, la 2« En., liv. 9, 1.
* De Freycinet. La philosophie des sciences.
d'une manière générale, Thomme n'a pas eu deux manières de comprendre et d'expliquer la nature.
Ce culte primitif, générateur de la philosophie antique, réapparaissant à travers les mythes qui longtemps Tout obscurci, permet d'établir le parallélisme des assertions intuitives produites par le cerveau humain et des assertions scientifiques résultant de la méthode expérimentale moderne.
Les unes et les autres reçoivent de cette contre-épreuve une force incontestable et indestructible.
Évidemmment, dans l'analyse, la cosmoglyphie enseigne de grosses erreurs et de grandes naïvetés ; en revanche, elle possédait cette immense supériorité sur la science moderne : elle sût faire la synthèse de la nature, la présenter dans une formule artistique, ingénieuse, poétique, assez simple pour ôtre accessible à tous, et l'anoblir jusqu'à la religion.
Elle donna la solution de ce problème tant cherché, celui que nous déclarons impossible : l'alliance de l'art, de la science et de la religion.
Par là aussi elle fut éminemment intelligente, suivant le sens moderne et le plus élevé de ce mot.
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Signe 49.
LATON fait parler ainsi le Créateur de l'Univers aux Dieux éléments : « Appliquez-vous, suivant votre nature à la formation des animaux, imitant raction par laquelle ma puissance vous a fait naître. Et comme il doit y
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avoir en eux une partie qui porte le môme nom que les immortels, qui soit appelée divine, et qui ait le commandement dans ceux d'entre eux qui voudront suivre toujours la justice, et vous, je vous en donnerai la semence et Tébauche, et vous, ensuite, à la partie immortelle, alliez une partie mortelle, formez-en des animaux, produisez-les, donnez-leur la nourriture et Taccroissement, et, quand ils périront, qu'ils retournent à vous^ »
Le Zoharj le Livre de la Lumière, dit : « Tout ce monde inférieur a été fait à la ressemblance du monde supérieur ; tout ce qui existe dans le monde supérieur nous apparaît ici-bas comme dans une image ^ » C'est une variante du texte de la Table d^Emeraxide, que nous avons déjà donné (p. 105).
« Toutes les choses ont un ordre entre elles, dit Béatrice à Dante, et cet ordre est la force par laquelle l'univers ressemble à Dieu 3. »
Avec ces textes on quitte les manifestations cosmiques subtiles. A présent, nous allons assister à « la fin » des atomes créateurs. Au chaos succédera Tordre. Des éléments confus va surgir Têtre vivant.
Esquissons d'abord a la grande a?uvro » pour hiquelle tous les éléments sont préparés.
Une ancienne inscription Scandinave (iig. M)\)), trace en
< Platon. Timcc. p. 113.
* Ad. Franck. La Kabbale, p. 219.
' Dante. Le Paradis, ch. ^•^ — « Les dieux, dit Heraclite, sont des mortels immortels; les hommes sont des immortels mortels. » .Sext. Lnip. Pyr. hyp., III, 250; Ilip., IX, 16.
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une ligne le chemin que nous parcourons. Elle doit se lire de gauche à droite et signe par signe, de cette façon :
1 et 2. La lune a créé le soleil. — 3. Le soleil a émis les germes de vie. — 4. Ceux-ci tournent en vertu du mouvement solaire. — 5. Les spirales lumineuses s'allongent en la forme d'un oiseau. — 6. Elles se superposent dans une ébauche de quadrupède. L'inscription est malheureusement brisée, incomplète, mais elle ne montre pas moins une suite de figures se succédant clairement. C'est le principe de l'écriture chinoise.
Fig. 309. Inscription Scandinave, Les créations successives. — Stephens, pL XLIV.
sans verbe, ni signes de relation ; une syntaxe de position. C'est une suite d'idéogrammes dont le sens doit se deviner. — C'est le premier des systèmes d'écriture des langues monosyllabiques; le point de départ de toutes les écritures.
Mais cette inscription — si intéressante soit-elle — donne une idée trop simplifiée de la création cosmique; nous désirons connaître en détail le mécanisme intime de cette création. — La branche ibérienne, dans la merveilleuse série de la numismatique gauloise, va nous le montrer (fig. 310).
L'étrange de cette numismatique * provient de ce fait imprévu :
* Notre ami regretté, Emile Taillebois, est le seul qui ait essayé d'expliquer ces monnaies dans les passages suivants :
a Tête barbare, dégénérescence d'un type qui n'a pas été retrouvé jusqu'à ce jour. On distingue cinq globules... Le tout peut figurer soit une tête d'homme casquée, soit une tête de lion, mais dégénérée ; la tête serait tournée à gauche.
« Ce type se recopiant toujours sur des exemplaires mal faits ou rendus mécon-
l'artiste exprime avant tout comment le grand alchimiste divin manipule les germes et en constitue les ôtres vivants. Mais avant de l'étudier en détail, il nous faut insister à nouveau sur ce fait que tout, dans ces monnaies est essentiellement et uniquement égyptien.
On sait que Nub ou Noubj la déesse d'or égyptienne, était parfois représentée sous la forme d'une vache constellée. C'était la partie du ciel qui donnait naissance au soleil ^ ; soit celle que ses rayons illuminaient la première :^)^::> (fig. 1). C'est l'action que le collier d'or Nub (fig. 208, i), le collier magique, représente ou imite sur la gorge des défunts ; il brille, donc il est l'indice de résurrection et le germe de vie. Chaque pièce d'or étant une émanation divine, un petit soleil, de par son origine, sa couleur et sa forme.
Nous savons que le scarabée était regardé en Egj'pte comme le symbole de la génération masculine * et qu'il était censé engendrer de lui-même la petite boule, le petit globule, son germe, qu'il est représenté roulant jusque dans la terre qui le fécondera (fig. 157, 3).
Nous avons vu aussi que la spirale était le symbole de la fécondation féminine (fig. 225,4). Le scarabée place son germe au milieu des spirales (fig. 224, 2), qui doivent fournir le corps du nouvel être.
Enfin celte réunion des germes et des spirales se fait par la
naissables par un long usage, dégénéra peu à peu; c'est ainsi qu'il linit par ne plus ressembler au lype primitif, les graveurs ayant perdus le sentiment du sujet qu'ils recopiaient. »
Taillebois. Le Trésor de Laujuzan (Gers). — Bulletin de la Société de Borda, vol. VII. 1882, p. 225.
• (^f. Devéria. yntirc sur la dcessc d'or des Egyptiens, Uibl. cgypt., t. IV.
* llorapoilon. llicroglyphica., lib. I, cap. X. De Hougé. Not. sorn.y p. 122 et Champ. Not., p. 'i9 et GO.
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force de projection exprimée par les cornes du taureau ou du bélier et les divinités itliyphalliques (ch. I, .V partie).
Les monnaies gauloises vont reprendre ces thèmes, les développer, les amplifier.
La lumière pâle, phosphorescente, celle de Tâme, de l'esprit, nous l'avons vue naître sous [la rotation ^de la tarière
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égyptienne — le signe créer, allumer le feu — l'action de cet instrument divin continue cependant; les étincelles se suivent, se pressent, vives, actives {fig. 310), comme celle de l'électricité ; elles vont se réunir; elles vont s'assembler en une forme sensible, qui ne pourra se modifier et disparaître que pour renaître et recommencer ici ou ailleurs une forme de la vie.
« L'esprit, l'énergie créatrice, dit M. Izoulet ', l'âme divine sont éternellement à l'œuvre dans l'immensité. La masse « est donc toute pénétrée d'esprit » c'est-à-dire d'idéal. L'univers est donc tout saturé de pensée et d'âme. »
■ La Cité moderne, p. 243.
On remarquera de chaque côté de ces monnaies (fig. 310), des lignes obliques, c'est un signe que nous étudierons au prochain volume mais dont il est impossible de ne pas dire ici le sens général. Quoique sur une monnaie celtique cette image exprime encore une pensée égyptienne : elle remplace « la voile de la barque », hiéroglyphe qui signifie la marche, l'activité, la vie, le mouvement créateur. A ce dernier titre, dans la construction de l'individu il joue un rôle capital. Dans les formules égyptiennes, nous voyons souvent les défunts implorer Thot de leur dispenser le souffle de vie. « Ces esprits lorsqu'ils ont reçu le souffle, dit M. Naville S passent par la transformation appelée seker. M. Pierret ^ traduit ce mot par perfectionner. Ce sens me paraît ici trop précis ; il ne faut pas penser à la perfection ou au perfectionnement, mais simplement à la croissance, au développement ; la preuve est que ce terme suit ordinairement le nedj, la création ou au moins la parole qui en est la cause efficiente. »
La monnaie celtique précise, nous fait même voir Faction et le résultat de l'action du souffle : il modifie les germes, leur donne premièrement une forme allongée et les formes qui suivront. C'est encore un nouvel exemple de la lumière que projettent les signes cosmiques sur les textes hiéroglyphiques. Les prêtres égyptiens, malgré l'interminable phraséologie de leurs formules et les noms précis par lesquels ils personnifiaient
< Lit., p. 28. vSignalons le délerminatif : le brns armé, signe do force. « lîci^. arc/i. 1870, p. 289.
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créateurs et créations, laissaient les uns et les autres dans une obscurité certainement voulue. Si les Druides, comme l'écrivait César, avaient des doctrines secrètes, occultes, du fait mc^me qu'ils employaient les anciens idéogrammes, ils donnent la clef de cette science mystérieuse, et il se trouve qu'elle est celle des Ég)ptiens, exprimée avec quelques différences dans
Fig. 311. Gaule. Monnaie.
Allas, jil. XXXm.
quelques signes. Et encore, est-ce une différence notable d'indiquer le vent par des lignes brisées au lieu et place d'une voile, surtout quand le sens religieux — le plus important — et l'emploi de ce signe ont le même but?
C'est ainsi que nous pouvons spécifier la différence existant entre l'emploi du signe des cornes (signe 43), et celui du souffle. Le premier est l'énergie conductrice qui lance l'âme dans sa sphère; le second est l'énergie formatrice qui modifie les germes et leur donne les figures propres à leurs divers emplois.
Signe 50.
Dans la pièce ci-dessus (fig. 311), nous voyons au centre le disque solaire à point central. Celui-ci, comme toujours, évolue sur lui-môme, ceci certifié par trois globules qu'il projette
Fig. 312. Gaule. Monnaie. — Lalour. Allas, pi. V, 2253.
en spirales rétrogrades, et trois flammes allongées qui s'efTdent et se courbent en suivant le mouvement solaire.
Au revers (iig. 311), il ne reste que trois points autour du disque divin, en revanche les trois flammes se sont augmentées semble-t-il par Tadjonction des étincelles et forment trois flammes-spirales. Ces flammes sont composées des adjonctions Tune à l'autre des globules solaires lancées par le disque.
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Dans cette autre tnédaille (fig. ;il3,i), le (lisr[iie solaire a disparu, mais nous assistons au groupeuient des spirales de feu qu'il a projeté dans l'espace. Celles-ci tourbillonnent encore. C'est ainsi t[ue la vitesse dont est doué un jjjlobule initial a pour résultat que ceux ([u'il s'adjoint s'elUleut, s'appointïssent, s'allongent, se courbent et se spirailseut, eu raison môme du mouvement de l'atome émanateur principal qui les dirige '.
Fig. 313. Gaule. Monnaies. -^ 1. l-aloup. 2. Ibidem, pi. XXVI.
Dans une autre médaille (lig. :tl2), on reconnaîtra dans l'animal en germe le sanglier gaulois, formé d'un seul globule allongé. Un cône d'étincelles vient s'y adjoindre pour former ia tête. Partant du sol deux longs germes ébauchent les pattes de l'étrange animal. Une sjiliùre en forme de lyre va se souder à la pointe du globule et constituer la queue de la
' Au deroier cliant du Paradi.s, lu divici pgMo i-oiitempli! oiillii la » Lumière ÉteriiL'Ile s, et chose inaltcuduc il recannait claiiiî le cci'clu qu'elle uny;endrc, dans sa luniit'i'c rellotéc, n notre inia{,'e cliarnclle ; pcinle de tu couleur do sa llamnio éternelle ' >. Alors il veut voir comuienl l'image s'adapte nu cerelc, et <'ommeiit l-IIc y était placée; n mais, s'êerie-t-ii, iues propre.s ailes étaient li'op faillies jiour s'élever jusque là, ï
bête. Enfin le soleil — le disque à point central — domine la scène et s'affirme comme le père de ce nouvel être. La pièce elle-même est bordée d'un grénetis qui se détache pour former la fausse lyre. Ce grénetis n'est donc pas un cadre mais le déterminatif de la qualité céleste de la médaille, l'orbe de Tunivers.
Signe 51.
Quand les flammes spîralées arrivent à une certaine longueur, elles s'accrochent Tune à l'autre (fig. 313, i), et si elles sont de même forme, attachées à un point central, elles ressemblent à une poulpe*.
Quand le point central s'est effilé de manière à former un appendice recourbé comme un bec d'oiseau, les spirales constituent la houppe et le plumage de cet oiseau (fig. 315, i). Généralement les plus fortes flammes se soudent, forment le noyau principal et souple auquel flammes et points viennent s'adjoindre (fig. 313, i). Le cheval de celte médaille (lig. 313, 2) est ainsi créé; une boule pour la croupe ; un rectangle recourbé pour les reins; une masse en disque pour le poitrail. De cet ensemble partent les linéaments plus faibles, formant les pattes de l'animal. Chaque boule a créé une jointure, et l'ensemble rappelle absolument les mannequins de cheval en bois, dont se servent les artistes. A cette construction le dieu émanateur envoie de petits globules, encore animés de leur mouvement spirale. Ils forme-
* Nous reviendrons sur cette ligure, au prochain volume, chapitre de la Créaiion par la spirale : « La poulpe, le lepas anatiféra, l'argonaute »» — A ce chapitre nous discuterons la théorie de M. Houssay, les critiques de MM. Potier et Evans.
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roftt la crinière et la queue de l'animal. Oelles-ci, dernières créées, garderont un éclat et une mobilité supérieurs aux autres parties du corps.
Fig. 311. Gaule, Pierre s Lure à Trégoat (Finislùre). - Kernuz, près Poiil-l'AbbL'.
ulplcu recouvrant une sépul- Colleclion du Chatcllier, à
Le principal motif de la pierre sculptée recouvrant une sépulture à Trégoat (fig. 314), aujourd'hui au musée de Kernuz, près Pont-l'Abbé, création de M. du Cliatelier, ce motif reproduit une combinaison de ces globules allongés girant l'un sur l'autre, s' enchevêtrant pour reformer la charpente du défunt, — lequel
doit ressusciter par la vertu si nettement affirmée encore ici, du principe de l'imitation *.
Nous possédons déjà ainsi, grâce à ces monuments, une genèse réduite de la création des êtres vivants. On y reconnaîtra avec surprise de grands rapports avec l'embryogénie. Ces germes courants et ellilés (fig. 315,3} pourraient faire croire à une connaissance de l'anatomie cellulaire que les anciens n'avaient pas. Il y a là encore une coïncidence extraordinaire, une
Fig. 315. 1. Gaule. Monnaie trouvée ;'i Château -Thierry. — De Vertus. De l'Origine peu connue de la monnaie, jpX. 11,1.
2. Gaule. Monnaie trouvée à Château-Thierry. — De Vertus, ouv. cil., pi. I, 5.
Ilelvéiie. Rondelle trouvée dans une station lacustre
preuve d'intuition merveilleuse, s'njoutant à celles signalées dans le cliapitre X.
Ces globules d'or, de soleils, de vie, et leurs mélanges, ont fourni, nous l'avouH déjà dit (p. :î78), les principaux signes alcliinii(pics : c'est l'or, globtLle apiiointi {tig. 212, i); le mélange d'or, superposition des globules lllg. 212, r,), etc. Les monuments mégalitbi(iuos de i'Euro|)e, les monnaies, les objets religieux (le tout ordre ])rétifntent ces globules (lig. 200), ces soudures
Innt du soin les antiquités de la Imin (|u'il a généreusement légué jlement ec motif principal. — raoUt étant énigmaliquc jusqu'ici.
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(fig. 210, :i); ces mélan<jos (fîg. ;(IÔ, -2). Les aleliimistes empruntèrent et furent les derniers à répéter ces signes pour reproduire dans leur creuset r.iction de la nature (fig. .507).
Il est curieux de constater que la loi do l'aUraction est la hase de tout ce système; les atomes sont doués de la propriété
FiR. 316. Mejriifi Mon. nul., v. I.
de se joindre h d'autres ; ils peuvent se souder sans mCme avoir besoin des crochets de Lucrèce. Ce philosophe mettait au compte du hasard les agrégats ainsi formés; ici une volonté divine les dirige : c'est le soleil, la [)lus haute expression de la divinité, qui se forme lui-môme(fig. 308) et forme le monde à son image. II y a coordination, règle. C'est la volonté qui préside à la formation du monde reconnu par Newton, quand reprenant la théorie atomique, il expliquait ia création par les tourbillons. L'art gaulois est donc la représentation symbolique, agrandie, visible à l'œil, do la conception sur laquelle l'atomisme est
fondé, — conception qui résulte à la fois des études astronomiques, physiques, chimiques, et biologiques — celle des unités dynamiques se groupant, suivant une loi déterminée, en des synthèses variées et progressives, de la forme desquelles dépend la diversité des êtres et le caractère des fonctions où elle s'exprime.
Chaque pièce d'or gauloise, comme la monade de Leibnitz, contient un petit monde. Elles répondent au concept pythagoricien des centres déterminés dont chacun peut devenir un élément de composition et de génération.
Mais Tœuvre de la création cosmique a de nombreuses particularités, des diversités importantes. Nous allons les suivre en reprenant l'acte divin par le premier des organes qu'il créa : la tête^
* Il faut remarquer, — et c'est un fait important, en ce qu'il relie la cosmogliphie et la science atomistique moderne — que les atomes créés n'ont dans le principe qu'une forme : ils sont ronds, mais par la suite ils modifient celte forme et la niellent en accord avec le corps ou la pnrlio du corps qu'ils doivent former. Pourtant il y aurait lieu de se demander si ces niodificalions des alomcs no sont pas le fait de leur agglomération et si déjà, dans le principe, les anciens comprenaient dans une forme donnée une agrégation dans un certain sens.
D'nprès Kanada, la plus petite particule visible apparaissant dans un rayon de soleil n'est pas un atome, c'est déjà un composé. Ace principe aurait succédé celui de la i)hiIosopliie grecque qui se comptait à décrire les dilférentes formes des atomes. Cette idée a survécu jusipi'au ww^ siècle, et Gassendi semble l'écho de Pytlingore et de Platon lorsqu'il écrit '. « Le fait de la crislallisation nous montre que les j)rismes solides qui se (léi)osent, i)ar exemi)le, à la surface d'un vnse lorsque l'eau s'est vaporisée, présentent l'aspect de pyramides d'étoiles; de cubes... Il est donc présumable que ces prismes eux-mêmes sont composés de prismes plus petits, mais de forme analogue. »
1 r,;isHn(li. 1,^71,— M.ihillpan, L\ Pmi. atom p. î!2.
Fig. 317. Lgypte. Autel surmonté d'une flamme et des signes de la chair, symbole de la résurrection.
— Deudérah, t. II, pi. 72.
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Signe 52.
UELLE est la marche des atomes et leur mode d'union?
De nos jours on est loin d'être d'accord sur ces
sujets, nos instruments ne permettant pas de voir
.*>r>2 IjA IjAXfiUE Sacrée
l'alonio, ol on ;iccoi)le l'iilt^e des anciens décl.irnnt les atomes sphériques, seule forme qui explique leur t-ternelle molilîté. Mais la loi de leur groupement divise encore la science. Les anciens Iranclièrcnt la question simplement, et résolurent la cause par iXTot. Si le corps humain présente tel membre
. I, pi. 75.
allongé el inoliile à son oxirémilé, c'est qu'il est formé d'atomes spliériqiK'S adjoints les uns aux autres, de manière a créer une condensation alomii|ue allon^'ée, se terminant par une condensalion spln'ri(jue, celle qui doit être susceittible de mouvement. Tel est le fémur et la tèlc du fémur. Ensuite d'autres atomes les lud)illerniit. Les monnaies ^^auloises surtout, permettent de constatoi- iicllrnient ce mécanisme. Mais cette genèse est-
hx TkïF.
ollo spéciale aux populations désifîiiéos sous lo terme ellitiiiiuc de gaulois?
Non ; et tle nii^nie (pie nous avons suivi partout lus signes précédents, de niOmc nous pourrons suivre et reconnaître l'origine anté-celtique de ceux-ci.
La création à laquelle nous assistons sur les monnaies
Fig. 319. Gaule. Monnaie d'Alientuannus, roi des Sotiales. — Hucher, vol. 1, pi. 90, 2.
gauloises, est produite par le soleil représenté par ces disques d'or « le dieu issu de lui-mt^me. »
Par analogie ce disque, dans lequel la création s'accomplit, c'est l'œuf philosophique (fig. ;iû7), la cornue magique des alchimistes ; ce qui nous ramène aux splières cachées ég}'ptiennes et aux formules de la Litanie du Soleil : « Adoration à toi, fia.' Puissance suprême. — L'unique, le courageux, qui forme son corps, celui qui appelle ses dieux (à l'existence), lorsqu'il arrive
dans sa sphère cachée. — Celui qui invente (crée) les choses secrètes et qui engendre les corps, sa figure est celle de Tinvisible. »
La langue égyptienne offre plusieurs termes exprimant les phases de ses métamorphoses divines : c'est le terme ari n (avec le scarabée) signifiant les transformations dans Tœuf; c'est le terme Kheperii, le devenir, celui qui fait sa forme, et Num dans lequel M. Naville * reconnaît l'idée de « joindre ensemble les différentes parties de son corps, pour en faire un édifice, Ra en est l'architecte lui-même * ».
Quel est le procédé employé par le dieu ? Quelle est la forme première des différentes parties de son corps ? Comment cellesci se joignent-elles ensemble?
L'hiéroglyphe égyptien, le déterminatif de la chair, va nous l'apprendre. On connaît sa forme particulière O^ (fig. 317). Mais parfois il s'échange avec celui-ci O. '
M. Naville en fait la remarque, à propos de la litanie 14 : « Celui qui conduit Ra (le soleil) dans ces membres, Timage du corps de Tefniit » et à propos du mot f ^ 4/| q •
« Ce n'est donc pas trop hasardé, dit-il 3, de supposer que dans le liikerinou précédent f^^»^"^ peuvent être égaux. Nous en aurons d'autres exemples. Quant au sens du mot.
< E. Naville, Lit., p. 27.
2 Rappelons que Ra, par ses émanations, prend toutes les métamorphoses {fig. 308), et que le mort dans son voyage dans l'autre monde étant Osiris, identifié avec lîa ou Ilorus, possède les mêmes facultés. Un chapitre du Livre des Morts (Todt. 76) déclare que : « l'a me peut revêtir la forme qu'elle veut ». Ceci bien compris, il ne faudra pas s'étonner de voir l'àme prendre des formes hiéroglyphiques (lig. 318), animer les objets du culte, se transformer en végétal, en animal, se manifester de la façon la plus imprévue. Toute l'humanité fut élevée dans ces idées, dont les tables parlantes et le spiritisme sont la dernière expression.
3 Naville. Ut., p. 34. Nous avons déjà donné le passage qui suit p. 500.
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voici ce que Tanalyse nous enseigne : ^^ |,, est un lieu où
l'esprit réside; dans ce premier exemple il est en parallèle avec "^^^vs '^ l^ase. C'est dans le sentu que l'esprit arrive, pénètre; ici et dans une autre phrase, il est en parallèle avec ^Q^. L'étymologie nous conduit au mot senti, fonder, créer, former, et aux substantifs dérivés. Je traduis donc sentu par forme, forme corporelle, corps, membres ».
Nous avons établi que O est le signe du germe projeté par le soleil, principalement à propos de la base de la stèle des marchands (fig. 290).
Notons que, d'après Mariette S dans les inscriptions hiéroglyphiques, les trois grains placés sous le scarabée « spécialisent la paternité charnelle ». Le signe allongé serait donc le développement dans l'œuf. — Mais il existe une variante encore plus instructive, celle employée par E. de Rougé ^, où le signe est divisé de cette façon /^ , forme présentant des rapports avec le signe alchimique J/ de l'union de l'or et de l'argent (le soleil et la lune), chap. II, 5® partie, l'esprit qui s'enveloppe ou se dépouille; l'action pouvant être prise dans un sens ou dans l'autre.
Quoi qu'il en soit, et que l'on admette ou non les nuances que nous indiquons, il est un autre rapport, à notre avis, indiscutable; c'est celui du signe de la chair égyptien (simple ou divisé) avec les figures de la médaille gauloise ci-dessus (fig. 319)
* Mariette. La mère d'Apis y p. 20, note 1.
2 E. de Rougé. Études sur le Rituel funéraire. — Didier, id., p. 48.
où nous reconnaissons les germes en mouvement et se développant.
Champollion ^ donne parmi les variantes du signe chair, des formes qui s'assimilent complètement avec les signes cosmiques du chapitre II (S"* partie), et surtout avec les quatre globules pénétrant dans les hertSy gravés sur la pierre de Lochgilp'head (fig. 300, p. 510). Cette fois ce n'est plus le
Fig. 320. Egypte. Résurrection du dieu Khepra. — Jéquier. Le Livre de ce qu'il y a dans VHadès, p. 84.
croissant lunaire, mais le disque complet, la sphère, dans laquelle Tosprit pénètre.
Les rapports sont donc constants entre les hiéroglyphes égj^pliens, ceux des monnaies gauloises et ceux des dolmens pour cette série de signes.
L'Kgypt(^ fait mieux que de donner les variantes et les significations de ces signes, elle les montre en action.
M. G. Jéquier le savant traducteur du texte égA^ptien inti-
' Cliampollion. Crammaire v*^\/pticnne, p. 91.
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tulé : Le Livre de ce qu'il y a dans VHadès, donne la gravure ci-jointe (fig. 320) qu'il commente en ces termes :
« Dans la même chambre (de la 6° heure), nous trouvons encore une singulière image du dieu Khepra, montrant nettement ridée que se faisaient les égyptiens de la renaissance de
Fig. 321. /igypic. Vases avec figures. — GhampoUion. Mon. de VÉgypte, t. IV, pi. GCGGXIX.
Tâme et de sa réunion au corps ; le signe des chairs sous ses pieds, le dieu, saisissant un scarabée placé au-dessus de sa tête, est étendu sur le dos d'un grand serpent à cinq têtes, vers Tune desquelles vient aboutir sa queue, enveloppant ainsi le dieu de ses replis. A elle seule, cette image est un résumé de la doctrine contenue dans notre livre tout entier : c'est la transformation du dieu mort en un soleil nouveau, à Tabri de me/ien, le serpent protecteur, qui va, à Theure suivante, monter sur la barque ^ ».
* G. Jéquier. Le Livre de ce quil y a dansilladès. Bibliothèque de l'école des Hautes-Etudes, 1894. Bouillon, éd., p. 84.
Nous possédons encore mieux. Quoique FEgypte, si haut que nous remontions, ait déjà dépassé la période cosmique et soit en pleine phase mythique; nous possédons pourtant des monuments ou les signes chairs sont en action et forment des figurations encore à l'état d'embryon. Nous donnons comme exemple deux vases gravés dans l'ouvrage de Champollion (fig. 321); ils présentent un procédé que les autres pays vont développer à l'excès.
La Babylonie a laissé des documents nombreux présentant visiblement de grands rapports d'idées et de formes avec les œuvres égyptiennes et gauloises ci-dessus. Ce sont les cylindres gravés.
En 1876, à la suite de notre première mission en Angleterre et d'études au cabinet des médailles de Paris, nous publiâmes un travail * mettant au compte de la technique rétrangeté des gravures sur les cylindres babyloniens.
Nous sommes toujours du même avis. Les ligures sont souvent exécutées à l'aide d'un seul outil, la molette; ailleurs avec la bouterolle inscrivant tout en boules; dans celle-ci avec les deux outils (fig. 322, 2). Mais comment des représentations aussi étranges, aussi grossières ont-elles pu s'accepter et se produire en si grand nombre ?
Ici la tradition religieuse explique la continuité de la simplification technique.
Presque toujours les cylindres présentent le dieu créateur
< Revue arcfit^ffhgiqite.d'w'v^éc par MM. A. Bertrand et G. Perrot, tome XXVIII.
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sous la forme du soleil ou de la lune, lançant des rayons vivificateurs. — C'est Vaschéra, un pieu; c'est un simple poteau portant une boule pour le soleil, un croissant pour la lune (fig. 322, i). Les rayons partent du poteau, de la boule ou du croissant ^.
D'autres fois la divinité est un oiseau volant, formé de ces disques et de ces bâtons. — Plus simplement sept boules viennent animer la tête du personnage principal, formé luimême de boules et de bâtonnets. — Ainsi, il y a accord, unité technique et symbolique des créateurs et du créateur, comme dans les monnaies gauloises.
* Les fusaïoles emmanchées sur ces bâtonnets seraient parfaitement aptes, par leurs formes et leur décor, à jouer ce rôle.
Nous reviendrons sur ces signes dans l'histoire de l'écriture; sur la boule et le trait O » ou la réunion des deux boules O 0> signifiant sa : former, apparaître; sur \g disque solaire transformé au carré par l'écriture en clous; sur le signe de la chair, c'est à dire de la substance magique provenant du feu céleste pour créer les êtres, et dont la traduction en hébreu par le terme : sang, à quelque peu égaré, clc, etc.
Il n'en est pas moins nécessaire de faire une grande part à la technique dans l'étrangelé des figurations.
D'une part, dans les cylindres ou la perfection des formes du créateur et des êtres créés devait toujours être équivalente, plus ou moins complète.
D'autre part, jusqu'aux basses époques, une figuration solaire toute spéciale : la tête de la gorgone a conservé comme signes déterminatifs voulus et caractérisés, des formes symboliques accentuées par l'emploi du compas.
Prenons comme exemple le bouclier d'un guerrier sur un vase du Louvre (fig. 56, p. 157). Evidemment l'artiste a reproduit un modèle gravé, et cela avec plus ou moins de régularité, mais la pointe du compas est restée indicjuée dans le milieu de l'œil droit. Au milieu du nez, c'est bien le point de centre qui a tracé le contour extérieur du disque humain. Les narines sont formées de trois portions de cercles; de même les angles de la bouche et le menton, le tout est complété de cheveux spirales ou serpentants.
L'habileté grecque pour tirer parti des formes serpentantes est très caractéris* tique dans la tête de gorgone. Par leur méthode, la chevelure ondulée féminine^ devait présenter l'aspect d'une crinière de serpent, et c'est ainsi qu'elle apparaît dans leurs plus anciennes représentations.
Les premiers grecs vêtus de peaux de chèvres, de sangliers, de lions, de
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Dans le cylindre ci-joint ((ig. 3-23, 2) le champ est occupé par
l'ig. 322. 1. Assyrie. Hcinisphéroïde d'anale, musée de La Haye. 2. Assyrie. CyliuiJri!. — liiiiilc Soldi. Les Arts méconnus, p. 65.
un groupe composé de l'arbre de vie, le hom créateur, et une
Fij;. ■.i-lJ. 1. Cuul,:. iJ/Uiil J'uiil' U-to sur iinu iiiûLinaio. — lliiclu-i-. /-■- |>I. XIV, l.
■2. As^!/rk-. Cylindru. — l-ajiinl. Oïlie de Mitl.n,. pi. XXXIX.
divinité. 11 est curieux do voir volor autour du dieu, les ciuioiibrmes, les caractères eu clous, i[ui doivent le nommer ou V
iouiKirds, s'aliritrviînl liorruTu dus hoiulJL'rs, fuiTiii-s du |ii-aiix d'aiiiui.uLX imri Iniim-es. Ils ciirfnl iiulL.rvIl.^mnil liU.r df [daci-r au i^onljv dt- oi-ux-.i. U. l.Hf luOiii.' do 1.1 lii'te pour LdlVayci' IVriiLOiiii. l'eu à \ww, l'uiTi-vi'i^ aviint ruconv.'i'l i\f ciium'. d'or.daftreiil lu siirfaco .lus l.oiirli.Ts, la piMu et l;i lùlf i.lmi-n au ci-(itr.>. clh-. i drtl vn [lartii- l'oxpro.ssioii t.Ti'ildr, .■xaifiTÛ:- par la riidcssc uiOiiiO d.-s Irails r-'|ir..dails, dualilOs OU eslampi-s ftrossu'iviaent. I.'ùulat du lurlal ft l'eiilour.Lgc dc' .■■|ii-
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créer — lo nom c'est la création dans Tantiquité ' — de reconnaître deux signes de cliair s'unissant sur sa tète formant les cornes symboliques de la puis.sance. D'autres éléments — provenant de l'arbre, — car ils ont la forme de ses branches —
fig. 324. Gaule. Monnaie d'or provcnanl de la Touraine. Turons ou Cnrnutcs? — Hucber, vol. I, pi. XXXIV, 1.
composent les mèches de sa chevelure et courent se placer de chaque côté des oreilles^. La tête de la médaille gauloise cijointe est créée de la môme façon (fig. 323, i).
' On retrouve ceUc miîmc pensée dans le Zohar, comparant la crcalîon avec l'origine de l'écriture dans ce passage :
L'infini (le h» créateur), dit te Zo\inr, en rayonnant el émanant, a Tail les points (les centres de rayonnemenls). Il a coniliim; tous les points les uns avec les autres, jusqu'à ce qu'ils devinssent des lettres à la ressemblance et image des décrets de sagesse bénie... Puis il a combiné chaque lettre de l'alphabet avec toutes les autres. Il les permutta, les retourna, les changea, alcp/i avec toutes les autres et toutes les autres avec alep/i; beth avec toutes les autres et toutes les autres avec bctli, etc., etc. B
' A propos de l'origine des écritures nous remarquerons la similitude de ces signes avec le radical chinais, la clef des membres du corps humain.
Cf. Paulhier. Encyclopédie nouvelle 1846, 4° article ; écriture.
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Sit/ne 53.
En principe et du fait de l'analogie, la tète humaine représente le soleil ; les épaules, le ciel, etc. Ce qui fait dire à Platon* : « Les dieux renfermèrent les deux révolutions divines dans un corps sphérique, pour imiter la forme ronde de l'univers, et ce corps, c'est celui que nous nommons la tête ; c'est en nous la partie la plus divine et la maîtresse de toutes les autres. »
Nous avons vu constamment la réalisation figurative de cette idée, il est plusieurs classes de monuments constitués uniquement par elle, exemple les stèles phrygiennes, longues dalles qui dégagent une tête à leur extrémité supérieure formée d'un disque rayonnant.
Dans le chapitre précédent nous avons constaté aussi que les têtes sur les monnaies antiques pouvaient s'exprimer simplement par un globule, agglomérant pour se former tous ceux projetés par la divinité (lig. :JUi)). La médaille gauloise ci-contre montre une variante encore plus bizarre (fig. )J24). Sous le corps du cheval ailé, le soleil, disque à point central indique son mouvement par des rayons giratoires. La tête du Pégase reproduit également ses j)articularités et Taile, formée de trois rayons solaires, possède par consé(iuent les qualités actives de leur créateur.
Mais la tôte du cheval divin présente une particularité non moins curieuse : Les germes appointis simulant la crinière hérissée, à la tOte de Tanimal, se retournent, et par ce fait lui donnent le profil d'un oiseau.
Généralement les têtes en formation présentent cette phase,
* Platon, Titnéc p. 121.
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quoiqu'elles suivent parfois un autre système plus extraordinaire que nous appelons le profil cosmique, dont l'étude viendra au prochain chapitre.
Pour revenir au profil d'oiseau on peut déjà remarquer cette étrangeté sur un cylindre (fig. 325) ou la tète de l'Hercule assyrien est aussi formée d'une boule appointie comme un bec d'oiseau. Les animaux, ou mauvais génies contre lesquels ils luttent, ont des têtes faites d'un disque à point central et leur
Fig. 325. Assyrie. Cylindre gravé. — Lajard. Culte de Mithra^ pi. VI.
bec est indiqué par une projection terminée par une boule provenant des groupes créateurs qui volent à chaque extrémité du cylindre.
Nous revenons ainsi à cette analogie pittoresque dont nous avons déjà indiqué Torigine (p. 360, fig. 202 et 203): les dents du feu ; l'extrémité de la flamme qui pique ; l'ingénieuse allégorie si en faveur dans l'antiquité. Nous avons remarqué que la gencive de la dent contient un cercle plein d'atomes-feux : l'œil futur. Aussi ces deux signes rapprochés donnent l'illusion de deux têtes d'oiseaux se becquetant et se communiquant bec à bec les germes dont la réunion amène la procréation.
Mais les monnaies gauloises permettent de connaître encore mieux le mécanisme créateur de ce type.
Parmi les pièces d'or trouvées dans le Haut-Danube, nous avons déjà mentionné, sur le revers, l'arc-en-ciel, le soleil créateur, et les pièces créées tombant sur la terre (fig. 209). Le soleil disparaît à la pièce 1 de la fig. 211. En revanche, les boules-pièces d'or en tombant s'allongent et se courbent, et nous les retrouvons, sur la face de la même pièce, se dirigeant du bord circulaire, c'est-à-dire du soleil qu'il représente, vers un globule central qui les absorbera toutes (lig. 326, i).
Ce globule est l'ébauche de la tOte et sa forme élémentaire est cello d'un oiseau.
rig. 326. Gaule. Monnaies d'or trouvées ù Gagers. - Allas des monnaies gauloises, pi. XXVIII.
La pièce suivante (fig. 326, 2) présente une variante de la même phase, mois déjà le bec est divisé par une ligne. Puis la tête s'adjoint un petit distiue à point central destiné à devenir l'œil (lig. 320, j); et dans celle-ci (lig. 32G, 1), la tète s'est formée avec les deux spirales de la précédente; un cou et un collier complètent la tiguralion.
Les scarabées phéniciens exigent une place à part pour les dispositions originales des signes cosmiques avec lesquels ils composent les divinités.
Dans ce scarabée (fig. 327, :[), la tête divine est coiffée de l'œuf mystique surmonté de rayons — les épingles des tombes do Hallstatt (lig. 47, 1). L'ensemble du dieu s'inscrirait dans les lignes d'un obélisque ou d'un monolithe celte. C'est un dieu
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solaire. Nous assistons à l'incubation mystique du scarabée, présidée par le disque ailé. De la taille du nouveau dieu partent les deux urœus égyptiens et quatre quadrupèdes dirigés
Fig. 327. P/iéiiicie. 1. Soarabt-c. — Lnjord. Culte fie Mithra, t. LXIX, 5.
2. Scarabée de cornaline. — Lajard. Culte de Mîi/ira, jil. LXVIU,
Gaule. Monnaie. — I^tour, pi. XI
Dans celui-là {fig. 327, i), la tête du dieu est remplacée par deux files de globules créateurs, projetés par le disque ailé. Sur son corps un globule pénètre dans une kert. Deux paires d'animaux d'espèces différentes se dirigent vers les quatre points de l'espace.
Sur un autre scarabée (fig. 327, 2), le disque céleste forme les yeux de la divinité à Taide de deux projections recourbées.
Enfin sur celui-ci (fig. 328, 2) un quadrupède ailé est composé d'un globule allongé auquel une boule ajoute une tête ^
Signe 54.
Nous avons remarqué, en étudiant le dernier cylindre assyrien (fig. 325), que les animaux contre lesquels lutte le dieu sont formés des projections de groupes créateurs volant à chaque extrémité du cylindre. Ce sont de véritables bouquets magiques. Cette branche magique est souvent réduite à trois fleurs-germes ou trois fruits provenant de Tarbre de vie : le hôin, chez les Assyriens, le sôma chez les Hindous, le gui chez les Gaulois, etc. 2 Le chifl*re trois étant le nombre créateur par excellence. Toute cette symbolique est d'origine égy[)tienno ; ces boucpicfs mystiques (les fleurs de lotus) sont conslainincnt dans les mains des Pharaons et décorent les tombes les plus anciennes do rÉgypto. Lo Livre des Morts a même un chapitre spécial consacré à « làine sous la forme d'une fleur do lotus surmontée d'une tôte humaine ^ )>. Ces bouquets mysti(|ues ornent encore
* Rappelons pliisioiirs Icrlros-animaux oiirieiix du AViscousin, cités par M. Lewis (Science. 1889, ii'^ 318i. Deux (erlres inonlrenl les oreilles el les membres nettement séparés du corps. Les pieds de devant sunl j)loy(''S en avant; les piccls Ar derrière en arrière, comme si Tanimal était ri'préscnté en mouvement. L. Carr. The Mississipl Mounds. p. G'i.
- Cf. le cylindre du roi Dunglii, d^nis la collection de moulages donnée par l'auteur au Musée Guimet. — V. les fi^^ures 52, 53, 5'i, p. 31 1, dans le travail d<' M. Evans : PriniitUx Picto^raphs, J. of Ilell. Studies. vol. XIV, 2*= partie.
' Todt. ehap. li\.
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aujourd'hui les autels catholiques, jonchent nos cimetières, et nous verrons dans le prochain volume Textension extraordinaire de ce symbolisme. Pour en revenir aux bouquets des cylindres
Fig. 329. 1 et 2. Alchimie. Dessins mystiques. — Berlhelot.
//j/r., p. 158, fig. 32 et 33.
Assyrie. Divinité gravée sur un cylindre d'hématite
Musée de Vienne. — Lnjard. Culte de Mit/ira, pi. XXXVII.
assyriens, nous les reconnaissons dans la main d'une divinité gravée sur un cylindre du Musée de Vienne (fig. 329, 3). Cette
Fig. 330. Gaule. Monnaies des Sénones émigrés. — Latour. Atlas des mon. gauL, pi. XXXVII.
main est comme le centre ou le point de départ d'un groupe de rayons terminés par les signes solaires et lunaires, analogues à la réunion de ces deux astres et des globules dans les demisphères.
Ce signe de puissance créatrice nous rappelle les S du dieu
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gaulois ((ig. 2;J9, i) ; ils iront aussi créer dans l'espace. Ils créeront soit l'arbre mystique nièinc, soit Tùlro vivant directement, en se groupant et se superposant, de la même façon exprimée trois mille ans plus tard par nos alchimistes dans les dessins mystiques qu'ils nous ont laissés (fig. 329, i et 2).
Fifî. .131. 1. Gaule. Monnaie. — .leufTrain. Essai d'hiterp., p. 54. 2. h'fij/ple. Aniptinpo dn Koiirn.i. Tliùbcs. — Clmnipollioii. Mon. tU flCgy/iU: y. Ti'(o d'iinfi liioiiiinie mi/rovin penne. ~ l.olcwel, Suinism. du moyeii-iige, pi. XXI.
Nous devons citer parmi les exemples bizarres de formation de la tète bumaine, la série des inonnaies des Sénones émigrés (fig. .'î;îO et ;i3H, i). Si notre opinion est justifiée ; si c'est vraiment une tète on formation qu*il faut y reconnaître, le sens de ces pièces, dans l'album de Lalour, doit èfro retourné. Elles doivent Gtro placées dans Tordre [irogressif que nous adoptons ici '.
Mais il existe une série de monnaies encore plus claire,
' Nous trouvons i vanle : « C.-lto monnai de l;i richesse des Si.l
ri'pri'senlo les iiisirun'
<i diiiis Duruy avec la mention su iils servant nu lavage de l'oi', soiir rc des Honiaiiis, lome III, p. 570.
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montrant complètement les idées anliqueis sur le mode do création de la tCte.
Cette série débute pnr la [irojcclion en croix di'S <;ermes solaires (fig. ICit, i).
Fig. 332. Gaule. Monnaies, — Jciiiïraio. lîssai irinierp., p. 54.
C'est le principe du lotus syniboli(iue décorant le vase égj'plien près duquel nous avons placé la pièce gauloise (tig. 3:tl , 2). La preuve que ce lotus simule un soleil rayonnant est dans la rosace placée au centre. Une rosace identique décore le bouchon du vase et projette ses rayons jusque sur le col.
Dans la monnaie gauloise le cercle extérieur de la pièce
indique le soleil. Les spirales prennent la place des feuilles appointies du lotus. Elles vont se réunir et produire les boucles de la chevelure.
A la seconde pièce (fig. 332, i) deux spirales principales commencent a former le contour de la face. Dans ces deux spirales viennent se placer successivement les boules constituant les yeux, le nez, la bouche. A la pièce n** 5 (fig. 332) les deux spirales disparaissent.
Ici nous placerions volontiers une pièce mérovingienne (fig. 331, i) publiée par Lelewel. Ce numismate déclare, que cette face est rare, et témoigne d'un « effort pour dresser la longue chevelure royale ». C'est toujours la thèse, encore en faveur aujourd'hui, de l'inhabileté ou de la barbarie des artistes gaulois.
Pour en revenir à nos pièces, on trouvera un livre de Jeuffrain contenant une étude très bien faite de cette série '. Malheureusement ce savant retourne le problème. Il commence son analyse par la pièce n° 9, la plus parfaite et il finit par notre n** 1. Pour lui, les deux grandes spirales sont a les simulacres des oreilles de la tête effacée ^ ».
• Jeuirrain (Andiv). Jissai d'interprétation des types de quelques médailles muettes émises par les Celtes-Gaulois. Tours, Maine, 18'i6.
A la page 'M de son livre, ce numismate s'exprime ainsi :
« Dans l'hypothèse, dit JculTrain, p. 36, que le type de l'avers des pièces (|ne je comprends dans la deuxième classe est une figure humaine qui s'est c/facée, que les esses sont le similaire dos oreilles de cette figure; si cette ligure s'efface encore davantage, ainsi qu'il arrive sur l'avers des pièces (jue je comprends dans celle seconde division, alors la ligne médiane doit disparaître, et c'est ce que l'on voit en elTet. Les quatre points (pii figurent les moustaches doivent disparaître également: c'est ce qu'on voit aussi sur quel((ues pièces : mais en même temps les deux esses doivent devenir et deviennent plus apparentes, et forment en quehjue sorte la portion la plus considérable du type. Assurément ces modifications, dont on peut suivre la marche sur un grand nombre d'exemplaires, ne sont pas sans signilicalions >♦.
* Ibidem ^ p. 54.
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N'importe, les savants de cette époque furent bien près d'atteindre le but. Quel malheur que Ton n'ait pas suivi leur méthode !
(( Certains érudits, assure un numismate S sous prétexte que la numismatique est une science sérieuse, les condamnent à se renfermer dans les plus étroites conditions, sans réfléchir que, à ce compte, il faudrait bannir de Tarchéologie les restitutions conjecturales qui, en faisant la gloire des Quatremère de Quincy, des Letronne, des Lenormant, etc., nous ont appris à mieux connaître la véritable antiquité. Et il ajoute : « On s'est habitué de la sorte à tourner dans le cercle étroit des attributions locales où on n'a réussi qu'à faire peu de progrès et qui est tout différent de celui où se meut le véritable élément gaulois. »
Il est curieux que la persistance de l'écriture cosmique, non seulement dans les monnaies antiques mais aussi dans les monnaies du moyen-âge, — exemple, la monnaie mérovingienne cidessus (fig. 331, 3) — n'ait pas expliqué la tradition symbolique de tous ces types. Quand on constate que les monnaies chartraines du xiif siècle suivent encore ces principes, il devient évident que ce n'est pas un art barbare ou de décadence qui les a créées. Aussi quelles étranges discussions ces monnaies n'ont elles pas amenées ! Les premières années de la revue numismatique sont pleines de polémiques à ce sujet. En dernier lieu, Cartier déclare que le type primitif des anciens deniers de Chartres n'est pas une tête. « A l'époque, dit-il, où ces pièces ont été frappées, les graveurs savaient faire une tête, et Chartres était précisément le foyer d'une grande activité artistique »
et les monétaires auraient imaginé pour marquer leurs
monnaies une tête si informe et si barbare « Aussi nous
* Fillioux (Anloine). Nouvel essai (V interprétation et de classification des monnaies de la Gaule, 1867, p. 298-99.
pouvons conclure, pour Thonneur de notre art monétaire, qu'une tôte n'est point le type primitif des monnaies chartraines * ».
Nous verrons plus loin, à propos du signe de la parole, le principe qui a causé les erreurs d'interprétations de ces monnaies.
En résumé, la cosmoglyphie figure les atomes comme des sphéroïdes animés, possédant les mouvements de rotation et de translation. Elle en fait des centres de matière, de môme forme, de môme essence, de môme puissance que le soleil; ils sont dans Tinfiniment petit ce qu'il est dans l'infiniment grand; comparable dans le mécanisme terrestre à ce qu'il est dans le mécanisme céleste.
Les hypothèses modernes sur le monde des atomes les présentent absolument de même.
On aurait tort de critiquer l'échelle figurative des atomes constitutifs des êtres vivants adoptée sur ces monnaies; rien ne permet de supposer que les anciens donnaient cette échelle comme une grandeur réelle. Tous nos recueils scientifiques figurent les atomes, montrent ce qu'on a jamais vu, ce que Ton déclare impossible à montrer. On les figure même en flèches ou en mouches pour indiquer leur mouvement, comme les anciens le faisaient pour les dents du feu. En vertu de la nirme convention l'antiquité rendit visible les agglomérations d'atomes, et les agrandît dans les médailles en proportion inverse de la petitesse de celles-ci. Cette loi d'art, cette règle de bon sens les anciens les ont observées, avec raison. Même dans les œuvres les plus parfaites de la belle époque, il y a disproportion, voulue et raisonnée.
' Cartier. Recherches sur les monnaies au type chartrain. lievue numismatique, vol. XIV, 18'.9, p. 258-60.
Fig. 333. Egypte. LVril divin et ses émanations. — 1 et 3. Silv. Lévy. Dicl. hier., 223 et 230. — 2. Stèle du Louvre, 12« dyn. — Chipiez. Orig. des ordres grecs, lijç. 1.
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Signes 55 à 61.
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N texte de Platon ^ explique la priorité de Tocil dans la création cosmique. Il possède le plus souvent le principe de sa forme : le soleil, foyer de la lumière. Aussi dans les figurations solaires ou divines, sous forme hu-
* « Avant tous les autres organes, dit Platon, ils formèrent les yeux, porteurs de la lumière, et les fixèrent dans cette partie d'après les motifs suivants. Ils surent faire que cette portion du feu qui n'a pas la propriété de brûler, mais celle de produire cette douce lumière qui ne manque jamais de nous éclairer tous les jours de-
maine, de tous les arts, on considère l'œil trop grand, rond et immobile (•), comme un déterminatif de la divinité. C'est un des caractères symboliques de Fart archaïque que Ton veut faire dériver exclusivement d'une maladresse technique.
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L'œil solaire est figuré avec une variété progressive complète. C'est tantôt un cercle avec le point central (fig. 341,2), puis deux, trois cercles et plus*. Ailleurs c'est un disque rayonnant (fig. 335, 2).
L'imprévu, c'est la figuration de l'œil quadrangulaire contenant un damier, ou des cases plus ou moins nombreuses, c'est-à-dire écrit par son éclat (signe 10).
Nous en donnons ci-joint deux exemples topiques. Le premier (fig. 336, 1), montre un cheval gravé sur un poignard, trouvé par M. Chantre dans une tombe du Caucase. Le second c'est un fragment de vase sur lequel est peint un guerrier tenant son cheval par la bride (lig. 33(5, 2). Il a été trouvé par Schliemann à Mycènes.
vint un corps. Car, comme un feu pur et semblable à cchii-là se trouve au dedans de nous, ils lircnten sorte (pie ce feu formât à travers les yeux un courant composé tout entier de parties lines et pressées ; mais ils resserrèrent, surtout au milieu, le tissu de l'cpil, afin (pi il ne laissât rien écliapi)er de la lumière la plus grossière, «t (pi'il laissa i)asser, comme dans un fillre seulement, cette lumière parfaitement pure: lors donc (jue la lumière du jour renconlre le courant du feu visuel, alors le semblable s'appli(pie ainsi sur son semblable et s'unit si intimement à lui, (pi'en s'ideiidiliant ils forment un corps uni(pie, suivant la direction des yeux, ou la lumière cpii arrive de l'inlérieure rencontre celle (|ui vient des objets extérieurs, etc. — inicc.
^ Les divinités mythulugicpies étant la liguraliun des éléments cosmicjues, dans le principe nombre d'elles sont figurées avec un seul œil — les cyclopes, Wotan, etc. — Cet œil c'est le soleil, et les têtes de dragons chinois (fig. 218, p. 3^1), con-
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Les anciens ont souvent insisté sur l'inscription de la puissance de l'œil divin. L'œil du soleil caciie lo dieu '.
Fig. 334. Mej^ique. Coq d'Inde ou aigle divin |?|. Pierre sculpliJe. — Lord KinB;sborough. Mon. ani., p. 31.
L'œil projette la lumière, par conséquent possède le pouvoir créateur.
servent encore Ions les caractères de cet origine. Dans ccUe tCtc, l'u'il unique solaire lance les spirales et forme lo contour et lo crinière du monstre, ainsi que deux grandes spirales pour sa mAchoirc. C'est idcnliqiienienl la création égyptienne, mexicaine et gauloise. Nous reprendrons cette figuration dans le 5" volume : L'Anl/i ropomorpli tsm e .
• Cel œil dans lequel brille l'flme divine d'Ammon, est appelé la pupille d'Ammon. (Le dieu caché dans la pupille de son œil est cité au ItilucI, ch. 163, 8.) Hus loin le dieu qui réside eu centre de l'œil sacré sera symbolisé sons la figure d'-4w- Hur. — Chabas, Papyrus magique (fNarris, p. 70.
A propos de la Litanie du Soleil : « Celui qui s'adresse à son œil et qui parle à sa tête )> M. Naville prouve que l'expression « qui sort de son œil » signifie : qui est issu de lui-même^.
Les Égyptiens ont figuré le rayon lumineux créateur par la spirale lumineuse (fig. 334, 2) accompagnant la goutte créatrice tombant de la glande lacrymale.
Cette convention se retrouve telle quelle dans le tatouage
Fig. 335. Grèce. 1. Vase peint. Le point central est rouge. de la Céramique.
Vase peint. — Schliem. Mycèiics
— CoUig. Uist.
des Maoris (fig. 1:23). L'œil du poisson d'or du musée do Berlin est accom})agné d'une double spirale {i\Q. 337).
Parfois les hiéroglyphes remplacent la spirale et la goutte par deux ou trois globules-germes (fig. 334, i). Les amulettesœil des Gaulois présentent les mêmes conventions (fig. 338, 2).
Sur un phit émailié, appartenant à M. Maspero (fig. 51, 2), nous avons retrouvé la technique du compas, modifiée et symbolysée comme à Mycènes. Au centre Ta^il solaire forme le point central du delta. L'aûl figuré par le delta est une tradition, on le sait, (pii a passé de la Phénicie en Judée, mais il
* Xav. Lit., p. 28.
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était déjà dans la symbolique gauloise (fig. 338, e) quand il fut accepté dans la symbolique chrétienne et devint Tœil de la Providence.
Fig. 336. 1. Koban, Ornement d'un poignard. — E. Chantre. Miss, au Caucase. 2. Grèce, Fragment d'un vase peint. — Schliem. Mycènes, f. 47.
Parmi les étranges représentations d'un animal solaire
Fig. 337. Germanie. Trésor de Wattersfelde. Musée de Berlin.
L'œil du poisson d*or. Moulage au Musée de Saint-Germain.
que nous aurons à étudier, aucun n'est plus symbolique que
Fig. 338. Gaule. Diverses formes de l'œil votif. — S. Reinach* Antiq. nationales^ p. 357.
celle du Mexique, gravée dans l'ouvrage de Dupleix (fig. 334). C'est tout un hymne à l'œil céleste et à son pouvoir. L'animalcoq ou aigle — est formé d'un œil solaire, son corps d'une
gerbe de rayons, son pouvoir créateur est affirmé par la crosse spiralée et la queue rayonnante. Une file d'ongles sous chaque
Fig. 339. Amérique du Nord. Coquilles gravées. 1. Trouvée à Georgia. 2. Trouvée au mound M. Mahoii. — An. Report, pi. LXV et LXII.
rayon rappellent ïes dents du feu, pointes créatrices dirigées par un œil.
Kig. a40. MeJ-iqve. Disqui
Nous trouvons dans la belle publication du Smithsonian Institut, une collection de coquilles sur lesquelles les Indiens ont gravé un animal enroulé comme un serpent. Toujours l'œil occupe la place centrale (fig. ;ï:f9j. C'est un véritable disque
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solaire émettant des germes de vie et projetant des éclats lumineux indiqués par les damiers. Comme Ra dans la litanie égyptienne Tanimal « sort de son œil » et « il est issu de luimême ».
En réalité Toeil est par excellence le sujet de la plus grande partie de ce volume : c'est le disque à point central (fig. 19), Tœil du ciel», nous avons vu sa composition, le feu ; ses émanations.
Fig. 3'il. 1. Gaule. Monnaie. — Lalour. Alias, pi. IX.
Gaule. Monnaie. — Latour. Atlas, pi. XL
la lumière. Nous avons suivi son action constamment, et montré toute chose provenant de lui et y retournant.
Ainsi s'explique Timportance symbolique de Tœil pour les anciens, et Tétude constante qu'ils en firent. L'œil pour eux fut le soleil (fig. Vï\, i), fut la lumière, la créature, mais aussi le créateur (fig. 348). Dans le Zend Avesla Vo}\\ d'Ormuzd « féconde les déserts. »
• Nous passons ici plusieurs points de la symbolique égyptienne, qui seront traités dans le second volume, surtout le mythe osirien : les deux yeux cVHorus, en nous ifidant du beau travail de M. Lefébure^ publié sous ce titre chez Frank, en 187'i.
Notre époque a rabaissé cet organe divin, en ne Texaltant qu'au point de vue physique, tout en le louant avec les expressions antiques : le feu du regard; son éclat; sa beauté. Mais nous Favons dit plus haut (p. 533), Platon, magnifiant son rôle, en fait Tinstrument moral qui nous permet de suivre les révolutions intérieures de nos propres pensées, « de même nature que celle de Tâme du monde. » Le Sohar est le dernier écho de Tantiquité admirant la création dans la créature, lorsqu'il dit : a Quand les yeux ont paru, la lumière a été faite ; quand la bouche se montre, les esprits sont créés et la parole se fait entendre. La tête entière est sortie ; et voilà le premier jour de la création ; viennent les épaules, les bras — et la poitrine, et le travail commence. »
Signe 57.
Sur plusieurs anciennes monnaies anglo-saxonnes (fig. 289, 2 cl 4), la tête se divise nettement en trois parties: le crâne, Tœil, le nez. Le crâne, c'est la sphère, la kert C ; Tœil, le disque solaire O; le nez, les cornes cyd , l'énergie conductrice, soit les signes 45, 1, et 43. — Ces éléments principaux de la cosmographie forment la tête de plusieurs monnaies des Osismiens (llg. 342, 2), celles des chevaux des monnaies des Redons, et donnent la raison du grotesque profil de la face des guerriers sur un vase trouvé à Tyrinthe (fig. 342, i). Ce profil c( cosmique » répond à fétat embryonnaire, ébauche lumineuse de ces figures.
Cette curieuse convention d'une tête formée d'un cràne-ftert, d'un œil-soleil, d un nez et d'une bouche — corne de bélier —
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dont le bonnet de Pont-l'Abbé {p. 99) montre l'origine solaire — se retrouve identique sur un disque mexicain {fig. 343, i).
Ftg, 342. 1. Grèce. Grand Use ment d'une tête du fragment de" vase trouvé par Schliemaan. — Tyrintlie, pi.
Disque percé. — PeSaliel. Mort, airt., pi
tant comme les fusaïoles troyennes, quatre rayons remplis des atomes créateurs, et, comme en Egypte, comme à Pont-l'Abbé, comme partout; entre les rayons, quatre têtes formées: de
l'anlre-A'cc/, île rœil solaire, des cornes du bélier. L'identité est absolue; l'idée pliilosopliique la mOme, la manière de s'exprimer absolument pareille. Ce qui n'empêchera pas de longtemps et malgré tout, qu'on mettra sur le compte du
Vig. 3i'i. 1. Gnute. aialèro de l'Armoriquc. — Huilier. L'An gaulois, vol. I, pi. XXI.
2. C.aulc. Slolère îles Osismiens. — Huchcr. L'An gaulois, vol. I,pl. VIII. 2.
hasard et de l'identité du cerveau humain, ce qui ne peut ^tre que le résultat d'une éducation et d'une origine communes.
Shjnc;f>H.
A cet élat les lèvres n'existent pas encore. Un premier élément do leur formation apparaît pourtant, dans la monnaie cidessus, à face embryonnaire (lig. V-ii,-i), C'est sous la corne une boule, déjà presque à sa place sous la protubérance nasale. D'autres fois une série de globules parlent du bord, suivant les sinuosités du cou et du menton (tig. :ï'i'i, i), se relonrnenl en s|iirales. et viennent ajouter 'une bonle sous celle de la
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lèvre supérieure. Ailleurs (fig. 3'i4, 2), deux tiges courbées se réunissent pour déposer ensemble la première lèvre, sous la forme d'une boule. Toute cette tOte : œil-soleil, nez-corne, bouche en formation, cbeveux spirales, présente un même degré de création, et chaque organe est encore un signe cosmique, une écriture se transformant en œuvre d'art.
Quand les deux boules-lèvres sont enchâssées à leurs
Fig. 345. 1. Gaule. Mon vol. I, pi. 21.
Gaule. SlaLère de l'Armorique
l'Armoriqiie. — l^lluclier. L'Art gaulais, Hiicher. L'An gaulois, \o\.\,ç\, 21.
places, elles s'allongent pour s'insérer dans les joues, et les statères de l'Armorique permettent d'assister aux étapes de leur développement (fig. 345).
Signe ^9.
Le menton est créé par les mômes procédés, soulignés avec la même volonté. La monnaie des Rèmes en donne l'exemple (fig. 346). Un globule est venu du bord de la pièce, — abso-
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lument comme les spirales formant les cheveux de cette figure (fig. 346) et les étincelles triangulaires — il forme le menton.
Fig:. 346. Gaule. Pièce d'ni^ent (Rèmes). l'An gaulois. V. I, pi. 62.
Une barbiche partant d'une des perles-feu du cadre, tournant sur elle-même, va s'insérer déjà sous ce menton à peine modelé.
Fig. Ml. Gaule. Moni Alb., |j|. XXV.
Parfois le nez formé par les cornes : en Grèce (fig. 3^ en Gaule (fig. 342, 2), en Amérique (lig. 343, 1), en Aus (fig. 323), prend aussi la forme d'une spirale. Dans cerf
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médailles gauloises (Hg. 347), on pourrait le confondre avec les mèches de cheveux, même avec une trompe d'éléphant. Nous étudierons spécialement cette dernière forme dans l'histoire de l'Architecture.
Sifjne 60.
« Quand la bouche se montre, les esprits sont créés et la parole se fait entendre », dit le So/iar.
Fig. 318. 1. Grèce. Idole à télé de vache. — Pchlicm. Mijc. p. 175. 2. Grèce. Fragment d'un vase peint. — Schliem. jtfyr.
Ce passage concède à la bouche le pouvoir créateur magique. Les signes cosmiques expriment la même pensée.
De la bouche sort le feu, la vie, la parole, la vérité. La parole, c'est le souffle, l'énergie conductrice, qui crée en nommant les êtres. Par conséquent la bouche — qui a reçu la vie de la bouche divine : « Dieu souffle sur son visage le souffle de vie ' « — à son tour peut la donner '.
Cette action divine : Dieu donnant le souffle de vie à
' Genèse, 2, I » Naville, Lit.
la bouclie, ou au visage des ôtres qu'il crée ou qu'il ressuscite, est exprimée d'une façon bien imprévue, sur les idoles et les vases archaïques grecs. Les animaux, principalement, sont souvent représentés sans bouche (fig. 348). A la place se montre un disque — ie soleil — et au centre de ce disque une croix — le mouvement — à damiers (éclatants). Le soleil, vivifiant ces animaux est ainsi clairement figuré; parfois même, au dépens des yeux, à peine indiqués. Le soleil, la lumière, le
Fig. 349. 1. Denier deCharlres, xrii' siècle. — Cartier. Revue tique.
2. Norique. Sphynx çruvé. — Ilallslatl. Alb. du Musée de Sainl-Germnin :i. GnitU: Monnaie. — Laniberl, v. 11, pi. XVIII.
créateur, à Ja place de la bouche, c'est le dieu même qui « donne le souille de vie », qui parle, nomme, crée.
Sii/ne 61.
Parfois quand la bouche — parfaitement formée — parle, c'est-à-dire produit la vie, une double corne s'en exhale, et par son énergie émet le son, le cri, l'étincelle de la vie, le verbe, la puissance créatrice.
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La particularité, l'originalitô môme de cette figuration, prouve, comme toujours, l'origine égyptienne des idées et de récriture gauloise. Cette double corne, nous l'avons vue sur la tête des plus anciens dieux de TKgj'pte, nous la retrouvons sur le sphinx gravé sur un objet de llallstatt (fig. 349,2), preuve de son origine égyptienne; son sens, nous l'avons reconnu dans le mot rehen, huiler de la tête, traduisant l'idée de
■. 350. Gaule. Pièce d'ékclrum trouvée ■ (Vienne). — Huchcr. L'Art gnuloix, vol. I, pi. 70.
s'élancer, celle de la force de projection du bouc ou du taureau. Pour le terme parier, l'Egyptien se servait de cette image, le mot out, rejeter au dehors, iiroférer, était apparenté avec le terme oxU it, jeter une pierre, un discours, et dans les cérémonies funèbres on « jetait la parole, le discours pour le mort ». C'est donc la double corne, la force de projection, jetant une pierre, un discours; c'est la pierre blanche', « lumineuse », insigne de
< Le sceptre avec la pierre blanche, « objet inconnu », dit E. de Rougé. {C/ireslomathie. V. I, p. 90), qui varie avec la langue de bfouf pour écrire le mot tel, par-
la puissance royale ou céleste que représente littéralement les médailles gauloises. Nous possédons ainsi tous les éléments égyptiens de la création par la parole: les cornes, la force; la boule blanche, l'étincelle projetée ; et la kert; Tantre mystique, la spirale lumineuse ^, l'enveloppe, le corps de la création éléments des monnaies gauloises.
Fig. 351. Grande-Bretagne. Monnaie aDglo-saxoDDe. Weaae^r. — Lelewel.
Ifum. du moyen-âge.
En dernier iieu la fleur de lys des deniers de Chartres (fig. 349, i), est une modification par analogie, de la parole projetée par la bouche, dans le profil cosmique. Elle est placée sous la kert où l'œil vient s'insérer. Une partie de ses éléments se retrouvent dans les monnaies anglo-saxonnes (fig. 351) et mérovingiennes; seulement la monnaie chartraine incomprise, est toujours tournée dans ie mauvais sens dans nos albums de
1er. parole. Nous revicnJrons dans on autre volume sur cet hiéroglyphe, principalement à propos de l'origine des langues.
' l.c Verbe, cette émanalion visible de Dieu, qui s'incarne dans le christianisme, est la substance Ju soleil. Une variante de son écriture cosmique; la spirale sortant de la bouche, image universelle, s'est conservée jusqu'à nous. Cf. Justin, Apolog., p. 384, H. Etienne et Mariette, La mère WApis, p. 46.
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numismatique *. La fleur de lys, que nous retrouverons avec Fexplication du costume en Egypte, est donc actuellement le plus connu et le plus incompris des signes de la Langue Sacrée.
* Carlier. Recherches sur les monnaies au type chartrain, 1846, et Revue Numismatique ^ publiée par Cartier et L. de La Saussaye, 1850-52-55.
ÉMt-:
Fig. 352. Byiaiiçe, Dalle sculptée.
— Bayet. Recli. pour servir à l'/iisi., p. 318.
Fig. :iu;i. C/ii/tc. 1, Chit:n liu Fo. Mus.'O ilt.- Fonlairiebli^aii. — Dciii. .Scii/p, p. 1701.
2. Lion cjuliK-maticiiii.'. — Slannlon. .Uroiinl of lord M>ikarOic'/s cmbassy. vol. Il, p. ail.
Fi(j. -Jbi. 1 et 4. Mas/ioiiafaiir/. CoilTurc des tialurcls. — Th. Ufiil. T/ie ruirted ciliés, p. 225.
2. Éirurie. Bijou d'or, — Saglio. Dict. des aiii. gr. et rom.
3. Gaule. Monnaie des Sénones émigrés. — Lalour. Atlas, pi. XXXVn, 9274.
CHEVEUX ET POILS
Signes 62 et 63.
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Signe 62.
'est surtout dans les éléments souples, ou brillants, , tels: les cheveux de l'homme, la crinière des chelux, la fourrure des animaux, que l'interprétation des signes cosmiques s'est largement adirmée.
A ce sujet l'ingéniosité et l'habileté des artistes gaulois se manifestent merveilleusement sur leurs monnaies.
Le profil du dieu solaire Ogh&m est souvent gravé- Les traits en sont parfois grossiers ; en revanche la diversité d'agen- . cernent de la coiffure est extraordinaire. Certainement les graveurs gaulois se sont inspirés de l'art grec, mais ils en ont tout de suite modifié les modèles, pour n'en Caire que la charpente des figurations cosmiques inspirées du symbolisme oriental. Pendant que les expressions archaïques de ce symbolisme
Fig. 355. Gaule. 1. Monnaie (Séquanes?). — Hucher, vol. I, pi. 72. 2. Gaule. Monnaie. .— Hucher, vol. I, pi. 4,
s'apauvrissaient en Grèce, pour laisser la place aux figurations mythiques ou anecdotiques, étudiées avec la nature vivante devant les yeux, le contraire se passait en Occident. Tout modèle grec était, pour ainsi dire, immédiatement démonté, le mécanisme du corps du personnage révélé ; la philosophie prenait la place de l'art; le symbolisme s'enrichissait. Et, chose singulière, la coiffure fut le champ favori de ces figurations.
Si haut que nous remontions en Orient, et si loin que nous allions actuellement en Afrique, nous devons reconnaître l'ioi-
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portance exceptionnelle de la coiffure. Celle-ci est la grande préoccupation des nègres ; hommes et femmes se soumettent parfois à de vrais supplices pour laisser Tartistc de la tribu pommader, tresser et former avec leurs tresses du véritables édifices, exigeant nuit et jour des précautions spéciales de la part de leurs heureux possesseurs.
Aujourd'hui il se peut que les Africains ne voient plus dans
Fig:. 356. Gaule. Monnaie. Fouc (FarisicDS). — Hucher. L'Art gaulois, vol. I, pi. 71, 1,
les coiffures, si patiemment obtenues, qu'une tradition et un ornement, mais il n'en fut pas de même dans le principe ', et, maintenant que nous possédons la connaissance des Signes Sacrés nous pouvons reconnaître souvent ceux-ci dans le principe de maintes coiffures africaines.
Nous avons déjà mentionné plus haut les monuments anciens des villes ruinées du Mashonaland. notre sujet nous y ramène et nous prenons cette fois comme exemple les coiffures actuelles des naturels de cette contrée. Nos lecteurs
' « Plus un corps contient en lui de mouvement, plus il se rapproche do la nature ignée > Heraclite.
reconnaîtront facilement, dans Tornement couronnant la coiffure de Thomme ; (fig. 354, i) ; un petit globe : le soleil — placé au-dessus d'un rectangle : le ciel — d'où descend un cône de perles: les germes K La femme a une coiffure moins riche, moins puissante (fig. 354, 4). Le soleil est supprimé ; il est remplacé par un groupe conique créateur, — le signe étudié à la page 301 (fig. 159). — Ce groupe projette les germes, comme dans la coiffure de Fhomme.
L'art et la symbolique des chevelures si étranges et si compliqués du Dieu Ogham des monnaies gauloises, n'est qu'une série de variations du thème de ces coiffures.
Pourtant une monnaie gauloise échappe a cette loi. Dans celle-ci (fig. 355, 1) la chevelure est composée seulement de disques à point central. Ces petits cercles solaires forment au Dieu de la lumière une chevelure bouclée d'un heureux effet.
L'intention symbolique est d'autant plus évidente que les populations occidentales de l'Europe portaient jadis les cheveux très longs, tombant sur les épaules. On remarquera, à droite de la monnaie, un disque sans point venant s'adjoindre aux autres disques, et enrichir la chevelure du dieu, « issu de luimême, )) de la pièce d'or, du cercle magique où il est gravé.
Dans nombre d'autres pièces (fig. 356), les disques sont remplacés par des spirales parfaitement séparées et dessinées avec soin, 1 une à côté de Fautre. Elles encadrent la face céleste d'une véritable auréole de flammes. Parfois môme elles enserrent la coiffure d'une ligne de volutes dont la signification sera l'objet d'une étude dans le prochain volume.
Mais la coiffure se complique, elle s'élève, elle prend la forme pyramidale qui rappelle celle des naturels du Mashona-
' Théodore Beiil. 77/6* ruincd citics of Mashoiuiland, 1892.
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land. Sur un statfere de l'Arinorique (lig. 345 , 2) les spirales seules, les unes couchées sur le front, les autres redressées au sommet du crâne forment cette ligure ; mais bientôt elles s'adjoignent des houles germes (lig. 355, t), et quand celles-ci se trouvent au sommet de cette pyramide, — dont une couronne forme la base, — il est impossible de ne pas assimiler Tesprit de cette figuration avec celui qui a inventé la coiffure de l'Africaine.
Fig. 35;. Gaule. Piêtc d'orgcnl. Musée du l.yoi L'An gaulois, vol. I, pi. 85-'
Grèce. MûDoaie antiqui t. ll.pl. VIII, B
■. — D'Hancarville. Jlcch. :
Parfois les trois points terminaux sont remplacés par l'astérique solaire, et nous avons la même composition de coiffure que celle de l'Africain. La plus curieuse variante de cette coiffure est celle où Tastérique est remplacé par une simple boule (fig. 357, i) — comme au Mashonaland, — et par diverses combinaisons de projections curvilignes formant un casque sur la tôte du dieu.
Nous aurons l'occasion au volume sur lliistoire du costume, d'étudier les riches coiffures symboliques d'Egypte, d'Assyrie, du Mexique etc., mais jamais nous ne trouverons une variété si
extraordinaire du coiffure que celles des monnaies gauloises'. Ce goût persista si longtemps, que certaines monnaies du moyenàge montrent les rois mérovingiens, et anglo-saxons, portant
Fig. 358. Perse. (?) Etoffe orientale, dite du Mans. archéologiques, vol. 111, p. 223.
des couronnes et des diadèmes ^ rappelant les ornements de tôle des doux naturels du Mashonaland.
Répétons le, loi? tètes du dieu-soleil des monnaies gauloises, sont remarquables ]iar la beauté et la diversité des coiffures.
' Voici l;t iloscril)lioti |)ur n TtHe bnrbaiT, di-Rvnûri jusqu'à ce jour. On disligiic c d'uni; sorte de (|neiio recourliée vi queue, cl celui du 1);ir est tei'iuiné traits liorizonlaux tournés vers la ( milieu, et un aulrc eerelo ouvert ; figurer les duux yeux ; vers le bore sept points ; à droite, vers le haul, i milieu ; au dessous, deux trnils foi
iieher, d'une de ces monnaies :
.■eneo d'un type qui n'a pas c q globules dont les deux supé •. vers la gauelio ; les deux du
PC élé retrouvé jrs sont munis
■ntre, sont sans par une (jucue presque verlicale el par Irois auclie : à gaudie, un cercle avec un point au vec prolongement et point central, paraissant à gauelie, une ligne courbée accostée de cinq à Icux faisceaux de cini} traits chacun, barrés au niant équerre, bouletés à chaque extrémité. Le
tout peut ligurer .«oit une lète d'homme casquéi rée ; la létc serait tournée à gauche.
ï Signalons la tiare Je Ganul le Grand, el la py genêts.
soit une lèle de lion, mais dégéni ide de boules des l'Iunla-
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Ces coifTures sont des soleils lançant un cercle de feu, de rayons, d'étincelles. La chevelure d'or du dieu étant formée do ces rayons, ceux-ci se présentent sous les mille formes qu'ils revêtent pour créer le monde, soit: les spirales, les flèches, les cônes, les croissants, les kerts, etc.
Certaines monnaies gauloises suppriment le visage du dieu et ne montrent plus qu'une disposition rayonnante de ces
Fig. 359. Pennes des chevaux, — 1. Inde. — 2. Egypte. — 3 et 'i. Crèce.
Phénicie. Scarabée. — Hichler, p
6, Egypte. L'hiéroglyphe Sa et Su. — Siméon Lévy. Dict. hier.. 247.
cheveux-flammes. Ceux-ci couvrent alors le champ entier des monnaies, des gerbes de leurs signes multiformes.
Dans les autres cas, quand les médailles présentent le profil du dieu, le disque solaire étant toujours au sommet du crâne — à la place de la tonsure des prêtres catholiques — on peut facilement reconstituer la forme générale de ce disque rayonnant (lîg. 356) souvent indiqué et redressé de face sur le contour du crâne.
Parfois les monnaies gauloises montrent une autre formule de chevelure; la surface de celle-ci, ainsi que delà barbe est simplement occupée par les points feux, — les grénetis du cadre dont nous avons vu le rôle créateur.
Cette formule fut surtout en faveur chez les Grecs, dans les figurations bachiques représentant la barbe conique d'après le
rite archaïque. La monnaie ci-dessus lii}^. :i.'>7, 2) oifflff pie, et barbe et chevelure dérivent iliis git-notis qui encadreolj la médaille, grénetis dont nous avons indiqué l'oiigino î^ l'hiéroglyphe Apesh. Les Étrusques ont souvent i-eproduitl cette particularité dans leurs bijoux d'or. Chez eux le syinlio- Hsme des mèches frisées boules-feux, conduisit à la technique du granulé; ' cheveux et barbes étant rendus pur une quan- . tité de petites boules soudées avec une nierveilh;use adressa] (fig. 354,2).
Les monnaies suédoises en argent, principalement celles du II* siècle (Olof Skôthonung) présentent les variantes des 3 signes *.
Signe 63
Souvent les animaux, dans les figurations cosmiques, ont
les masses poilues, spiralées « au rond » ou « au carré ». Les poils sont ainsi assimilés aux fiammes ^ ; ils en conservent la forme.
La magnifique étoffe asiatique conservée au Mans en est un bel exemple (fig. 352). Deux lions, symboles du fou, lèchent d'une langue avide les flammes que projette un autel flamboyant. La crinière et la queue de ces animaux ont identiquement la forme des flammes ■*. Tout est « au carré ».
' Cf. Saglio. Dicl. lies ariti^. gr. cl rom. p.
* Cl. Monlélius. Suède prê-liistorique, p. 152. Nous lirvclopperons ces dilTêrenls points du vue dans le volume sur rhistoiro du costume.
' Cf. la noie 1 dclap, 395».
' Bayel. lieclierches pour tervir à t'Iiistoire de la peinture et de la sculpture en Orient.
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La même analogie est visible sur un ivoire byzantin (fig. 352); dans cette représentation du chien de Fo (fig. 353, i). Pour certains lions-dragons chinois, non seulement toutes les mèches prennent les formes du feu, mais aussi les larmes coulant de leurs yeux globulaires. Nouveau rapport avec l'Égyple, avec les spirales, les larmes créatrices émanant de Treil, et les déterminatifs hiéroglyphiques (fig. 359) des mèches de cheveux.
Fig, 3G2. Régions arctiques. Ivoire gravé. — British Muséum.
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La Langue Sachéb
Signe 64.
E corps humain, son armature ou ossature et son développement fut, comme la tête, représenté par des ' analogies plus ou moins justes, soit : la marionnette, l'échelle, la colonne, l'arbre et ses branches, etc. Dans ce volume une de ces images impose son étude, celle de la marionnette.
Ici nous rencontrons aprës Flouest, Prosper Biardot, un autre savant méconnu. Cet éminent archéologue entrevit le rôle de la marionnette dans l'initiation et sa signification morale dans l'enseignement doctrinal des mystères. -
Biardot prenait ses documents dans les terres cuites funéraires, et à propos des petits pantins trouvés si souvent dans les tombeaux grecs — rappellant les hymnes orphiques où ils figurent parmi les jouets de Dyonisos, — il cite Macrobe, qui les commente à propos des saturnales et des têtes des sigillaires ; et pour justifier l'épithète de « figure du mécanisme de l'univers " appliquée à ces pantins, il traduit ce texte d'Apulée ' :
« Voyez ceux qui font manœuvrer de petites marionnettes en bois; selon qu'ils tirent tel ou tel fil pour faire mouvoir un membre, la tête tourne, les yeux roulent, les mains exécutent tout ce qu'on veut, et la marionnette, dans ses mouvements pleins de précision, semble être une petite personne vivante. De même en agit la puissance céleste : elle imprime savamment l'impulsion à tout l'ensemble ; et le mouvement générateur, mis une fois en action, garantit de proche en proche et par la com-
' p. Biardot. Les terres cuites funéraires grecques. Didot, éd., 1872. p. 245.
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binaison des ressorts le jeu de toute la machine : un mécanisme est mû par un autre qui en fait à son tour manœuvrer un troisième. U y a pour l'économie du système entier, accord parfait, non d'une seule manière, mais au moyen d'agents divers et souvent opposés. Il a suffi d'un premier moteur, d'un
Fig. 363. Grèce. Ornement d'or trouvé dans le 4» tombeau à Mycènes. — Schliemann.
Mycènes, f. 369, p. 335.
principe d'action, comme nous l'avons déjà dit; et depuis lors tout a marché, grâce à l'action réciproque des rouages, etc.' » Malheureusement, les documents de Biardot — de véritables jouets d'enfant placés dans les tombeaux — accompagnés de ce texte, semblèrent insuffisants; sa thèse fut écartée. Peut-être l'auteur du symbolisme des terres cuites funéraires s'enfermait-il dans un domaine trop étroit pour sa démonstration? Pourtant il avait vu juste.
* Apulée. Traité du Monde, II, 332.
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En cherchant les documents en dehors des terres cuites, on peut trouver toute une gamme symbolique de la construction humaine et de celle des animaux copiée sur la marionnette.
La plus sommaire qui se puisse concevoir e^ cette espèce de figuration humaine invraisemblable, placée an milieu d'une réunion d'objets de tous genres, dans une tombe de Hallstatt (fig. 361). Ici c'est une ^ossière armabire de ûl de fer qui la
Fig. 364. Troie. Fusaloles ; 1. N» 1879; 2. N" 1883; 3. N» 322; 4. Couvercle de vase, N» 512. — Schliemann. Troie.
représente. Deux jambes, une tige raide pour le corps, pas de bras et une tête trop grosse portant la couronne des initiés, forment l'ensemble. Seulement l'embryon humain ne doit pas tarder à se compléter. Les atomes simples ou crochus accourent (fig. 361). Les germes allongés — les épingles — tombent du ciel pendant l'orage. Sur la tête brille l'arc-en-ciel, signe de renaissance. Près de lui, les spirales vont former les membres supérieurs. Bientôt notre petit homme sera terminé.
La reconstruction ou la résurrection de l'être humain peut
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être provoquée par toutes sortes de moyens magiques : par évocation, signe, inscription de formules, tableaux, objets, etc. Comme pour renvoûtement de mort ', la résurrection j)eut être provoquée par une figuration représentant l'être à revivifier. Tel est le cas ici, ii faut seulement que, parmi les objets adjoints à cette figuration, il s'en trouve ayant appartenu au
a vase trouve à Alhèi
- Mo». dcW liist..
Fiç. 365. \. Grèce, l'einlure sur vol. IX, tav. XXXIX.
Assyrie. Fragment de Trise. — Qrilisli Muséum
mort. Ces objets, de par leur forme, et placés autour de cette figuration, simulent le retour des globules et des spirales. Parfois même, c'est sur le mort qu'ils se dirigent; leur action dans ce cas est directe. Mais, le jdus souvent, à Hallstalt, c'est sur le terrain battu en forme d'œuf qu'ils forment le tableau magique de la résurrection. Nous n'étudions ici que la figuration-marionnette ; dans les autres volumes nous déterminerons les objets ou les autres figures pouvant la remplacer.
Signalons ici, près V « homonculus » de Hallstatt, un
r ce sujet. Jules Bois : Le Saiani
■t la Magie, 1 vol.
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objet d'or, trouvé par Schliemann dans le 4"^ tombeau de Mycènes (fig. 363). « Il ressemble beaucoup, dit-il (page 337), aux ornements dont on se servait communément pour attacher les jambières autour de la cuisse, juste au-dessus du genou; mais il ne peut pas avoir servi à cet usage, parce que la plaque d'or est beaucoup trop épaisse pour cela ; d'ailleurs cet ornement est complètement plane, et Ton voit claireiQent qu'il n'a jamais été courbe. Ce doit donc être autre chose. La forme générale de cet objet rappelle celle des bonshommes que griffonnent les enfants; Tanneau qui est au-dessus de la tête représenterait une couronne. » Schliemann, on le voit, fut bien près de deviner la véritable signification de cet objet. Il est plus complet que celui de Hallstatt. La couronne — tête-soleil — lumineuse, émettant le corps, celui-ci orné d'une riche spirale en projetant deux petites d'où proviennent les jambes. Tout est clairement indiqué.
Signe 65.
Les fusaïoles troyennes présentent toute une série de ces figurations, dont quelques traits gravés composent toute Tarmature (fig. 364). Les animaux se distinguent par Thorizontalité de la ligne du corps et les cornes déterminatives. L'être humain, par le port vertical et le geste des adorants. Une pluie de germes accompagne ces embryons et nous rassure sur leur développement. Un squelette de Hallstatt (fig. 47, i) est dans le même but recouvert de perles et de spirales. Ainsi le soleil — le trou lumineux central des fusaïoles — a lancé les uns et les autres dans Tespace, avec la force initiale tourbillonnante,
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la loi d'attraction, qui leur permettra de se réunir et de se compléter. La double file de points lumineux de certains embryons leur donne déjà un aspect moins sommaire.
Le degré de création atteint par ces figures est celui de la dernière image de l'inscription Scandinave étudiée à la page 539 {fig. 309); celle qui précède la cassure.
La figuration gravée sur la pendeloque en bronze (fig. 3G(1, i), trouvée dans la nécropole d'Esté (Italie), est plus satisfaisante.
Fig. 3fi6. 1. Ita/ic. PtnJcloiiuu vn bronze. Nûtrojiolc d'Esle. — Churitro, p. 200.
2. Gauie. Monnaie. — Latour. Allas des Mominics gauloises, pi. XI.,V[II. 9835.
3. Grèce. CeDlrc d'une plaquu d'or. — Schliemann. Mycciies, fig.
Certes il peut y avoir doute sur son identité. Kst-ce une bête ou un homme grossièrement ébauché? Le cou du pantin de ia fusaïole est au moins aussi long; mais ici un rudiment de queue nous fait pencher à reconnaître un quadrupède. Celuici, richement Ruréolé d'étincelles, lancées par ia projection céleste supérieure et les cinq doubles solaires, est complètement lumineux.
Dans la formation de l'alligator dont r.-lfuiua/ lieport a donné une si belle étude, et dans nombre de monuments de l'Amérique du Nord, nous assiHtons aux infimes phases créatrices, nous voyons la spirale et le germe, le corps et l'âme
(iîg. 3G7, i) s'augmenter, se développer jusqu'à ce que ranimai soit parfaitement constitué, et cela comme dans les fusaïoles troyennes. Les spirales étant accompagnées, jusqu'à Taccomplissement de leur œuvre par les points-étincelles qualificatifs de lumière et de vie.
Il en est de môme des kerts formées par les serpents ou les spirales, contenant ou enveloppant dans leurs lacets les pointsétincelles qui proviennent de Tàme divine. Le bouton (fig. 366, 3) trouvé à My cènes, en donne le principe : on remarquera que
Fi^. 367. i. Amérique du Nord. Formation de Talligalor. — Annual Report. 2. Pérou. Figure peinte sur une étoffe. — Reiss et Sttibel. Z)a5 Todtcnfcld i'o/t An cou.
l'ame centrale onvoie dans la hcrl, formée par le serpent, une iilo do points-feux. Celles qui remplissent le corps de Wironis égyptien (fig. 1:52, ;;), ot qu'il projette sur les deux terres. Mais il ne faut pas confondre les deux principes ainsi réunis, les points-feux entre deux spirales sont Tessence cpii anime le cor})S. Ce petit animal trouvé au Pérou sulïit à le prouver (lig. ;}()7, 2).
Signe 66.
En revanche il ne peut y avoir doute sur la qualité humaine de la figuration (lig. :JG8, 1) —gravée sur un vase de la coUec-
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tion Cesnola — malgré la tête d'oiseau de cet étrange petit être et sa proportion grotesque... Nous avons vu plus haut la cause de ces bizarreries, il est inutile d'insister. Mais il faut signaler la claire-voie, le quadrillé curieux donnant l'aspect
Fig. 368. 1. Cypre. Vase peint. —Cesnola, pi. XLIV.
Grèce. Vase peinl. — Richler, pi. XCVIII
3. Grèce. Vase peint. — Brît. mus., 1" s. des vases, vit. 11.
d'un damier au corps de notre personnage, au terrain sur lequel il marche, et au centre des projections solaires gravées à la zone supérieure de ce vase.
Pour comprendre ces bizarreries, on doit rapprocher du vase Cesnola un vase à peinture dite " linéaire » de la première
salle de la céramique grecque du British Muséum (fig. 368, z). Il est orné — si on doit employer ce mot — par Tindication d'un bipède, sorte d'échassier indistinct, semblant Tceuvre d'un enfant s'exerçant au dépens de ce vase.
Placé Tun près de Fautre, on reconnaîtra facilement une parenté — au moins technique — dans le système des construction des sujets et des ornements de ces deux vases. Seulement, comme toujours, ni la technique, ni Tinsuffisance de Tartiste ne sont la cause de ces silhouettes enfantines. — Surgissant du terrain, sous le corps à damier du bipède, une projection solaire créatrice — le signe 13 — explique la ressemblance et la forme bizarre du corps de cet animal. La créature est faite à l'image du créateur; et cette charpente naïve est l'imitation exacte du cône lumineux d'où elle provient. Le corps transparent ou lumineux de notre petit nain a la même origine; les émanations célestes et terrestres à damier — brillant (signe 10) — Font créé.
Ces images sont les illustrations des idées des anciens cherchant à s'expliquer la création du corps humain, et du texte bizarre dans lequel Platon (p. 335) suppose qu'une nasse consistant en un tissu d'air et de feu (au lieu de jonc), enveloppe la partie creuse du corps humain, c'est-à-dire le tronc. Cette étrange supposition lui semble expliquer Feutrée et la sortie du souffle et du feu, c'est-à-dire de l'air et du calorique, et par suite de la respiration.
Signe 67.
En réalité, les énigmatiques figurations, dites anthropomorphiques si connues» si discutées, du lac des Merveilles ;
.\SÊm
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d'OIdenburgh, de Croatie ; les divinités phéniciennes de Ttiarros, de Leiybée ; les stèles bolonaises, etc., sont proches parentes de celles que nous venons d'expliquer (fig. 369). Elles doivent leurs formes bizarres au soleil, à ses rayons, et aux signes cosmiques idéographiques qui les composent.
Fig. MS. 1 el 3. Ombric. SlOlcs de Bologne. — Moulages du Musée de Sainl- (iermain.
2, Germanie. Décoration de l'urne d'Oldenliurgh. — L'Antliropologie. 1890,
Nous les étudierons spécialement dans les volumes traitant de l'anthropomorphisme, des génies du ciel et de la terre, et de la sculpture. Mais dès maintenant on comprendra que notre opinion dilTère de celle de M. S. Reînach, quand il dit :
« Le trait le plus frappant de ce style, dont les monnaies gauloises sont les spécimens les plus nombreux et les plus connus, est la tendance à traiter comme des ornements les formes humaines et animales, à transformer en motifs géomé-
triques sans vie, ni fioritures froides et savantes, des silhouettes simples et variées qu'offre la nature ^ i>
Les formes géométriques qui ont suggéré ces figures n'étaient pas sans vie, étant la vie elles-mêmes. La constitution de leurs formes est la réalisation de leur essence.
Du reste, ce terme « géométrique » semble destiné à créer
Fig. 370. 1 et 3. Carthage, Figures allégoriques. — Sainte-Marie. Mission à Carthage^ p. 69.
2. Helvétie, Pendeloque en bronze. Lac de Neufchâlel. — Cournault. Album de la Bibliothèque Nationale.
des confusions constantes. C'est lui qui dicte au même auteur * le passage suivant :
<c Le géométrique est-il sorti de l'anthropomorphique, ou Tanthropomorphique est-il sorti du géométrique ? Il nous semble que la réponse ne saurait être douteuse et que la vérité, ici comme ailleurs, est du côté de la seconde alternative. Il en résulte que des types comme celui du personnage
* 8. Reinach. L'Anthropologie y p. 187, 1893.
2 Après Sainte-Marie, qui a écrit au-dessus des mêmes figurations : a La figure et la forme humaine personnifiant peut-être la divinité sous un aspect géométrique, apparaissent souvent. » — L. de Sainte-Marie, Mission à Carthage^ page 69.
\ ir ■! milhiiMl
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aux bras levés et aux jambes écartées ne comportent nullement une explication monogéniste et que, lorsqu'on les rencontre sur divers points, dans le bassin de la Méditerranée ou sur le Danube, il y a non seulement témérité, mais manque de méthode à vouloir en ramener Torigine à un centre unique de diffusion ^ ».
Dans une autre page, M. Reinach, à propos des poignards anthropoïdes, oubliant les idées magiques antiques qui créèrent ces figurations, conclut : a La représentation conventionnelle de la forme humaine n'est que le résultat presque fatal de la suggestion exercée sur les artistes par une forme géométrique appropriée 2 ».
Signes 68.
Le tissu d'air et de feu de Platon, cette masse lumineuse, a pour origine naturelle le soleil. Elle est créée à l'image de son créateur : le cône de rayons solaires, celui du vase du British Muséum (fig. 77). Ces rayons lumineux rassemblés et lancés dans l'espace, se complètent par « quatre membres étendus et flexibles, instruments de transport fabriqués par les dieux » dit Platon 3.
Le créateur de cet être formé de rayons suit les lois analogiques que nous avons constatées.
La tête placée au sommet de l'être, c'est le soleil, au rond, au carré, ou indiqué par le signe du mouvement, de la vie. Les
* s. Reinach. La Sculpture en Europe ; L'Anthropologie, p. 32, 1095. ^ S. Reinach. La Sculpture en Europe; L'Anthropologie, 1894. 3 Platon. Timée.
bras sont le ciel. Le corps, le corset d'un cdne de rayoos. Et ainsi l'homme microcosTne rappelle toujours l'univers macrocosme.
Les figurations de cette série superposent les signes cosmiques et leur écriture cursive nous donnera la clef des
Fig. 371. Gaule. Revers d'une monnaie (Diablinles ou Bedons?!, — Huchcr. V Art gaulois, vol. I, pi. LIV, 2.
caractères les plus importants, prouvant l'origine unique des écritures.
Dans ces figures il n'y a nulle part d'images d'origine géométrique. A moins de prétendre que la forme ronde du soleil et ses déformations techniques au carré ; le cône de rayons qu'il projette ; la courbe de la voûte céleste, soient « inspirés du géométrique ». Les artistes qui composèrent ces figures ne
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furent pas suggestionnés par la géométrie. La symbolique leur était imposée. L'habileté artistique consistait à faire admirer le créateur dans la créature, et quand le dieu biblique fit rhomme à son image, ce ne fut ni un recueil de figures géométriques, ni un vieillard barbu qu'il légua comme modèle aux artistes futurs,
Fig, 372. Gaule. Stalèi vol. I, pi. XXI, 2.
Pays de Hcnncs. — Cf. Hucher. L'Art gaulois.
mais les merveilles du ciel et de la terre: le feu, l'air, l'eau dont l'homme est issu. L'artiste faisait comme l'alchimiste, et avec ces éléments divins, il reconstituait la vie.
Une bonne partie des médailles gauloises montre constamment l'être créé, non terminé, mais à un stade supérieur aux figures-rayons. Dans celles-ci (fig. 37 1} ce sont déjà des ébauches
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ayant une forme, des poupées ingénieuses dont on pourrait réunir une nombreuse collection. C'est vraiment un mannequin habilement articulé, ce cavalier, porteur d'un poignard menaçant ! Et combien doit être grande la souplesse de son corps,
Flg. 373. Grande-Bretagne. Slatuelte de Mercure, en bronze, trouvée à Hail-Weston Hunts. — Arckeologia, 1827, pi. XXVII, p. 550.
dont les deux parties principales pirouettent à la taille, sur une espèce de disque à double pointe, proche parent de ceux qui constituent la crinière du cheval.
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Presque toutes les figurations des médailles gauloises procèdent des mômes principes, et ces ëtrangetés techniques pour les uns, ornementales pour les autres, présentent la transformation du feu, de la lumière, en êtres de plus en plus parfaits (fig. 372).
Signe 69.
Jusqu'ici nous n'avons eu affaire qu'à des marionnettes. L'ébauche est souple, la charpente est bonne, mais comment se comporteront le feu et la lumière pour l'habiller?
Une curieuse figure montre une première leçon artistique pour y arriver. C'est une statuette romaine en bronze, un Mercure, présenté en 1827, à la Société d'Archéologie anglaise (fig. 373).
<c Le R. Georges Cornélius Gorham, dit le Compte^Rendu, communique à la Société un récit sur un petit bronze trouvé il y a quelques années dans un champ à un quart de mille, au sud-ouest de Heil Weston, appelé « Champ du Tumulus » accompagné d'un dessin de la grandeur de l'original. La hauteur du bronze était de quatre pouces et demie. Il pesait trois onces et trois quarts. Sa surface était marquée de petites dépressions circulaires et de sillons, ce qui donnait à cette figure l'apparence d'être habillée avec une cotte de mailles. »
On reconnaîtra dans cette cotte de mailles les points-feux reliés par les petites spirales lumineuses constituant les corps divins ou célestes, et naturellement Mercure, le rayon solaire, la pensée ailée du ciel, le PsychopoTupe, l'agile conducteur des âmes au céleste séjour.
Mais cette habile combinaison des deux éléments créateurs ne fut pas toujours employée. Le plus souvent les figurations
tilK
humaines ou animales — présentant encore les marques de leur origine céleste — offrent des formes spiralées enveloppant la charpente lumineuse. Nous étudierons cette série dans le prochain volume * .
Pîg. 374. 1 et 2. Noriqut. Pendeloques de collier. — Hallstatt. Album du Musée de Saint-Germain.
3. Grèce moderne. Ex-voto en argent. — Collection Bon ne m ère.
Les figures non enveloppées de lumière, c'est-à-dire à un degré inférieur de création, se divisent en deux séries : 1° celles dont le contour est dessiné par une suite de petits globules;
' Dernièrement M. Houssay a émis une opinion très juste dans la Revue Archéologique (1895, p. 11) en reconnaissant une parenté entre la spirale et la Torme des canards naissants peints sur un ossuaire de la Crète. Malheureusement il a étudié cette figuration isolément cl l'a donnée presque comme un accident, aussi M, S. PoUier a-t-il pu écrire r « Quant à voir un canard naissant dans la volute spipaliforme de la feuille, c'est pour moi une illusion analogue à celle qui consiste à chercher des animaux ou des têtes humaines sur les dessins des papiers peints de nos apparlemenls, et chacun sait qu'on y réussit comme gn veut ». Rev. Arc/i. Janv. 1896, p. 28.
Le Corps — Signe 69
2** celles dont les formes sont complètement remplies par ces globules.
Pour ces deux dernières séries, une raison technique analogue à celle que aous avons déjà analysée p. 558, explique, en partie, l'étrangeté de ces figurations.
Fig. 375. Etrurie. Costume de femme. — Montfaucon.
L'Antifjuùé figurée, tome III, planche XXI.
Les personnes qui connaissent les églises byzantinesd'Orient, ont vu, suspendues sous les saintes images, de petites plaques d'argent; ce sont des ex-voto ^ sur lesquels les orfèvres ont tracé — à Faide d'une bouteroUe ou poinçon émoussé, frappé au marteau — les contours de figures, soit d'hommes, soit d'animaux ^.
* Je dois au peintre Pierre Vignal, mon compagnon de voyage en Grèce, en 1886, de m'avoir signalé ces plaquettes et le rapport de leur travail avec mes théories.
Le procédé est primitif mais prompt, et aujourd'hui en Orient, même à Athènes, au pied de l'Acropole, dans la rue des orfèvres, on pointillé ainsi, en quelques secondes, une figuration quelconque sur une plaquette d'argent.
Évidemment le travail ainsi produit est plus facile que de préciser un contour au trait. Ce travail à la bouteroUe est le
Fig. 376. 1 et 2. Styrto. Casque en bronze de Klein Glein. Musée de Gralz. — Matériaux, t. XVIII, p. 307.
3. Egypte. Boucliers. — Brugsh. Dictionnaire lùiroglypliique, vol. V, p. 151.
même que celui des cylindres babyloniens. Cette technique sommaire est d'accord avec la symbolique, le système est employé pour des ex-voto ornant les églises ; les sujets sont traditionnels, c'est-à-dire sacrés — de par la technique et la forme — nous pouvons être assurés que la tradition antique a survécu ici.
Ces petites plaques ne représentent pas toujours un personnage complet. Souvent elles ne simulent qu'une partie du corps ; Vex-voio moderne de la collection Bonnemère en est la preuve {iig. 374, 3) ; il représente le corps, les reins, le nombril et
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les côtes. La ligne des boules centrales est aussi une tradition
Fig. 377. 1 et 3. Asie Mineure. Tapis d'Orient moderne. Détails. — Collect. de l'auteur.
2, Chine. Pendeloques chinoises.
■'i. Asie Centrale. Pendeloque des bijoux kirghises. — Tour du Monde, 1876.
Asie Centrale. Coiffure de femme kirghise. — Ibidem
G, Troie. Pendeloque trouvée par Schliemann. — Troie, n» 984.
religieuse, nous la retrouvons dans le costume d'une femme
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étrusque (fig. 375), donné par Montfaucon avec cette notion : « Elle n'a pour tout habit qu'une tunique étroite et sans pli, qui a quelques petits ornements et des ronds qui ressemblent à des boutons ^ ». On remarquera que ces boules partent du collier, lequel n'est autre qu'un disque solaire o lançant des germes. Ici trois files s'en détachent, une sur chaque bras et la troisième au milieu du thorax. — C'est à peu près ce que nous avons vu sur les déesses-mères gauloises (fig. 182,3).
Cette même disposition se reconnaît sur les pendeloques de collier trouvé à Hallstatt (fig. 374, i et 2), ce sont de petites plaquettes en forme de boucliers allongés, surmontées d'une tête ronde — soleil à trou central — dans lequel est passée une chaînette. A la hauteur des épaules, — ou la femme étrusque place le collier — nous voyons une projection conique. Celle-ci lance une file de germes qui se multiplient à la taille pour animer les jambes — comme dans le costume étrusque.
Dans un casque étrusque dont nous reproduisons une section en plan (fig. 376, 1) pour montrer que c'est un soleil et ses émanations, parmi celles-ci on remarquera deux rangées de ces petites plaquettes ; leur forme est presque semblable à celles que lancent les croix solaires celtiques analysées plus haut (fig. 179). Dans les costumes anciens et modernes ces petites plaquettes sont souvent remplacées par des monnaies, des sequins. Les femmes Kirghises surmontent même ces pyramides de pièces d'or (flg. 377, 5) par le soleil créateur. Nous retrouvons ces pendeloques en rangées triples de chaque côté de la couronne impériale chinoise (fig. 377, 2) et ces germes sacrés, dans les tapis d'Orient (fig. 377, 1 et 3) comme dans les costumes ci-dessus, sont rattachés tantôt par des spirales, tantôt par le triangle divin.
• Montfaucon^ L'Antiquité figurée, pi. XXI.
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D'autres fois, ce ne sont pas ces germes ou des sections de figures que nous retrouvons, mais des figures complètes formées de boules, principalement sur les boucliers étrusques et sur les vases. Les boucliers étant de métal expliquent d'eux-mêmes cette technique; quant aux vases — surtout ceux trouvés à Tyrinthe par Schliemann — classés par les « figures jaunes à fond blanc luisant * », ces couleurs prouvent qu'ils sont l'imitation, à bon marché, des vases d'or et d'argent précieux. Aussi ils en copient fidèlement la technique, ainsi que la coloration.
Signe 70.
Remarquons-le, en général, la forme du bouclier est ronde, donc son rôle solaire symbolique est constant. Pline raconte ^ « qu'un bouclier ardent, jetant des étincelles a traversé le ciel de l'Occident à l'Orient, au moment du coucher du soleil, sous le consulat de L. Valérius et de C. Marins (an de Rome, 654) ».
En remontant, Homère parle des flammes qui jaillissent du bouclier de Diomède et qui lui servent d'auxiliaires contre l'ennemi.
Dans l'Inde, le soleil est une arme brillante, « le bijou d'or du ciel». Les boucliers égyptiens sont toujours ornés de sujets religieux. Ceux des Ethiopiens, en cuir découpé, représentent, soit le soleil et ses projections, soit les globules-feux, au carré (fig. 376, 3).
Sur un vase grec, publié par R. Rochette ^, le tour d'un
* Schliemann. Tyrinthe,
' Pline. Histoire naturelle^ vol. II, xxxiv.
« R. Rochelle. Mon. inéd.^ pi. XXXV.
La L
bouclier est orné de points-îèùx Traitant les constellations (fig. 378, i). Sur un autre monument, un bouclier, orné de même façon, lance ces étincelles dans l'espace, au-delà de sa partie supérieure * (fig. 378, s).
Fig. 378. Grèce. 1. Bouclier peint si Mon. in., pi XXXV.
Bouclier peiat sur un vase. pi. LXVI
7 un vase. — B. Rochelle.
B. Rochelle. Mon. ta..
Le champ des boucliers étrusques se compose souvent d'un soleil central lançant des points-feux et des projections lumineuses (fig. 379, i). Ensuite les zones se superposent contenant des arbres, des animaux, des hommes, formés de ces cônes
< Nous reviendrons plus complèlcment sur le symbolisme du bouclier dans le volume sur les armes, avec l'élude du signe sculiforme, nom que M. de Closmadeuc a donné aux signes en écusson si nombreux dans les dolmens bretons.
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Fig. 379. 1. Étrurie, Fragment de phalère en bronze. — Dictionnaire des antiquités grecques et romaines. Hachette, éd., p. 780.
2. Gaule Cisalpine, Situle trouvée dans la tombe gallo-italique de Sesto-Calende. — A. Bertrand et S. Reinach. Les Celtes^ fig. IV, p. 54. 40
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Inmineax — les soi-disant figures géométriques — remplis de ces mêmes points.
Dana cette série, procédant de la même exécution technique et des mêmes idées symboliques, appartient la situle en bronze, trouvée dans la tombe gallo-italique de Sesto-Calendo (fig. 379, 2). Le cercle intérieur de l'urne doit être pris comme
h'ig. 380. 1. Gaule Cisalpine. Fourreau de l'épée trouvée â Sesto- Calende. —Ibidem, lig. IV, p. 54.
2. Crète. Pierre gravée. — J. Evans. Primitive pictograp/iie. Journal of Hetleiiic Stuilies, p. 342.
l'image solaire. Autour, sur les parois, s'inscrivent les zones d'animaux et d'hommes — comme sur les boucliers. Le travail naïf et technique, la simplification enfantine par la bouteroUe se retrouvent ici. Quant au principe originel qui fait naître du ciel corps et âme, traits et boules, il est écrit avec les signes cosmiques sur le fourreau de l'épée qui accompagnait la situle de Sesto-Calende (fig. ;J80, 1), et ce sont ces boules lancées dans l'espace qui viennent composer la figure gravée sur un cachet trouvé en Crète, par M. Evans (fig. 380,2).
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Signe 7i.
En revanche, sur le célèbre fragment de vase trouvé à Tyrinthe, par Schliemann (fig. 381), les deux guerriers, un cheval
Fig. 381, Grèce. Fragment d'un vose peinl. Musée d'Alhèiies. — Schlio Tyrim/'C. pi. XIV.
et un chien sont des œuvres d'art comparées à celles du vase de Sesto-Calende. Les guerriers et le cheval sont recouverts d'un vêtement de lumière inscrit par les lignes spiralées. Les points forment les contours des têtes et du chien.
Nous avons déjà étudié plus haut (page riBI), les tètes des guerriers et montré qu'elles correspondent au jiremier degré de la formation cosmique.
La Langue SAcitÉK
Cinq fragments d'un autri." vase, ]irovenant de la mt'me série, représentent un personnage dirigeant un char (lig. :(82); des sections de chevaux et In tâte d'un autre individu.
En comparant ces fragments, avec la frise précédente, ou remarquera une amélioration sensible dans la figuration. Le contour de la ti!-te des jiersonnoges dislingue le front, le nez, la bouche, le menton, Les yeux ne sont plus formés par tin
Fig. 382. Grèce. Vase peint. — e^chliemana, Tyrinthe, pi. XV.
cercle, mais par un tracé diagonal. Une forte partie du crâne et le bras sont indiqués par la technique de la bouterolle, laquelle, reproduite par la peinture, semble les revêtir d'une fde de boutons.
Signe 72.
Le lion et le griffon, sur les cylindres babyloniens, sont souvent sillonnés de ces mômes globules, on les reconnaîtra: sur les frises assyriennes et perses ; dans les perles dont ces
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animaux sont recouverts ; et, dans le décor de certains vases grecs (fig. 383).
Fig. 383. Grèce. Vase peini Musée de Berlin. — Hayet et Coll. Histoire de la Céramique, t. 38.
Quoique cette étude de [la création cosmique soit encore
Fig. 384, Grèce. Vase peinl. — Furlliwangler. Myk. Tbongefâs. pi. 111, 19.
incompl(''te nous pensons avoir prouvé que ces perles sont des atomes constitutifs. Nous les retrouverons en des exemples
encore plus curieux à propos d'étranges charpentes (fig. 384) : figures demi-solaires, demi-lunaires, à la première phase de leur création < . Ce sont les plantes divines dont nous analyserons la croissance (6g. 385) à tous les degrés, dans le prochain volume.
' Le squelette de Hallslatt exprime une reconslitution analogue (fig. 47, i) grâce aux épingles qui auréolitent la tête du mort — identifié comme en Égypie, arec le soleil — dont l'acLion est complétée par les spirales, les colliers et les perles qui le couvrent.
Fig. 385. Grèce. Vase d'Amnl honte. - NUL t/efArl, t. III, p- 714.
Fïg, 386. Gaule Cisalpine.
Situle de Trezzo. — A. Bert.
et 8. Rein. Les Ce/tes^ p. 102.
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'adjonction, à la marionnette magique, des membres inférieurs et supérieurs s'accomplit par le procédé qui constitue le tronc humain : rémission solaire des
germes se soudant les uns aux autres en vertu du mouvement
qui les anime.
La Laxhue
Quelques parlîculari propos de la formation dieroDS, au volume pr les spirales. En s'en ' remarquons que parfois 1
int(îrpssantes n signntrr à
ot lies bras, ([iinnd nous fUu-
■tîalion des ôtrf-s vivants pnr
< simples globulcs-geniics,
^rrmcs, dans leur fonction cn'a-
trice des parties inférieurt's, prennent leur origine et leur force projective de la ligne môino du terrain qu'elles ont vTéés em premier.
Constatons ce fait, d'aljord sur un searaltéoitle, ^'ravé dani
Fig. 387. Assyrie. 1. Cylindre gravé. rfw Culte de Miihi-a, pi. T,XI.
Scarabéolde. — Lajard. Album
l'album du Culie de Mithra par Lajard {fig. 387). Le terrain y est produit par trois germes allongés. Des têtes de ces germes vont se souder au corps d'un griffon, et sont surtout visibles au ventre de l'animal. La figuration d'une médaille gauloise, gravée dans La Tour (lig. 388, i), paraîtrait incompréhensible ou mal reproduite, si nous ne l'avions fait précéder par le scarabéoïde ci-dessus. C'est un cheval montrant la patte antérieure exacte comme mouvement et comme forme. En revanche la patte postérieure se termine par un allongement horizontal insensé. Mais à présent nous comprenons que la ligne du terrain se confond avec celle-ci, et cette simplification technique correspond comme
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toujours à la conception cosmique : môme la terre peut projeter les germes créateurs des membres qui la touchent.
Cette conception est encore égyptienne et Diodore de Sicile * nous explique son origine dans ce passage :
« Nous voyons encore aujourd'hui quantité d'ôtres animés se former dans le résidu d'eaux qui inondent une partie de rÉgypte. Au moment où ces eaux se retirent, le soleil, qui
Fig. 388. 1. Gaule, Monnaie. — Latour, pi. XVI.
2. Amérique du Nord, L*homme et l'élan. Tertre de Wiscousin. — Nedaillac. L'Orn, pr.-hist., p. 133.
dessèche la surface du limon, produit, dit-on, des animaux dont les uns sont achevés, tandis que les autres ne le sont qu'à moitié et deviennent adhérents à la terre ».
Signe 74.
Un fait plus imprévu, c'est de voir les membres supérieurs créés par le même élément: la terre.
Nous donnons ci-joint une suite de monnaies gauloises, imitées des monnaies de Thasos (fig. 389).
* Diodore de Sicile. Biùi. /list, liv. 1, p. 12.
GU
Dans la première, l'Hercule grec a le bras droit complet, mais la main droite est à peine visible et c'est pour la constituer qu'une double rangée de globules montent de la ligne terrestre. On peut supposer qu'un nombre aussi grand de ces globules n'est pas nécessaire, mais si on examine d'autres exemplaires, on constate que la massue, sur laquelle s'appuie la main — cette fois complétée — est formée elle aussi, do ces globules. En revanche l'autre bras, le bras gauche, est bien en
Fig.*389. Gaule. Imilation des moDnates de Thasoi. — Latour, pi. L.
retard. L'épaule seule indique sa place ; mais une double rangée de germes est déjà à l'œuvre. Les ïntelligeates petites globules volent, se précipitent; à ta fig. '2, elles ont accompli la moitié de leur tâche. Aussi lo moignon atteint le coude. Dans la fig. 3 l'œuvre s'achève par deux globules allongées donnant au bras une forme monstrueuse. Heureusement, nous le savons, elle n'est que momentanée.
Souvent, par le même système, sous l'influence fécondante des doubles solaires (Og. 167, 2) entourant le disque central ^ le sol fait germer les animaux, comme les plantes. Elles les constituent avec les étincelles feu-germes de vie, atomes universels de la création.
Ces étrangelés ne sont pas spéciales aux Gaulois; le cylindrt
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babylonien (lîg. 387, i) et le tumulus américain (fig. 388, 2) cidessus prouvent que la croyance aux germes, formant d'abord la ligne du terrain et ensuite les membres des êtres vivants, fut générale et provient d'un même concept.
Donc jusqu'à la fin de ce volume — il en sera de même jusqu'à la fin de cet ouvrage — nous constatons des idées étranges, imprévues, universelles, provenant d'une observation intuitive, curieuse, des phénomènes de la création, exprimée par les mêmes signes, dans le même but, avec le même art ^
Aucun signe cosmique n'a survécu, comme expression d'une idée, même dans l'ornement qui les emploie sans les comprendre. On ne figure plus le soleil avec un point au centre ; nous lui faisons projeter des rayons, mais jamais nous ne quadrillons cette image pour en exprimer Téclat; la nécessité de figurer les atomes sur la tombe pour amener la résurrection est si peu dans les idées actuelles que nous les voyons sur les monuments antiques sans les reconnaître; la spirale, dévidement du soleil, enveloppe de l'âme, semble une pensée si étrange que l'on ne veut pas l'admettre; les cornes, figures de Ténergie; le double serpent émettant le germe; les dents, pointes du feu etc., toutes ces figures sont tellement en dehors de notre éducation, des tendances de notre esprit, de la sphère de nos cerveaux, que les archéologues reconnaissent, malgré texte et traditions, que des ornements sans significations.
Que vaut, en face ce fait, l'argument de « l'identité du cer-
* Au prochain volume, avec l'étude de la céramique, nous reprendrons la création par la spirale.
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veau humain » que Ton ne cesse de nous opposer? Comment expliquer « ces races sans parenté aucune, sans aucun rapport originel » et qui retrouvent partout les mêmes images exprimant les mêmes idées subtiles et complexes^? Et nous, qui avons hérité des idées scientifiques, des théories atomistiques des anciens, non seulement nous ne trouvons pas, mais nous ne comprenons plus cette algèbre artistique, fond de notre ornementation. Serions nous inférieur à nos aïeux, aux Celtes, aux Asiatiques, aux Egyptiens, aux Peaux-Rouges, aux Péruviens, aux Chinois ? Pour la première fois n'y aurait-il plus a identité de cerveau humain » ?
Non, et nous le prouverons surtout dans le volume sur TAntropomorphisme, il n'y a qu'une progression dans l'évolution qui ne nous permets plus de reconnaître les premiers signes, les plus simples.
» L'Orient crée les types et les symboles, l'Occident les accepte » écrit justement M. Bayet^. Complétant cette affirmation, nous dirons : ces types, ces symboles proviennent des premiers éléments de la civilisation reçus par les premières familles humaines, en Afrique leur berceau. La Langue Sacrée, organe des premières observations raisonnées et conservées partout jadis, malgré Texode des peuples et les longues années, nous le prouve.
* M. Pétrie vient de publier ses fouilles si intéressantes de Nagada et Ballas. Il attribue à une nouvelle race les tombeaux et leur mobilier. — Nous étudierons dans notre 8*^ volume la question éthnographi(jue. — L'on reconnaîtra partout nos signes sur ces objets. Le soleil entre les ureus; lançant (;es (juatre âmes; les étincelles: les /a'r/5;les germes; la projection vitale appointie; la représentation des mythes funéraires égyptiens; les échassiers (les âmes) volant vers la barque solaire (pi. XXXIV); la palette de Thot etc. — Nous nous servirons dans les autres volumes de nombre' de ces liguratiuns.
- lîayet. /^•c//e/r//t^^* sur i histoire de la peinture et de la sculpture chrétienne en Orient.
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Revenons à celte ligure importante : la terre créatrice.
Pourquoi est-ce la terre qui produit maintenant et non le soleil ?
Pourquoi a-t-elle ce pouvoir de métamorphose et peut-elle prendre toutes les formes animées « ramper en insecte et en reptile, dit éloquemment Dupuis^... s'attacher aux rochers par les racines du polype, se traîner en tortue, bondir en cerf et en daim léger... chanter sous la forme d'un oiseau; enfin articuler des sons sous celle de l'homme, combiner des idées, se connaître et s'imiter elle-même, créer les arts et raisonner sur toutes ses opérations et celles de la nature ? »
Nous répondrons dans le prochain volume, en étudiant la cause active et la cause passive : Tamour réunissant comme en un volume, dit Dante, à la fin de son divin poème, ce qui s'éparpille en feuillets sur l'univers, la substance, l'accident et leurs modes assemblés en eux :
« L'amour qui meut le jour et les étoiles, Dieu! 2 »
^ Diipuis. L'origine des cultes^ liv. 1*"*, ch. II.
* Dante. Dernier vers du Paradis. — La divine Comédie, Irad. de Louis Ratisbonne.
Fig. 390. Assyrie. Fragment des portes de Balawat. Br. Muséum. — Lenorm. //. a. des p, d'Orient^ v. V.
y.fc^
Fig. 391. Alchimie. Terre. — Eau. — Air. — Feu. Figuration symbolique de l'unité de la matière. Les quatre éléments principaux. L'eau des quatre vases, principe du monde égyptien. — Poisson, p. 59.
MECANISME DE LA VIE
ANS ce volume Tessence-feu, d'où émane la lumière, est la manifestation de la puissance suprôme. Et le plus petit atome constitutif des êtres vivants est un globule de feu, un soleil réduit. Les pièces gauloises, elles-mêmes, ne pré-
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sentent pas une création spéciale. La pièce ronde c'est le soleil. L'or, la lumière condensée, est son corps. Les globules qui partent de la circonférence de la pièce sont des atomes de cette môme lumière. L'homme qui en résulte, microcosme est donc le lils de la nature macrocosme. Tout est dans tout. La création de ces pièces curieuses place celui qui les produit parmi les créateurs, c'est un démiurge, un cabire; il deviendra un alchimiste, un artiste, un savant, un poète, un prêtre de la lumière, de la beauté, de la vérité.
En résumé, les cultes primitifs, dans leur phase première, ne furent que les variantes du panthéisme égyptien anté-mythique et de son symbolisme dégagé des particularités locales.
« Toutes les âmes individuelles sortent de Tâme universelle qui commande à la nature, dit Plotin, elles s'allument les unes aux autres comme des flambeaux ».
Et non seulement les Signes Sacrés donnent les figurations de cette belle pensée, mais ils sont les véritables interprètes du système de la semence des choses, s'associant ou se séparant par la vie ou par la mort, s'agglomérant dans des complexités de plus en plus parfaites, et cela éternellement.
Parmi les philosophes grecs, Heraclite est peut-être celui dont ces signes éclairent le mieux les idées. On sait que pour lui le feu était aussi l'agent primordial; génération et destruction ne signifiait pas autre chose qu'union et séparation. Ces idées c( ressemblent étrangement, dit M. Berthelot^ à celles ([ui servent aujourd'hui de fondement à nos théories physiques sur réchange incessant des éléments dans leurs composés, sur la transformation des forces et sur la théorie mécanique de \a chaleur ».
« Berthelot, p. 252 et 202.
Conclusion — Signe 75 641
Il en résulte que la Langue Sacrée est la meilleure démonstration, par rimage, des origines de la lumière reliées à celles du mouvement et à celles de la chaleur.
En réalité, pour nos aïeux, la création, c'était l'adjonction l'une à l'autre de molécules vitales, qui petit à petit, d'un fœtus faisait l'homme. De ces constatations la mort — une disjonction — résultait de l'affaiblissement d'une sorte de loi attractive née du mouvement tourbillonnaire qui animait les atomes dans le grand Tout. Ce mouvement établissait leur cohésion suivant des affinités de force et de formes. La résurrection, c'était le retour de ces molécules à leur ancienne demeure ou à leur ancien groupement.
Et comme ces molécules : cristallisation de lumière, chaleur, air, eau, unis par le mouvement, créèrent la terre et les cieux, les végétaux, les animaux, Thomme, la couleur, le son, les parfums — séries de transformations dues à l'évolution d'un seul et même principe ; il s'ensuit que nos aïeux acceptaient toutes les fantaisies de la métaphysique, toutes les bizarreries de la mélempsychose, tous les sortilèges de la magie. Le germe venait du ciel et il y retournait. Le divin existait en tout et partout à un degré différent, et ce panthéisme d'abord instinctif, irraisonné, rudimentaire, s'élève, s'affine jusqu'au jour où les philosophies antiques, filles d'Héliopolis, réunies à Alexandrie, appelèrent le monde créé par la parole : la Vérité, et cette Vérité, cette Parole, ce Verbe : Dieu.
L'animisme des signes cosmiques est celui que l'on nomme aujourd'hui l'animisme polyzoïste. Il regarde l'être vivant comme la réunion ou un composé de vivants élémentaires. L'animal est une colonie d'animaux. Chacun de ces vivants, de ces cellules ou de ces organes possède un esprit, une âme. Le tout
crée une république de vies, une suite d'étincelles dont Tensemble forme la flamme, le mouvement, la chaleur qui constitue la vie. Avant que le corps soit créé, la lumière existe, une lumière pâle, phosphorescente, produit du mouvement, effluve vaporeuse dont la fermentation projetera des atomes qui se grouperont ensuite, suivant les lois attractives propres au mouvement même. C'est ce que Descartes retrouvera plus tard sous le nom de « tourbillons », le principe auquel une nouvelle école scientifique ^ tend à revenir.
Ainsi les anciens affirmaient, plusieurs milliers d'années avant Ampère, l'identité des forces qui régissent les astres et
^ M. Mabilleau s'exprime ainsi (La phiL at. p. 530) :
« M. MendelejefT, dans une étude toute récente <, pousse à bout l'analogie des données chimiques et des données astronomiques et conclut hardiment quQ la loi de Newton s'applique à la constitution moléculaire des corps.
« Les évolutions * des éléments chimiques sont semblables à celles des masses célestes, car les atomes du monde imperceptible sont de même nature que ceux du monde visible, et les édifices moléculaires du chimiste sont analogues aux systèmes stellaires. « Ainsi rammoniaque (NH3) présente un soleil attractif, Tazote (N), et des satellites, les molécules d'hydrogène; tandis que le chlorure de sodium (NaCl) apparaît comme une étoile double de sodium et de chlore ».
L'idée d'unité de la matière est-elle absolument nouvelle? « Non, répond Wûrtz; elle est renouvelée de Descartes, tant il est vrai que, quand il s'agit de rétcrnel et peut-être insoluble problème de la constitution de la matière, l'esprit humain semble tourner dans un cercle, les mêmes idées se perpétuant à travers les âges et se présentant, sous des formes rajeunies, aux intelligences d'élite qui ont cherché à sonder ce problème. Mais n'y a-t-il pas quelque différence dans la manière d'opérer de ces grands esprits? Sans aucun doute; les uns, plus puissants peut-être, mais plus aventureux, ont procédé par intuition; les autres, mieux armés et plus sévères, par induction raisonnée. Là est le progrès, là est la supériorité des méthodes modernes, et il serait injuste de prétendre que les efTorts considérables dont nous avons été les témoins émus n'ont pas poussé l'esprit humain plus avant dans le problème ardu dont il s'agit que n'avait pu le faire un Lucrèce et même un Descartes ».
1 Revur scientifique, iJ juillet 1883 La chimib et l'attractio?( de Newton, leçon fuito au Royal ln»Utute de Londres.
2 Voir à ce sujet l'arliclo de M. G. Milhaud : L'hypothèse cosmocomuie lt la nAbileise, dans la Revue scicnti^ fique du 16 avril t86T.
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le monde des atomes*, Funité divine de l'Univers. En plus ils donnaient le feu pour base de la vie, et la lumière qui en provient comme sa manifestation ^.
La première phase de la religion cosmique, que nous venons d'analyser, est la source unique des systèmes philosophiques, aujourd'hui séparés, sous le nom de déisme et matérialisme. Elle part du fétichisme solaire pour aboutir kAmmon, le dieu caché. Le soleil c'est la monade suprême, le principe des choses; il donne une cause, en apparence rationnelle, à la production du mouvement, ce que Tatomisme actuel n'explique pas. La matière et le mouvement ne sont pas posés, a priori^ ils en résultent.
Chaque double ou âme, constitutif des êtres et des parties d'êtres, est un centre d'actions, un principe attractif, un élément de synthèse qui appelle les atomes, se les associe, développe sa forme et son activité, absolument comme dans la génération le germe est le moteur, ou centre d'agrégation des molécules vitales.
Mais chaque double est lui-même, par rapport au soleil, dans la même dépendance et suit les mêmes lois. Ainsi, du plus grand au plus petit, il y a accord et corrélation et en dernier lieu unité finale.
* A. Wtirtz, La Théorie atomique,
2 On parle, depuis quelques jours, d'un fluide nouveau : Ylilcciroïdc, découvert par M. Ryclinonski, de Lembcrg. Ce savant considère ce fluide comme l'agent universel de la vie des ôtrcs aussi bien que des phénomènes terrestres ou sidéraux. Il se manifesterait sous forme de faisceaux lumineux violet. Ce serait donc un nouveau mode de vibration de l'Ether.
Mentionnons les communications faites dernièrement par le D»" Baraduc, à la Société de médecine de Paris et au congrès de psychologie de Munich.
Rappelons, à ce propos, les expériences de Rodenbacli, et dans ces derniers temps, celles du D"* Luys et de M. de Rochas d'Aiglon.
La LANan
Les anciens représentaient le soleil comme l'ùnage sapé- . rieure de la puissance créatrice, en spécifiant, par le culte do feu, que c'est en sa qualité de foyer divin, source de toute vie, qu'ils l'adoraient.
« L'organisation, le mouvement spontané, la vie, dit Lavoîsier, n'existent à la surface de la terre que dans les lieux eiqiosés à la lumière. On dirait que la fable du flambeau de Prométhée était l'expression d'une vérité philosophique qui n'avait pas échappé aux anciens. Sans la lumière, la nature était sans vie, elle était morte et inanimée. Un dieu bienfaisant, en apportant la lumière, a répandu, sur la surface de la terre, l'organisation, le sentiment et la pensée ». ^
Aujourd'hui nous allons plus loin que les prêtres d'Ammonî^ si nous admirons le soleil, si, comme eux, nous voyons en lui la source de la vie terrestre, nos spéculations allant au-delà de cette source cherchent plus haut, s'attaquent à l'origine iTi<'mc de la vie des mondes, des soleils, à l'évolution des corps_ célestes.
Quel en est le résultat?
L'illustre physicien, M. W. Crookes, a répondu à cette question* et M. Mabilleau en donne le résumé suivant :
« M. Crookes part de la loi des séries périodiques (ou tableaux comprenant tous les corps simples actuels et même tous ceux qui sont susceptibles d'être découverts à l'avenir), telle que l'ont formulée Newlands, Mendelejeff, Mayer et Cornelly; il en conclut qu'il doit exister une relation positive entre les éléments. Laquelle? Spencer est d'avis que « les atomes chimiques sont produits par les atomes vrais ou physiques par voie d'évolution. » Cette idée est confirmée par
* w. Crookes. La Genèse des Éléments, Revue scientifique, 13 aodt 1887.
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rétroite analogie qui relie la chimie et rastronomie : les corps célestes, nous le savons, sont le produit d'une évolution, comme tous les êtres qui composent la nature. Les éléments minéraux ne peuvent faire exception; il y a donc lieu de combler la lacune que la chimie a laissé subsister jusqu'ici. »
Par l'analyse spectrale, M. W. Crookes arrive à distinguer dans la molécule prétendue simple, des agrégations d'atomes, formant comme des sous-molécules, entre lesquelles se partage le système architectural de l'édifice moléculaire. En effet, toutes les compositions des corps ne se révèlent pas identiques, homogènes à cette analyse : les unes adoptent certaines raies du spectre, d'autres non. L'illustre savant propose d'appeler protyle ce qui existait avant les éléments, avant la matière que nous connaissons. Cela posé, voici comment il se représente la genèse du monde : « A l'origine doit se placer une matière amorphe, douée d'une tendance à l'agrégation. C'était d'abord « une brume de feu >y, cela se refroidit et se condense par granulation : les atomes sont nés.
« L'atome à peine constitué dans le protyle cosmique, devient un réservoir d'énergie cinétique (à cause de ses vibrations internes) et potentielle (à cause de sa tendance à s'agglutiner). Toutes les formes apparaissent alors, chaleur, électricité, etc »
Ainsi le dernier terme auquel remonte la science, le protyle cosmique, est « une brume de feu. »
Accord étrange, invraisemblable. A travers les siècles, les religions et les peuples: à l'aurore de la raison, et au sommet de Fexpérimentation, l'intuition de nos aïeux et la science moderne se rencontrent, et déclarent tous deux, comme la source la plus évidente que nous puissions proclamer, comme
La Lanque Sa
dernier terme que nous puissions atteindre, dans le pins grand des mystères : le Feu, le Feu sacré, principe vital, essence divine, dont le symbole matériel : le JVec^\ et le symbole spirituel : la Croix, résumetit les deux pôles, les deux forces opposées, l'oscillation de toutes les philosopfaies ; la matière et l'esprit, double manifestation de l'Unité Suprôme, dans laquelle Spinoza reconnaît à la fois l'étendue et la pensée.
Les signes cosmiques révèlent donc clairement les idées mystérieuses que les religions cachaient au fond des sanctuaires, et que les philosophes grecs, élevés à l'école égyptienne, s'étaient appropriées. La science antique peut se vanter d'igivoir prodigieusement enrichi l'univers, en peuplant jusqu'à la plénitude, de ses myriades de « monades » ou c point de force » les profondeurs dé l'humanité et de réternité; et Leibnitz en est l'écho, quand il s'écrie : « L'homme n'est pas, dans l'univers, un emmuré vivant. Il est comme un brahme dans sa vivante forêt. La vie, la pensée et l'amour sont partout, autour de lui, comme en lui. Toutes les créatures de l'immensité et de l'éternité sont consubstantielles. »
Ainsi, au-delà des mythes et des cultes connus, se retrouve la cosmologie, l'âme des religions. Elle répondit si bien aux aspirations humaines qu'elle plane au-dessus des siècles^ La Langue Sacrée, l'art, la poésie en sont l'origine. Comme les choses simples elle est la grandeur; comme les choses naturelles elle est la Vérité.
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l'hymne sacré
Ce n'est pas à la fin de ce volume que nous pouvons donner des conclusions philosophiques générales : le monde est créé, rhomme est enfanté, mais il commence à peine la vie sur la terre. Il n^est pas mort encore ! Et le problème de la résurrection n'est pas encore posé. En revanche, la Langue Sacrée révèle, audelà des limites de l'Histoire que nous connaissons, une humanité possédant sur la création, sur l'Univers, des connaissances extraordinaires, peu inférieures à celles dont nous nous vantons. Ainsi nos ancêtres avaient reconnu : l'unité de la matière, son éternité, l'attraction, la polarisation, les lois principales de la physique, de la chimie, de l'astronomie, des mathématiques.
Cette constatation, cette rencontre — par la simple intuition et l'observation à l'œil nu — des lois scientifiques établies aujourd'hui par la méthode de l'expérimentation, donne la contre-épreuve — nous tenons à le répéter — ou la justification des déductions scientifiques. Elle prouve qu'il y a entre la nature et le cerveau humain, une corrélation qui permet à celui-ci de comprendre celle-là sans que l'illusion puisse l'égarer.
Ce premier volume permet aussi de se rendre compte d'une poétique du divin, ou d'une divinisation antique de la science, ignorée jusqu'ici. Les signes cosmiques composent un hymne sacré, un chant poétique par excellence. Le voici résumé, tel
qu'il est inscrit par les objets placés près du mort de Hallstatt (fig. 361, p. 600), et dont les autres volumes étudieront plusieurs éléments non traduits dans celui-ci.
L'hymne sacré célèbre la création, la mort et la résurrection.
Au chant premier, ce n'est ni la formule biblique, ni aucune autre, ancienne ou moderne, qu'il prononce, ce n'est pas non plus la création trop matérielle de Khnoum modelant l'homme sur le tour à potier, ni celle toute spirituelle de Platon : Dieu pensant le monde.
C'est l'une et l'autre. Ce n'est ni Tune ni l'autre.
Comme l'humanité qui fit Dieu à son image, il voit dans la création le signe de la génération. Il suit heure par heure Tacte magique, des ténèbres à la lumière, du germe à l'individu complet.
Les images qu'il en donne — trente siècles au moins avant le microscope — sont comme le recueil illustré d'un cours d'embriogénie, trop vraie, plus vraie que ne le pensait leur auteur. Elles n'en sont pourtant pas moins idéalistes, humaines et divines — les plus divines qui se puissent exprimer.
Ici se manifeste le génie extraordinaire de ce poème. Si c'est sur terre qu'il semble tracer la route pénible de la création, c'est au ciel, en vérité, qu'il la suit. Ce n'est pas rhomme-dieu qui procrée ; ce sont ses manifestations : c'est le soleil ; c'est la lune, c'est l'arc-en-ciel. Ce n'est pas le limon pétri par Khnoum ou Javeh qui sera la matière première : c'est la lumière ; c'est le feu ; c'est l'éther lumineux ; l'éclair resplendissant ; la foudre terrifiante ; l'or des cieux !
Ce germe qui pénètre cette enveloppe, c'est l'âme, l'étin-
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celle qui s'entoure de lumière. Ces cellules qui s'appellent et se réunissent, ce sont les rayons du soleil formant un corps de feu. L'être qui en résulte, c'est l'homme enfant de Dieu, fils du ciel, astre lui-même. Seule, la descente sur la terre et la nourriture matérielle qu'il en reçoit, mêlent des éléments moins nobles à ceux qui le composent, cause ses peines, ses douleurs et son impureté. Celles-ci cessent avec la mort.
Quand elle arrive, un miracle nouveau sest déjà accompli; au ciel, le Père lumineux a déjà repris son enfant délivré de l'enveloppe pesante. Près de l'astre divin, au contact de sa flamme sainte, en naviguant sur l'Éther, le fluide primordial, Tâme retrouve son éclat, reprend sa pureté première.
Ici nous voudrions terminer ce poème. Malheureusement il ne demeure pas dans la sphère dorée. Maintenant les textes diffèrent, les signes se contredisent ; mais dans la version la plus fréquente, cette âme, que nous voudrions à jamais heureuse dans les régions supérieures, après ses épreuves ici-bas, redescend, et recommence à nouveau une seconde destinée. Elle est plus forte, il est vrai, qu'auparavant, plus sublimisée, plus capable de comprendre et d'aimer la vérité ; pleine de ce que nous appelons les illusions généreuses ; celles que nous devrions appeler, toujours et quand même, les célestes réalités.
Ainsi la Langue Sacrée nous révèle la jeunesse de l'humanité, imprégnée des naïvetés de l'enfance, pleine d'enthousiasme, possédant encore la faculté d'admirer, animant tout, élevant tout. Cette religion de la nature, réunissant dans la même communion toutes les créations, ne craint ni la métaphore, ni l'hyperbole. Elle enseigne la fraternité et la vie universelle : saint François d'Assise en est l'âme, Dante le verbe. C'est la harpe égyptienne, la lyre d'Orphée, la voix de l'étoile; « la poésie
ardente », dernier écho védique de la Langue Sacrée, objurgation magique du panthéisme antique, disant hier encore :
Je suis le caillou d'or et le feu que Dieu jette Gomme avec une fronde, au front noir de la nuit.
C'est « la lumière victorieuse » proclame Wagner dans le Crépuscule des dieux ».
SYNTHÈSE
Quel est renseignement de la Langue Sacrée, même sur le • plus simple vase qu'elle décore ?
C'est d'abord la constatation d'une œuvre de technique ou d'industrie, œuvre d'art, dans le sens du mot technitoî. L'antiquité ne séparant pas ces deux formes de production qui en réalité ne doivent pas être séparées.
Ce vase, par lui-même comme par les images qu'il porte, est un signe, un langage; il exprime une idée générale, accompagnée d'idées particulières. Cette image, ces signes, sont en même temps des ornements, et constituent Tart dans ses principes 2.
' Au seuil d'une œuvre immense, dont la terminaison ne peut être qu*un espoir, nous pensons devoir placer ici ces quelques pages, extraites de la conclusion générale.
2 Pour Tantiquité il n y avait pas de nature morte. Ce terme et le genre d'art qui en résulte n'existait pas. L'ornement, la fleur, etc., est aujourd'hui une nature morte, mais jadis les anciens mettaient une idée dans la moindre de leurs productions ; pour eux tout dans la nature vivait — môme leur œuvre — le vase, le couteau, le bâton qu'ils ornaient. Il fallait les briser pour les tuer.
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Ces idées témoignent d'études et d'observations scientifiques, parmi lesquelles l'astrologie et la magie, soit la médecine, l'astronomie, Talchimie, la chimie, la physique et les mathématiques.
Ces idées scientifiques sont en même temps des concepts religieux ou philosophiques.
Donc ce vase présente les expressions de l'industrie, de l'art, de l'écriture, des sciences, de la religion. Ces expressions sont réunies ; elles font corps avec l'objet et ne peuvent se séparer les unes des autres. Et, comme ces expressions émanent de l'entité divine qui les a créées, il s'ensuit que ces expressions, malgré leurs multiplications et les métamorphoses de leur évolution, sont à la fois œuvres d'industrie, d'art, d'écriture, de science et de religion. Chacune est une synthèse et prouve l'unité originelle de tout ce qui vient de l'homme.
Bien plus, en prenant ces objets et ces signes dans tous les pays, nous avons vu qu'ils étaient de même source et de même signification. Nous avons vu, en les suivant à toutes les époques, qu'ils ne présentent qu'un accroissement différentiel de cette entité. Nous sommes donc forcé de constater, dans l'espace comme dans le temps, l'universalité des choses créées par cette entité.
Comme les hommes, malgré la conformité de leur cerveau, n'ont pu trouver, partout et par hasard, les expressions, curieuses, aussi spéciales, constituant la Langue Sacrée, il faut en conclure qu'à l'époque première, ils formaient une même famille, une seule race, ayant môme langage, même écriture, même art, môme science, même religion.
Nous déterminons ainsi l'unité d'origine pour tout ce qui est de l'homme et de ses œuvres. Et comme cette unité con-
corde avec Funité de la matière et celle de la force qui régit révolution dans la vie; comme la loi du mouvement n'est qu'une, sous les noms multiples de ces effets : chaleur, lumière, magnétisme, électricité, etc., elle relie toutes les choses existantes, malgré leur apparente diversité. Nour arrivons ainsi à la synthèse proclamée par les Signes Sacrés, dès notre première gravure, le cercle sans fin, emblème de l'éternité.
Si les hommes, les religions, les sciences, les langues et les écritures ont le même berceau, pourquoi différents avis sur cette origine ?
La raison en est dans la dispersion des efforts, la rivalité des nations et des écoles.
La méthode des études, la spécialisation des savants, ne permettent plus de s'étendre dans le temps et dans l'espace.
La synthèse est abandonnée.
Sans la synthèse, Thistoire agit à la façon d'une statistique ne prenant qu'une époque pour déduire une règle ; une autre statistique s'appuyant sur une époque ou une moyenne différente discutera les conclusions de la première. Toutes les deux s'annuleront.
Au contraire la science, opérant sur l'ensemble des choses, aboutit forcément à une seule conclusion. Celle-ci, même prématurée, possède, au moins ce mérite, d'empêcher les esprits de se perdre dans la « poussière des faits disséminés », et d'éviter leur affolement.
Malheureusement la tendance des nations, des groupes ou
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des écoles, est de tout spécialiser. Et si les uns ont parlé de « faillite de la science », si les autres répondent par « faillite de la religion », c'est que la science et la religion, en se combattant, ont découragé les meilleurs esprits.
La science sèche, Tobservation étroite, le visible et le déterminé ne suffisent pas à notre raison en face Tinvisible et rinfmi. Il lui faut l'image et le sentiment, Tart et la religion.
La science moderne peut renouer la tradition antique et s'unir à la religion, sa première expression. L'art n'a jamais rompu cette tradition. La tentative des iconoclastes n'a pas réussi, et, à travers les modifications chrétiennes, ce n'en est pas moins le chant antique qui célèbre les beautés de la nature, qui continue l'art. La poésie ne s'est jamais détachée de l'esprit de l'antiquité ; et notre langage ne peut décrire les choses sans les animer et les diviniser, comme les anciens. Nos lettres, notre éloquence, nos lois, sont encore romaines à la base. Pourquoi alors cet antagonisme entre la science et la religion?
La Cosmologie, union artistique de la religion et de la science peut reprendre les services qu'elle a rendus jadis. La Cosmologie progressive est la lumière de la science, la science en est la substance; la Cosmologie, c'est la vue supérieure des choses ; elle ramène à l'unité toutes les vérités perçues par la science.
Pourquoi, rationalistes tristes, froids, désolants et désolés, repousseriez-vous cette idéalisation sublime de la force innommée, ce Foyer symbolique représentant la nature, la joie, la vérité, le bien et le beau? Pourquoi ne le rallumeriez-vous pas devant cette jeune humanité qui ne demande, pour retrouver les nobles élans et la foi de jadis, qu'un idéal visible, pur, incontesté ?
Que penserait-on d'un réformateur qui, au nom de Fexactitude absolue des choses, voudrait abolir de notre langue les images, les métaphores, les analogies ? N'est-il pas vrai qu'une telle langue, sèche et sans poésie, privée des formes d'art que l'antiquité .à créées, serait non seulement étroite et pauvre, mais en plus impropre à la représentation des seules réalités tangibles auxquelles on la condamnerait ? Peut-on séparer un fait concret d'une idée généralisée, d'une pensée abstraite? Peut-on donner une idée de l'idéal sans exalter le sens d'une réalité? Le cerveau humain peut-il concevoir une chose sans attache avec le réel? Non! Aussi pour ces raisons doit-on conserver le symbolisme comme image religieuse, mais ce symbolisme doit être scientifique.
Le fait de la flamme, descendant sur terre, possession de l'humanité, a donné lieu à une pensée véritablement sublime et sur laquelle nous ne saurions trop insister. Ce Feu, nous l'avons dit, auquel les anciens avaient reconnu toutes les qualités qui font le mouvement, la chaleur, la lumière, la vie, nos ancêtres n'ont pas voulu seulement s'en servir pour les usages précieux, mais aussi matériels, auxquels il est nécessaire ; ils ont voulu l'avoir au milieu d'eux, le conserver pur, comme l'image et comme le symbole de l'Unité Suprême. Ce n'était plus seulement le Feu solaire qu'il représentait, mais celui de tous les astres. Ils ne le reconnaissaient pas seulement autour de nous, mais en nous. Ce Foyer de vie, ils l'édifiaient au milieu de la cité, au centre de la nation, c'est-à-dire, pour eux, au cœur de l'humanité. Ce
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foyer, ils le nommaient Dieu ; c'était l'image visible de la Force qui emplit Tunivers, « dont la lumière fait comprendre les hommes et les êtres. Pour eux, ce que nous nommons le Progrès, à savoir THistoire du monde et des hommes, n'était que révolution dans le temps et dans l'espace de cette Cause centrale et de cette Fin dernière V »
Les anciens s'égaraient-ils? La science moderne infirmet-elle cette vérité ? Ne Texalte-t-elle pas — depuis la conquête de l'électricité et du magnétisme — ces forces supra-humaines et extra-terrestres? Et quelle puissance morale en elle? Ce fut sur l'autel flamboyant, celui de la Patrie, que les Provinces confédérées jurèrent l'union en 1796. C'est par la science, Verbe écrit, lumière fixée, qu'on instruit les hommes. Par cette lumière, la plus haute manifestation céleste, tout espoir peut s'accomplir. Pourquoi ne pas reconnaître en cette image, l'exaltation sublime de nos sentiments communiant avec la nature ?
Jadis, le mariage célébré à l'autel, devant une flamme nouvelle, dont la conservation symbolique au foyer de la famille était sacrée; de même, dans les funérailles, les torches éteintes et rallumées par les enfants qui reprenaient Toeuvre du mort, ces cérémonies mystiques ne donnaient-elles pas satisfaction aux aspirations poétiques, ce pain spirituel de l'humanité ?
Nous plaignons les rêveurs voulant créer un monde sans l'émotion générale amenée par Tart, sans les ensembles et les participations réglés de tous. Soit dans les longues symphoniques théories déroulées par le paganisme sous les colon-
• Edouard Schuré. Les grands Initiés; Esquisse de fllistoirc secrète des Reli* gions. Introduction, p. xii.
nades extérieures, religion de la nature, communiant avec le soleil et la lumière ; soit dans les processions chrétiennes qui se perdent dans les nefs profondes, tournent sous les voûtes et les cryptes souterraines, mystiquement éclairées par les cierges, les vitraux coloriés et les extases ^e Fftme, toujours Fbomme a besoin de formes d'art sensibles traduisant Tabstraction, Tidéal. Sans elles toute société tombe dans la nuit des tristesses et des luttes, prodromes de Tanéantissement !
Recréons donc Fart,, les fêtes sensibles et intelligentes, les divines rêveries.
Devant le spectacle sublime de la nature soumise peu à peu à rhumanité, comment douter de la réalisation de nos rêves ? La puissance inouïe du cerveau humain à peine est soupçonnée. Les jours sont dépassés par les miracles de la science ^. La distance, l'impénétrable n'existent plus : Fœilvoit à travers la matière, Foreille perçoit à travers les mers. Mille lois nouvelles sont pressenties.
A nous de faire vibrer sur la terre, vers le ciel, le chant d'union nommé attraction en science, amour en poésie, solidarité en sociologie. A nous de retrouver, dans Faccord de la science avec la religion, la sérénité antique des initiés ; d'enseigner à nos fils Forigine divine de Fhomme, cette plante du ciel, toujours plus haute, toujours en fleurs.
Pouvons-nous croire le paradis perdu lorsqu'on plein ciel nous naviguons avec Fétoile qui nous porte ! Où allons-nous dans Finfini ? Vers une subtilité plus grande de la matière cos-
* Lire sur l'évolution régulière du monde animé, le dernier livre de M. Albert Gaudry : Essai de paléontologie philosophique. 1 vol. Masson, éd. 1896.
M. Alfred Fouillée, dans son nouveau livre : Le mouvement positiviste et la conception sociologique. (Alcan, édit. 1896), conclut que les deux courants idéaliste et positiviste finiront par confluer dans une notion supérieure de Tunivers.
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mique qui nous constitue, vers des agrégats plus riches, une communion plus complète et des jouissances plus parfaites. Espérons, car rien ne peut éteindre, dit la Langue Sacrée, Tessence sublime qui règne en nous.
C'est le « Feu intérieur » des anciens : Tenthousiasme — en théos — essor des grands hommes, des grands peuples, des grandes actions ! La mort même ne peut l'atteindre . Le Feu Sacré, c'est la vie universelle, la poussière cosmique de la voie lactée, la source des soleils !
Fig. 392. La Croix, le Nedj «f" source du Feu Sacré, et la couronne des âmes-étincelles placées en cercle { ; pour montrer l'ordre, la beauté et l'éternité de la création. — Knight, pi. IX.
FiR. 393. Mexique. Disque solaire.
— Pénaliel. Monum. antiq. PI. 36.
ET DES I3E«U\-A
Paris, le 8 Juillet 187i.
Moi
J'ai riionncur de vous informel' que, pur arrêté eu date du 6 Juillet, monsieur le Ministre a bien voulu, sur ma proposition, vous charger d'étudier, pendant votre séjour en Suède et en Danemark les diverses collections d'objets d'art et d'Archéologie que renfermeat ces deux pays et de faire, sur ce sujet, un rapport détaillé que vous lui remettrez à votre retour.
Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération très distinguée.
Le Directeur des Beaux-Arts ',
Pour le Directeur
Le Chef du bureau des Beaux-Arts,
Hipp. Alexandre.
Monsieur ÉMILE-SOLDI.
N.-B. — Le rapport de cette mission, contenant une étude détaillée des Musées Scandinaves, a été remis par le missionnaire en 1875, et ce manuscrit est conservé
dans les archives du ministère. Il eoDtieat plusieurs pages à propos du Musée des Antiquités classiques et du Musée des Antiquités du Nord» à Copenhague, où se trouyent en germe les idées principales émises dans ce volume.
DEUXIEME MISSION
NINISTBRB DE l'iNSTRUCTION PUBLIQUE ET DBS BBAUX-ABTS
Le Ministre de Tlnstruction publique et des Beaux-Arts,
Arrête :
M. Emile-Soldi, gprand-prix de Rome, président de la section d'Histoire de l'Art, à la Société française de Numismatique et d'Archéologie, est chargé d'une mission gratuite en Angleterre, pour étudier les origines et les procédés de la grravure en pierre fine chez les anciens.
FaU à Paris, le 15 Juillet Î876.
Signé : WADDiiiGTOif.
Pour ampliation :
Le Chef du bureau des Archives,
H. Valmore ^
TROISIEME MISSION
MINISTÈRE DE l'iNSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS
Palais-Royal, le 15 Septembre 1887.
Monsieur,
Conformément au désir que vous m*avez exprimé, j'ai décidé que le passage gratuit vous serait accordé, ainsi qu'à M. Allar, artiste statuaire, de Marseille à Constantinople et vice-versa, afin de vous aider à entreprendre un voyage projeté en
1 Le rapport do celto mission fut fait pai' M- Georges Perrot aujourd'hui directear*de l*É€ol6)Nonnal6 supérieure.
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Turquie et en Grèce, en vue de terminer un ouvrage sur les Origines de rornemcnta t ion grecque.
Agréez, monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
Pour le Minisire :
Pour le Directeur des Beaux-Arts ', en congé :
Le Directeur des Bâtiments civils et des Palais nationaux, chargé de l'intérim :
Jules Comte.
Monsieur ÉMILE-SOLDI.
N.-B. — Le missionnaire a rendu compte de ses études au point de vue technique (V. le chap. III) au Congrès des Sociétés savantes, section des Beaux- Arts, en 1888, présidé par M. de Fourcaud, professeur d'esthétique à l'école des Beaux-Arts.
QUATRIEME MISSION
Paris, 3 Août 1892.
Monsieur le Directeur,
J'ai l'honneur de vous demander une mission en Espagne à l'effet d'étudier l'Exposition colombienne de Madrid et de prendre part au Congrès des Américanistes de Huelva, qui a lieu en septembre prochain.
Cette mission me permettrait de faire une communication au Congrès des Sociétés savantes (Beaux-Arts) de 1893, et d'avoir tous les éléments nécessaires pour le sixième volume de l'ouvrage sur les Origines, résultat des missions que le Ministère de l'Instruction publique a bien voulu me confier.
La première question du Congrès des Américanistes est celle-ci : Signaler les analogies qui existent entre les civilisations pré-colombiennes et les civilisations asiatiques (Chine, Japon, Cambodge, Malaisie, Chaldée et Assyrie). Mes études me permettent d'affirmer que la civilisation américaine est originaire de l'Ancien- Monde.
Déjà, en 1881, je pressentais ce résultat dans mon livre Les Arts méconnus : « Les arts anciens de l'Amérique. » A la page 343, je m'élève contre les conséquences trop hâtives que l'on pourrait tirer de nombreuses ressemblances des arts de l'Amérique et de ceux de l'Asie, mais je les admets ; et la gravure, page 413, porte même, sous le titre, la phrase suivante : « La figure parait représenter un
1 M. Kaempfen. — Le rapport fat fait par M. Guillaume aujourd'hui directeur de l'Acad mie de France à Borne
roi, ^inon une divinité, et a de la ressemblance sous divers rapports, avec le dieu Bouddha des Indous, qui montre également la jambe gauche pliée sous lui. »
Depuis la publication de ce volume, de nouvelles recherches sur de nom- ))reuses formes d*art, des symboles, légendes, écritures, langues, races, me permettent de considérer ces rapports comme absolus, d*en indiquer la contrée originaire.
Ma mission serait de trois mois. Un mois pour prendre des notes, deux mois pour la rédaction de mon travaiL
Daignez agréer, monsieur le Directeur, Texpression de mes sentiments distingués et l'assurance de mon entier dévouement.
Émilc-Soldi.
A Monsieur ROUJON, Directeur des Beaux'Arts,
Palais-Royal, le 29 Septembre 1892.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous informer que M. le ministre a bien voulu vous chaîner d'une mission en Espagne, à l'effet d'étudier l'Exposition colombienne de Madrid et de prendre part au Congrès des Américanistes de Huelva.
Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
Le Directeur des Beaux-Arts, H. RoujON.
Monsieur ÉMILE-SOLDI.
N.-B, — Le Congrès de Huelva fut surtout composé de fêtes officielles magnifiques en rhonneur de Colomb, mais par suite les séances et communications furent tellement mesurées, que le missionnaire ne crut pas devoir prendre la parole dans de telles conditions.
CINQUIEME MISSION
Palais-Royal, le 30 Août 189i.
Monsieur,
J'ai l'honneur de vous informer que, sur ma proposition, M. le ministre vient de vous charger d'une mission en Bretagne dans le but d'étudier les inscriptions
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des dolmens et menhirs du Morbilian, du Finistère et de l'île de Gavr'inis, et d'en donner une traduction.
Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération très distinguée.
Pour le Directeur des Beaux-Arts :
Le Chef du Secrétariat des Services des Beaux- Arts,
Hecq.
Monsieur EMILE-SOLDI,
Paris, i'i Octobre 189i,
Monsieur le Directeur,
Je suis de retour de Bretagne et j*ai accompli la mission que vous avez bien voulu me confier.
Avant ce voyage j'avais bien déterminé la méthode qui me semblait devoir amener la traduction des signes gravés sur nos monuments mégalithiques, mais plusieurs signes échappaient à cette méthode par des particularités que je ne pouvais m'expliquer. Devant les monuments mômes, j'ai pu constater que ces particularités provenaient de reproductions infidèles : la fameuse stèle du dolmen, dit des Marchands, ne présente nullement des dessins « en crosse ». A Carnac, les vases du Musée Miln ont subi des restaurations très graves, et quelques gravures de Touvrage du généreux archéologue sont inexactes. Enfin j'ai découvert dans les caisses de débris de ce même musée plusieurs documents importants, confirmant ma thèse.
Aujourd'hui, grâce à cette mission, je suis donc à même de donner un résultat sûr et plus complet.
Mon travail est énorme. Il compte douze volumes et trois mille dessins, mais si le Ministère veut bien le publier, je peux assurer qu'il tiendra une place honorable dans l'exposition des missions scientifiques et artistiques françaises, en 1900, à l'Exposition universelle, et comblera une lacune très grave pour notre histoire nationale et celle des origines de l'humanité.
Daignez agréer, monsieur le Directeur, l'expression de mes sentiments les plus distingués et les plus dévoués.
Emile-Soldi.
Monsieur ROUJON, Directeur des Beaux-Arts.
La LAN{iUE Sa(;hée
(S, le 1 Juillet 1S9G.
Moi
cher fompalriote.
J'ai soumis ^ M- le Directeur la copie que vous avez laissée ce malin, au Secrétariat, el sur laquelle se trouvent les signes hiéroglyphiques dont vous sollitriiez le prC-t.
J'ni le regret de vous Taire connaître qu'tHanl donnû leur nombre, M. le Directeur ne peut consentir ù prêter ves signes sans transgresser les prescriptions très formelles du règlement sur la matière; il se voit doni; forcé de refuser ce prêt. comme d'ailleurs, l'employé du Secrétariat, ii qui vous iiviez clé adressé en mon absence, vous l'avait fait pressentir ce matin.
Veuilk'B recevoir, mon cher compatriote, l'assurance de mes sentiments dévoués.
P. -S. — Ci-joint les feuillets do copie. Monsieur LI--JAY, Imprimeur à Poisfij.
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